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INTKODUCTION 

I'e s p A c c de tems qui s'eft écoulé depuis le Déluge 
jufqu'à la mon de Jacob,étoit, fans contredït^la partie 
la plus ingrate de notre Ouvrage. Il ne nous reée pas 
aflez de &its y ni alTez de détails hîftoriques , pour fe 
former une idée abfolument nette de l'état du genre humain 
dans les premiers fiécles. On n'a pas dû au relie s'en promettre 
davantage de l'enfance du monde ; c'eft même plus qu'on n'en 
oferoit efpérer de tems fî éloignés. Malgré la difette de monu- 
mens , on peut toujours entrevoir les degrés pat lefquels les peu- 
ples ont paflé fucceffîvement pour fe petfeâionner. 

Tm(U Parti* IL A 



A INTRODUCTION. 

Nous ne ferons point expof^ à de pareils inconv^nicns dans 
les fiécles dont je vais rendre compte. Quoique dans le nombre 
diiBS faits qui fe préfentent > il y en ait encore plufieurs d'altérés 
par la fable , ils o&ent cependant de très-grandes reflburces à la 
curiofité. Il nous tefte affez de détail fur l'état où étoicnt la Po- 
litique, les Arts > les Sciences , le Conunerce » la Navigation ôc 
f Art Militaire dans quelques parties de l'Afie & dans l'Egypte. 

La Grèce , dont jufqu'à préfent il n'avoit prefque point en- 
core été quellion , va commencer aufli à fixer nos regards. A 
mefure que nous nous éloignons des fiécles voifins du Déluge , 
on voit les arts & les fciences s'introduire dans cette partie de 
'l'Europe > & fes habitans fortir de la barbarie. 

Le ubleau de tous ces difiérens objets n'eft point difficile à 
tracet. Les époques en font connues , on peut les aflîgner ; on 
peut enfin fuivre aifément le progrès des peuples , déterminer 
aflez exaâement le degré de leurs lumières > 6c apprécier leurs 
connoifTances. 





SECONDE PARTIE. 

Depuis la mort de Jacoh,jufquà VétahliJJement 

de la Royauté chez, les Hébreux : 

efpace ^environ 600 ans. 

LIVRE PREMIER. 

Du Goavememetu. 

If H I s T o I R E de la haute Afte ne nous foomira dans a^ass^ss^ 
Ile cours de l'époque préfente aucuae lumière fur la ii'PiATK. 
I Politique, les Loix & la forme du Gouvernement. Les j^^^p^^* "j'^f^^" 

I événemcns arrivés dans cette partie du monde pen- rétabiiflem' de u 

dant tout rcfpace de tems qui va nous occuper , font entière- ^°^u^ *^ „" '" 

ment inconnus. L'Hifloire de l'Egypte n'eft p« tout-à-iait aufU 

fiérile dans ces mêmes fiécles , que celle de la haute Afie : elle 

nous fera de quelque relTource pour chacun des objets que je 

viens d'indiquer. Mais la Grèce nous dédommagera amplement 

du peu de fecoun dont l'Afie Se l'Egypte vont être pour ce mo* 

ment. L'Hiftoire de cette partie de l'Europe fournit dans les 

fiécles dont il s'agit maintenant , quantité d'événemens , de cic- 

conftances & de détails très-propres à nous inflruire du progrès 

des Loix & de la Politique chez les différens peuples connus fous 

le nom de Grecs. 

Aij 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Babyloniens (b" des AJfyriens. 

ON a vu dans la première Partie de cet Ouvrage que Ni- 
nus avoit réuni au trône d'Aflyrie celui de Babylone. On 
y a vu auflî qu a la mort de ce Prince , le vafte Empire formé 
par fes conquêtes y avoir paffé entre les mains de Sémiramis fon 
epoufe. Depuis Ninias , fils & fuccefleur de Sémiramis , jufqu'à 
Sardanapale , on trouve un vuide étonnant dansTHiftoîte d'Af- 
fyrie & de Babylone. Il n y a rien d'affuré dans la fuite des Rois 
qui ont occupé le trône pendant l'efpace de plus de 800 ans. 
On nous a, ileft vrai, confervélesnoms de la plupart de ces 
Monarques ^ Mais cette lifte a paru fufpefte à quelques Cri- 
tiques. Ils ont prétendu y reconnoître plufieurs marques defup- 
pofition ^. Quoi qu'il en foit , comme il ne refte aucun monu- 
ment de ces Princes ^ , cette dîfcuiïion eft fort peu importante. 

On attribue communément Tobfcurité de leurs règnes à la 
molleffe & à l'indolence dans laquelle on accufe ces anciens 
Monarques d'avoir vécu ; mais peut-être cette obfcurité doit- 
elle être attribuée , moins à la nonchalance de ces Princes , qu'à 
la tranquillité dont ils eu foin de faire jouir leurs peuples. Les 
vertus de la vie douce & paifible ne firappent pas de même que 
l'éclat des talens militaires. L'Hiftoire ne fe charge guères que 



^ Eufeb. Chron. 1. i.=Syncell.p. 105. 

108-113-147-151-1^4. l^$-l^9'i^S* 

^ On a prétendu remarquer dans cette 
lîfle donnée par Ctéfîas , quantité de noms 
au*il pourroit bien avoir empruntés du 
trec & du Perfkn pour former un fî long 
catalogue. Sthœrus , Lampridès , Laofthe- 
nit , Dercylus , font des noms Grecs. 
Amyntas , eâ un nom des Rois de Macé- 
doine. Arius , en eâ un des Rois de Sparte. 
Xtrcès ^ Armamhrès ^ Mithrœus , font des 
noms Per£àns. Sofarmus y efl le nom d*un 
RoidesMédes^ félon Cté/îas même. Voy» 
\t P. Montfaucon , Hift. de Judith, p. iij. 

On pourroit cependant excufer Cté^as , f 
fur ces noms Grecs & Perfans qu'il donne * 



^ plu/îeurs Rois Afiyriens, en difànt qu'il 
avoit employé ces noms tels qu'il les avoit 
trouvés dans les Archives de Perfc, tra- 
duits de TAflyrien en Perfan. On pourroit 
dire aufH que peut-être il \es a traduits lui- 
même en Grec , & les a exprimés par d'au- 
tres noms oui lui auront paru équivalens. 
Combien d'Ecrivains ont pris la même 
liberté f Sans parler des Grecs, & des La- 
tins , rHifloire écrite par M. de Thou , 
fourniroit feule plu/îeurs exemples de 
noms tellement Aigyx\Çi%y qu'a peine peut- 
on les reconnoître. 

• Vov. notre Diflertation fur les anti- 
quités aes Babyloniens, des Afly riens, &c« 
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des conquêtes & des révolutions célèbres , fur-tout lorfque les s^!s=B=a' 
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\jwj vjt^v..?» A-iw»» ^xww«^^ ^wiu^Aw Aiiv|uiwi. w^ wiiiuMiii. > il ^iiiiiiwi\.iii. 1 ctaDiiiicm' ae la 

que les nations belliqueufes. Ils n'ont pas daigné écrire les re- Royauté chez \w 

* -Il 1 * o -1 'fc.T» ' a- ° 1 Hébreux.' 

gnes tranquilles des Souverains de Ninive : amateurs du mer- 
veilleux y ils ne trouvoient point dans Thiftoire des Monarques 
Aflyriens , de ces événemens brillans qui attachent Tefprit des 
Leûeurs, 6c frappent l'imagination des Ecrivains. Extrêmement 
prévenus d'ailleurs en faveur des Egyptiens , ils n'ont y pour ainfi^ 
dire , connu que ce peuple dans toute l'antiquité. 

On doit juger cependant que les fuccefleurs de Nînias n'é- 
toient pas abfolument tels qu'on nous les repréfente. Tous les' 
Hiftoriens de l'antiquité avouent qu'on ne connoiflbit point de- 
Monarchie qui eût fubfifté auffi long-tems que celle des Afly- 
riens ^. Hérodote , celui dé tous les Ecrivains qui donne le 
nwîns de durée à cet Empire > convient cependant que les At 

2 riens ont été maîtres de l'Afie pendant j2o ans ^ Il n'eft parlé 
irant le cours de tant de fiécles d'aucune révolution. Cet Em- 
pire fe feroit-il maintenu pendant un fi long efpace de tems 
fans troubles & fans révolutions > fi les Rois qui le gouvernoient 
cuflent été entièrement perdus.de débauches & abîmés dans 
la mollefle f ils ne s'occupèrent vraifemblablement que du foin 
de gouverner leurs peuples en paix ; c'eft par cette raifon que 
les Hiftoriens Grecs n'ont pas daigné en parler , ils ne trouvoient 
rien de remarquable à en rapporter ^. Eft-ce un titre néanmoins 
pour méprifer ces Princes ? Son^ce toujours les inclinations' 
guerrières d'un Monarque qui font le bonheur de fes fujets f 
Quoi qull en foit au furplus , il faut néceflairement perdre de 
vue les Babyloniens & les Aflyriens pendant tout l'efpacc de* 
tcms que nous allons parcourir dans cette féconde Partie de neu- 
tre Ouvrage. 



• Dîod.l.i.p. 13^. 

^lht<i.p« i37t==DIonyr. Halieam.l. i 



<>Diod.l. i.p. 13^., 
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CHAPITRE SECOND. 



II« Partie* 

Depuis la mort 
âe Jacob >jufqu*à 
rétablifTemMela 

^Tcbtcux. ^'' Des peuples de la Falefline & de ^PAfie Mineure. 



Nous fommes mieux înftruîts des événemens arrivés du- 
rant les mêmes fiécles dans cette partie de 1' Afîe,que baigne 
la Méditerranée. On a vu dans le Volume précédent , que peu 
de tems après le déluge la Paleftine & les environs du Jourdain 
étoient hapités par des nations policées qui cependant , à Tex- 
ception des Sidoniens y n'ont joué aucun rôle dans 1 nifloire. 
La plupart de ces peuples furent détruits par Jofué , lorfqu il fit 
la conquête de la Paleftine* Il n y eut que ceux auxquels les 
Grecs ont donné le nom de Phéniciens > qui fe conferverent. 
Nous les ferons connoître plus particulièrement , lorfque nous 
parlerons de l'état du Commerce &de la Navigation dans les fié- 
cles qui nous occupent préfentement. 

L'Hiftoire de TAfie mineure , qui jufqu a ce moment n'a pu 
Tien fournir à notre travail , préfente auffi des objets très-dignes 
d'attention. Il s'eft élevé dans cette partie du monde plufiçurs 
Etats dont il eft très-fouvent queftion dans l'Hiftoire ancienne. 
Les Lydiens y les Troyens > les Phrygiens font des peuples très- 
connus* Il eft vrai , qu'à l'exception des Troyens , ces Monar- 
chies^ dans les fiécles dont nous parlons^ n'étoient pas fort confir 
dérables. Aufll nous y arrêterons-nous peu. 

A régud des Troyens > leur Empire étok d'une aflfea grande 
étendue. Plufieurs provinces e» relcvoient. La côte maritime 
de l'Helle^ont étoit en entier dans leur dépendance *. Tous 
\m Ecrivains de l'antiquité s'accordent à donner une grande 
idée de la puiflance de Priam ^. Troye y la capitale de fes Etats ^ 



« Achille, dans l'Iliade , dit que^r mer 
il a pris douze villes de l'Empire Troyen , 
& que par terre il s'efi rendu maître de 
<onze,l«p«v. 318. 

^ La defcription qu'Achille fait â Priam, 
lui - même , de l'étendue de l'Empire 
Troyen , en donne une très-grande idée. 
Stiad* L 14. y. ^44 , &c. 

L'Epitfaéte que Virgile doime àPrian , 



efi^ auffi une marque qu*on reçardoit ce 
Prince comme le plus puiflânt Af onarque 
qui régnât alors dans l' Afie Mineure. ^ 
• • • . .Tôt quondam pofulis , terrifqut 
fuperbum. 

Regnasorem Âfia. JEntidA, i. v. 559. 

Strabon qualifie Priam de Roi des Rohm 

1.13. p. 8^14 



IV Partie. 
Depuis la mort 
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étoît une ville confîdérable ; Ton Royaume d'ailleurs paroît avoir 

été très-âoriflant. Mais on ne fçait rien de particulier fur la ma- 

niere dont il étoit gouverné. On ignore auelles en pouvoient de Jacob, jufqu'à- 

être les loix* Ce que l'on en peut dire de plus certain , c'eft que ^^tabiiffem^dcU^ 

la couronne y étoit héréditaire ^. ^S^reinu* ** 

Le trône étoit auffi héréditaire dans les autres Royaumes de 
TAfie mineure. La manière dont on raconte que Gordius^ qu'on 
doit regarder comme la tige des Rois de Phrygie y parvint à la 
royauté , préfente un de ces événemens qui dans les premiers 
tems auront donné naifTanceau gouvernement monarchique. 

Les Phrygiens , comme tous les autres peuples , furent quel-* 
que tems uns aucune forme de gouvernement. Laffés des mal* 
heurs auxquels leurs diffenfions domeftiques les expofoient jour- 
nellement y ils confulterent l'Oracle pour fçavoir quelle en fe- 
roit la fin« La réponfe fut que le feul moyen d'arrêter le cours; 
des maux qui les défoloient , étoit de fe choifir un Roi. Les 
Phrygiens voulurent f<;avoir fur qui devoir tomber leur choix* 
L'Oracle leur commanda d'élever fur le trône le premier qu'ils 
rencontreroient allant fur une charrette au temple de Jupiter.- 
A peine eurent-ils reçu cette réponfe, qu'ils rencontrèrent Gor* 
dius. Sur le champ ils le proclamèrent Roi ^. Gordius , en mé-^ 
moire de cet événement , confacra à Jupiter la charrette fur 
laquelle il étoit monté lors de fbn élévation au trône. Le 
nœud qui en attachoit le joug au timon , étoit fi adroitement 
£iit , qu'on ne pouvoit découvrir ni où il commençoit , ni où il' 
finiffoit. C'efi ce nœud fi connu dans l'antiquité fous le nom de 
Nœud Gordien. L'Oracle avoir déclaré que celui qui pourroit le 
délier auroit l'Empire de TAfie ^. 



Après Gordius > fbn/ils Midas monta fur le trône l'an 1428. 
avaot J. C. ^. Lliifloire, ou plutôt la fable débitée fur le comp* 
te de ce Prince , eft trop connue pour que je m'y arrête. Ce fut 
Mîdas qui établit dans la Phrygie les cérémonies du culte public 
que l'on y rendit depuis fon règne à la Divinité. Il tenoit d'Or* 
phéc la connoiffance de ces pratiques religieufes ^ L'Hifloire 



* Dîod.l. 4*p» 318 , Arc 

^ Jnflia»!» ii.c«7*=Araaa»de£xped« 

Arrien fe trompe enripporant â Midat 
Qi qv*oiiTÎaiC délire Air Gocdiut. Le phif 
grand nombre des Ecriraint , s'accorde â 
reconnokre Gordius pour le premier Roi 



de Phry jîe. 

* Aman, lêcû ch. p. 87* 

' Voy • les Mém. de i*Acad. deslaicrîp t. 
t. ^. D. 1 16. = Eu(êb. Chroo. 1. 1. p. 8^« 

< Conon éifud Phot. Narrât» i. p* 4i4«* 
= Juâin« ).ii«c.7* = 0¥id. Mftam« 
l. ir.T.^3. 
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•fiBss-asaassB remarque que ces fentimens de religion qu'il fçut infpîrerà fes 
u^ Partie, peuples. Contribuèrent plus à affennir Ion autorité, que la 

iîcJaTb'^un'l P"*^^^"c^ ^ ^^s armes*- 

rétaW?frcm"(?e"la Voilà tout cc quc Thiftoire de TAfie peut fournir fur Tobjet 
'jRo/auté chez lc« qui ^ous occupe préfeutement» Les maximes, les loix politi- 
ques ôc civiles des peuples dont nous venons de parler, nous 
font abfolument inconnues. On ne peut même s'en former au-' 
cune idée. Les fecours nous manquent entièrement. Il en faut 
cependant excepter les Lydiens. Hérodote nous apprend quq 
leurs loix étoient les mêmes que celles des Grecs ^- 
. Si nous voulions arrêter nos regards fur le peuple Hébreu , 
nous trouverions abondamment de quoi nous dédommager de la 
difette où nous laiffent les autres nations de TAfie. Depuis la 
fortie d'Egypte les Ifraélites commencèrent à fe former en corps 
de nation , féparée par fes loix & fes ufages de tout le relie de 
la terre; nation qui fubfifte encore aujourd'hui; nation qui y 
quoique difperfée dans toutes les contrées de l'univers , fe gou- 
verne encore par fes coutumes particulières. Les loix politiques 
& civiles djes Hébreux nous font parfaitement connues. £llesî 
le font même trop pour s'arrêter à en retracer le tableau. D'ail- 
leurs on ne doit faire aucune comparaifon entre la forme du gou- 
vernement établi par Moïfe , & les aqjtres efpéces de gouverne- 
mens dont l'Hiftoire préfente des exemples. Le peuple Hébreu 
a eu l'avantage unique d'avoir fpécialement Dieu pour Monar- 
que & pour Légiflateur. Cétoit de Dieu même que cette na^* 
tion avoit reçu fes loix. Cétoit enfin l'Etre fuprême qui avoit. 
daigné prefcrire les cérémonies du culte qu'il vouloit que les 
Ifraélites lui rendiflent. On ne doit donc faire aucune compa-: 
raifon entre les loix de ce peuple, loix^diâées par la Sagefle 
même , & celles que pouvoient fuivre les autres nations. Les 
feuls préceptes du Décalogue renferment plus de vérités fu- 
blunes , & de maximeis effentiellement propres à faire le bon- 
heur des hommes , que tous les écrits de 1 antiquité profane 
n'en peuvent fournir. Plus on médite les loix de Moïfe, & plus: 
on y apperçoit de lumières & de fageffe : caradlère infaillible 
<ie divinité qui manque' à tous les ouvrages des hommes , dans 
lefquels, lorfqu'on veut les approfondir, on trouve toujours 
de jtrès-grandes défedmofités. D'ailleurs les loix de Moïfe ont 

feules 
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feules l'avantage meftimable de n'avoir fubi aucune des révo- 
lutions Cbmmuncs à toutes les loix humaines 5 auxquelles on a ^^^ Partie. 
toujours été obligé de retoucher fouvent,foit pour y changer* , Depuis la mprt 

j. .^ ' ^ r ' V. \ ir/^ de Jacob , jufqu à 

loir pour y ajouter, (oit pour en retrancher quelque choie. On rétabiiOemMe u 
n'a jamais rien changé, rien ajouté, ni retranché aux loix de Ro>autéchczlc« 
Moïfe , exemple unique , & d'autant plus frappant , qu'elles fub- 
(ifienten leur intégrité depuis plus de 3000 ans. Si Moïfe n'eût 
pas été le miniflre de Dieu , il n'auroit pu , quelque génie qu'on 
veuille lui fuppofer , tirer de fon propre fond des loix qui reçu- 
rent toute leur perfe£lion à l'inftant même de leur nailTance ; 
des Joix qui pourvoient à tout ce qui peut arriver dans la fuite 
des fiécles , fans qu'il ait été néceffaire d'y apporter de change- 
ment , ni même de modification. C'eft ce qu'aucun Légiilateui: 
n'a jamais fait, ôc ce que Moïfe lui-même n'auroit pu faire s'il 
eût écrit fimplement comme homme , & que l'Etre luprême ne 
l'eût pas infpiré \ 

J'obferverai au furplus que lalliance palTée dans le défert 
entre Dieu & les Ifraélites , peut être regardée comme un mo- 
dèle des formalités qu'on obfervoit autrefois pour contraftei 
ces fortes d'engagemens. 

De toutes les cérémonies uHtées anciennement dans les al- 
liances folemnelles , TeBùfion du fang paroît avoir été la plus 
importante & la plus univerfelle. S. Paul dit que Moïfe ayant 
fait réciter devant tout le peuple le livre , dans lequel étoient 
écrites les conditions de l'alliance que Dieu contra£toit avec 
les Hébreux , prit du fang des veaux ôc des boucs mêlé avec 
de Veau , ou il y trempa de la laine teinte en écarlate & de 
J'hylTope, dont il fit une efpéce d'afperfoir ou de goupillon , 
& qu'il en jctta fut le livre ôc fur tout le peuple , en difant : 
« C'eft le fang de l'alliance que Dieu a contradlee avec vous^^ W 

L'Hiftoire profane nous fournit une preuve également marquée 
de cet ancien ufage , qui regardoit l'eBùfion du fang comme 
le fceau de toutes les alliances folemnelles qu'on contraâoit. 
Hérodote en parlant du traité de paix conclu entre les Médes 
& les Lydiens , par Cyaxare ôc par Alyattes , obferve que chez 
ces peuples , outre les autres cérémonies qui leur étoient 



• Voy. Jaquelot , DifTertation 3^* fur 
Texiftence de Dîeu.Chap. 4-7-8-9. = Et 
Tmté de la Vérité & de VinCpmûon dei 



Livres Sacrés > 1. 1 • Chap. 8. 
k Ad Hcbr. c. 6. f.i9' = Voy. le P. 



Tome 1. Partie II. B 
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c=s5===s==s communes avec les Grecs, les parties contraâantes étoîent dans 
n^ Partie. Tufage de fe faire des incifions aux bras , & de fucer* mutuel* 
Depuis la mort lementle fangqui en découloit *. 
rétaMifrem"(?<ria Gn retrouve jufques chez les Sauvages un exemple de ces 
Royauté ch« les anciennes cérémonies , ufitées dans les traités de paix & d'aï- 
orçux. Jîance. Les Efpagnols en 1543. firent un traité de paixavee 
les Indiens du Chily. On a confervé la mémoire des formali- 
tés qu'on, pratiqua lors de la ratification. Il eft dit que les In- 
diens tuèrent plufieurs moutons : on teignit dans leur fàng un 
fameau de canellier, que le Député des Caciques remit entre 
les mains du Général nfpagnol en figne de paix & d'alliance \ 
Quant à la manière de conftater les alliances , lufage étoit 
alors qu'on écrivît deux .exemplaires des contrats que l'on paf- 
foit. Onenv^loppoit, on entouroit de cordelettes un de ces 
exemplaires , & on le cachetoit du fceau des parties contrac- 
tantes. L'autre n'étoit ni enveloppé, ni fcellé,il reftoit à dé- 
couvert , afin qu'on pût y avoir recours dans l'occalîon. Les or- 
dres que Moïfe reçut de Dieu au fujet des Tables de la Loi , 
& la manière dont ce Légiflateur les exécuta , prouvent l'u- 
fage où l'on étoit alors d'avoir deux exemplaires des contrats 
qu'on paflbit. Les Tables de la Loi que Moïfe reçut fur le 
Mont Sinaï , étoient l'exemplaire authentique où l'Eternel avoit 
écrit les conditions de l'alliance qu'il ^ilbic avec fon peuple f 
Dieu ordonna qu'on mît dans l'Arche ces deux Tables ^ ; 
Moïfe eut foin en même tems d'écrire un double de ces mê- 
mes commandemens, & il fit mettre cet écrit à côté de l'Arche ^, 
afin qu*on pût le confulter, & en tirer facilement des' copies ^# 
Des formalités approfhantes avoient lieu fans doute , à Té- 
;ard des contrats particuliers , che» tous les peuples auxquels 
['écriture alphabétique étoit alors connue. On peut en com- 
parant la pratique dont je viens de parler, avec celles que 
j'ai dit > aans la première Partie de cet Ouvrage > avoir été 
ufitées originairement ^ y fenrir la différence que l'écriture al- 
phabétique avoit introduite par rapport aux mefures qu'on pre* 
noit pour la (ureté des aâe» & des contrats chez les nations 
policées. 

• L. i.n,74. ^ Deuucy.f. \é* 

^ Vovaec de Frczier d 7^. * Voy. le Comment, du P. Calmet, èc 

^ ^^ >i'»/3* ûDifTert. fur la forme des ancien* Livres* 

^ Exod, c.is.f.i6. f Liv. I. Chap. !• p. 2 5 , «:c. 
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II* Partie 

CHAPITRE TROISIEME. Depuislamort 

de Jacob > jufqu'â 

Dr? l'établiflêmMe la 

es Egyptiens. Royauté chw ici 



J'Ai expofé dans la première Partie de cet Ouvrage rorî«- 
gine &la conftitution du gouvernement chez les Egyptiens; 
mais je ne fuis entré dans aucun détail fur les règnes ôc fur la 
perfonne des Monarques qui ont occupé le trône dans les fié* 
clés dont il étoit alors queftion. 11 n'en fera pa^ de même pré- 
fentement. Le règne de Séfoftris , par lequel commence cette 
féconde partie de l'Hiftoire d'Egypte , eft une époque trop re- 
marquable^ pour ne pas faire connoître particulièrement un 
Monarque fî célèbre dans l'antiquité. Séfoftris efl de tous les 
Souverains de l'Egypte celui dont les aâions ont été les plus 
grandes & les plus mémorables ^ Il s'eft également fignalé 
dans U paix y dans la guerre ôc dans les arts. Ce Prince monta 
(ur Je tronel an 16^9. avant J. C. (*) 

Séfofiris étoit né avec toutes les qualités qui peuvent former 
un grand Monarque. L'éducation qu'il reçut étoit très propre 
à féconder ces heureufes difpodtions. On dit que le Roi fon 

{)ere fit amenet à la Cour tous les enfans mâles nés en Egypte 
e même jour que fon fils ^. Il leur fit donner à tous > fans 
excepter le jeune Prince y une éducation parfaitement égale ôc 
conforme. On les endurciffoit aux travaux ôc à la fatigue par 
toutes fortes d'exercices. On ne leur donnoît point à manger 
qu'ils n euffent auparavant fourni à pied une carrière confidé- 
rable (*j. Teiic /ut l'éducation de Séfoftris ôc de fes compagnons ; 



Hébreux* 



^ Diod.l. i.j>.^i. 

(n J'ai fum pour le reg^ne de Séfbftds , 
la Cnrofiologie du P. Tournemine* yoy. 
fês Diflertat. ad caicem Mcnochii^ in foL 
Parir. 1719. DiiTertat. $• 

^Diod.l. i.p.éï. 
hcs Nduchez , nation de 1* Amérique Méri- 
dionale , pratiquent i i*égard <fe l'Héritier 
p:f ibmptif de la Couronne le mcmc ufage. 
Lettr. Edif. t. lo. p. loi. 

( ' ) Diodore dît, cent quatre-vingts (la- 
icf t nombre incroyablet à prendre comme 
à l'ordinaire TÎngt* Quatre ftades pour une 
^'"~~ j car ii en réiuiteroit une courfe de 



fept lieues âc demie. Mais on fçaît que l'é- 
valuation & la meAirt des ftades y étoit 
aufn différente & auffi équivoque «hei les 
Anciens que la mefure des milles & des 
lieues parmi les Modernes. On (<^ait qu'il y 
avoit cle petites ftades d*onze cents onze au 
degré ; alors cent quatre-vingts ftades , en 
comptant deux mille <(eux cents quatre* 
vingu-deux toi fes par lieues > de vingt- 
cinq au degré , font quatre lieues 5c quel- 
ques toifes* Cette évaluation rend le fait 
dont parle Diodore un peu moins in- 
croyable* 

Bij 
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= THiftoire ajoute qu'ils lui demeurèrent attachés inviolable- 



jv Partie, ment , & que ce fut parmi eux que ce Prince choilît les prin- 
dcJaco",ju(^u^à cipaux ôfficiers deTarmée qu'il leva pour fes grandes expddi- 
rétabiirtem^ de la tions \ Ils étoient alors , dit- on , au nombre de 1700 ^. Ar- 
^^Hébreu^tf rêtons-nous un moment fur ce fait. 

Diodore ne marque point le nombre des enfans mâles nés 
en Egypte le même jour que Séfoftris ; maïs il donne lieu de 
le conjedurer y en difant que lorfque ce Monarque commença 
fes conquêtes ils étoient encore au nombre de 1700. Car on 
ne peut pas préfumer qu'il ne fût né en Egypte que 1700 en- 
fans mâles le même jour que Séfoftris , & on doit encore moins 
fuppofer, qu'au cas qu'il n'en fût né que 1700, ils fuffenttous 
parvenus à un âge mûr : Séfoftris ne devoit avoir guères moins 
de 4.0 ans quand il entreprit fon expédition , puifqu'il y fut dé- 
terminé par les confeils de fa fille Amyrtée ^ Or l'expérience 
nous apprend que de ihille enfans qui naiffent en même tems^ 
il n'en refte au bout de quarante ans qu'un peu plus du tiers ^. 
Ainfi pour qu'il reftât encore 1700 compagnons de Séfoftris, 
lors de fon expédition , il auroit fallu que le nombre des en- 
fans mâles nés en Egypte le même jour que ce Prince y montât à 
plus de y 000 y ôc ccfeit ne me paroît avoir aucune vraifemblance^ 
On a obfervé en effet qu'il naît à peu près autant de garçons 
que de filles. La totalité des enfans nés en Egypte le même 
jour que Séfoftris, monteroit donc à plus de looop. Quelque 
peuplée que puiffe avoir été anciennement cette contrée , 
comment fe perfuader qu'elle Tait été affez pour qu'il y pût 
naître chaque jour plus de dix mille enfans ? On peut même, 
par une comparaifon fur ce qui arrive de nos jours en France , 
rendre cette propofition très*fenfible. 

En examinant le nombre des enfans qui naiffent à Paris dans 
le cours d'une année, on voit , par exemple , qu'en 175*0 il 
montoit à 23 104 ^ ; ce qui donne 63 , ou 54 enfans par jour* 
Nous venons d'obferver qu'il naiffoit à peu près autant de gar- 
çons que de filles : ainfi on peut évaluer le nombre des en- 
fens mâîes qui naiffent chaque jour à Paris à 52 , ou 35. Paris 

■ Diod. p. 6^0 I =Tablc$ de M.Dupré de S.Maur,rapi>or- 

** Ibid. I tée5 au i** tome de rHifl. nat. du Cabinet 

* Ibid. j du Roi par M. de Buflfbn , p. $90. 6c fuir. 

<* Journal des Sayan»} Août U^é.Art.I. j ^Mercure deFraocç, janvier, i7p« 
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contient environ fept cents mille âmes \ Mais il faut ôter fur ce ■ — > 

nombre les Moines , les Rcligicufes y les Eccléfiaftiques , les i^* Partie. 
vieillards, lesenfans, & enfin cette quantité immenfe de gens , Depuis la mort 

, ^ ^ «Il /i-i ^ T • ce Jacob, lufqu'i 

de toute clpece oui gardent le célibat. Je ne ne crois pas trop l'étabiiiTcm'deia 
m'avancer , en réduifant à quatre cents mille âmes tout au plus ^^^^}^ ^^^^ ^* 
le nombre des perfonnes en état d'avoir des enfans. On a vu ^ ~^^* 
qu'il ne nailToit à Paris que 52, ou j 3 enfans mâles par jour. 
Nous pouvons , d'après ce calcul , eftimer le nombre de ceux 
qui pouvoient naître en Egypte , d'autant mieux que les Egy- 
ptiens ne pouvoieiff époufer qu'une femme ^. 

Suivant les recherches les plus exaftes , l'Egypte contenoît 
fous fes premiers Rois vingt-fept millions d'habitans ^. Tout le 
monde fe marioit chez ces peuples ; les femmes y étoient pro* 
digieufement fécondes ^ ; & l'on étoit obligé d'élever tous les 
enfans , même ceux qui venoient de commerces illicites ^* 
Ceft pourquoi afin de rendre le rapport que je veux établir , 

{lus lenfibie , & faire une efpece ce compenfation , je calcu- 
eraî la quantité d'enfans qui pouvoir naître chaque année en 
Egypte , d'après ces vingtiept millions d'habitans , que je veux 
bien fuppofer être le nombre des perfonnes en état d'avoir des 
enfans , & quelque avantageufe que cette fuppofition foit à l'E- 
gypte , il s^en faudra cependant de beaucoup que nous n'appro- 
chions du nombre que demandent nécefTairement les dix-fept 
cents compagnons de SéfoftriSf 

En efiet,en fuppofant même dans l'Egypte vingt-fept millions 
d'habitans en état d'avoir des enfans j il réfulte des obfervations 
dont îe viens de rendre compte , qu'il ne pou voit naîtj^e p»r 
jour que 43 20 enfans, nombre bien éloigné des ioooo,aux- 
Quels nous conduirolc nécefTairement le rapport de Diodore. Il 
s en faut donc plus de moitié que nf>us nous ne retrouvions au 

ofer plus de foixante millions 
re trop exceflif, pour qu'( 
jamais l'admettre. J'efpere qu'c 
digreflion. Je revient a Séfoflris. 

Ce Monarque fut à peine monté fur le trône , qu'il s'occupa 



* Voy. IcDiâion* de h Mamnierey au 
HDot P«rf/. 

^Herod.1. i. ti.pi. 

f Menu de Trévoux , Jan v« >75i« p* 3 u 



«*Strabo,l. f.p. ioi8.B.=Voy.auffi 
les Notes ad hune hcm 

*Dîod«lf i»p« 31. 

B ÏÏJ 
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- j ■" gsa des moyens de rendre l'Egypte plus floriflante & plus redou- 

IMPARTIE, table quelle ne lavoît encore été. Son ambition ne fe propo- 
Depuis la mort fQ^^ pas moîns Quc la conouête de l'univers» Mais avant que 
rétabiiflcm^deia Q cxécuter fes vaftes projets, il commença par corriger ocper- 
^^^H^'d^^^^ ^^^ feclionner la difcipline intérieure de fon royaume. Je parlerai en 
^ * fon lieu de fes grandes expéditions & de fes réglemens mili- 
taires. Nous ne devons envifager préfentemcnt Séfofiris que 
comme légiflateur. Ses établiilemens politiques doivent faire 
notre unique objet. 

J ai dit ailleurs que de toute antiquité T Egypte étoit parta- 
gée en plufleurs provinces *. Les Auteurs anciens en convien- 
nent ; mais on ne voit point quel en étoit précifémcnt le nom- 
bre avant Séfoftris. Ce Prince le fixa à trente-fix. Il divifa toute 
l'Egypte , difent les anciens Hiftoriens , en trente-fîx Nomes ou 
Départemens ^ , dont il confia l'intendance à autant de perfon- 
nés fur lefquelles il pouvoit compter. Ils levoient les deniers 
du Prince , & régloient toutes les afiaires qui fe préfentoi«nt 
dans rétendue de leur département ^ 

Séfoftris partagea encore , fuivant Hérodote , tout le terri- 
toire de l'Egypte en autant de portions qu'il y avoit d'habitans. 
Chacun eut une égale portion de terre , à la charge de payer 
par an une certaine redevance. Si l'héritage de quelqu'un fe 
trouvoit diminué ou altéré par le Nil , il alloit trouver le Roi, 
& expofoit le dommage qu'il avoit foufifert. Le Roi faifoit me* 
furer l'héritage pour connoître de combien il étoit diminué , 
& proportionnoit le tribut à la quantité de terrein qui refloit au 
propriétaire <i. 

De toutes les inftitutions politiques attribuées à Séfoâris , 
la plus remarquable , à mon avis , eft la diflribunon qu'il fit de 
tous les fis jets en dîÉérenws ctaâcs ou états ^ On compcoît 
en Egypte fept ordres difFérens qui tiraient leurs noms de la 
profelfion que chaque ordre exerçoit ^. Par cet établiflement 
les différentes profetTions de chaque membre de l'Etat étoient 

^ • Pcem^Part. Lîv. I. p.4^ , f o. lorfqu'ils enrcnt réduits TE^yptc Ibus leur 

* ^ Diod. 1. 1 . p. 64. obéillànce au teins d* Augii&. 

Le terme de Nome,, confacré â dé/îgner • Diod. 1. i. p. 64. 

les difïércns cantons de l'Egypte, en un ^ L. i^n. 10^. 

terme inventé par les Grecs, lorsqu'ils «Arift. Polit. L 7. c. 10. iWr. Dîcaearw 

s'en furent rendus maîtres fous Alexan- chus apud Schol. Apollon. Rhod* 1« 4« 

are. Les Romains nommèrent par la fuite v. 173* 

ces mêmes départemens, PréfeClurei , ^Herod.Iti.nt 1^3* 



DU Gouvernement, Lîv. I. ly 

réparées & diflinguées les unes des autres. Il n'étoit point per- l ' «y 

mis aux Egyptiens de s'adonner indifféremment à la profeflîon ^^* Partie. 
pour laquelle ils fe fentoient le plus de penchant. Le choix , Depuislamort 
n'en étoit point remis à leur difpofition. Les enfans étoient vltM^ikm' ^ell 
obligés d'embrafler la profeflîon de leurs pères *. On puniflbit Rc^yauté chez le* 
même grièvement quiconque la quhtoit pour en embrafler une '^^ 

autre ^. Nous aurons encore occafion de parler de cette înfti- 
ration politique. Je réferve auffi pour l'article de la guerre les 
loix militaires publiées par Séfoftris. Les Egyptiens attribuoient 
à ce Prince la plupart aes ordonnances concernant les troupe» 
& Ja diïcjpline des armées ^ 

Séibftris a été mis au nombre des plus fameux Légiflateurs ^^ 
Les Egyptiens , pour marquer combien ce Prince poflédoît par- 
faitement la fcience du gouvernement > difoient qu'il avoit été 
înftruit par Mercure dans la politique & dans Tart de régner ^. 
Ils conlcrverent toujours pour fa mémoire la plus grande vé- 
nération , on en va juger par le fait que nous allons rapporter. 

Lorfque TEgypte , bien des fiécles après Séfoftris , fut tom- 
bée (bus Ja domination des Perfes ^ Darius ^ père de Xerxès > 
voulut faire mettre fa llatue au^deflus de celle de ce Prince. 
Le Grand-Prêtre de la part de tout le Collège afTemblé fur ce 
fujet , s'oppofa au defTein de Darius , lui repréfentant qu'il n'a- 
voit pas encore furpaflfé les aâions de Séfoftris. Darius ne fut 
point choqué de la liberté du Grand-Prêtre ^. Il répondit feu- 
lement qu il s'efforceroit d'atteindre à la gloire de ce héros , 
s'il atteignoit au nombre de fes années ^. 

Séfo&is mourut après un règne de 5 j ans ^ ; fon fils lui fuc- 
céda K Les Hiftoficaç s*accordent à dire qu'il ne fît rien de 
remarquable ^- Il eut cela de commun avec les autres Mo* 
narques qui occupèrent le trône d'Egypte depuis Séfoftris juC- 

2UÏ fiochoris y dont le règne tombe à Tan 762 avant J. C^ 
)n ne connoît pas bien pofitivement les noms, & moins en- 
core les aâions de la plupart de ces Princes. L'Egypte ne fournira 
donc rien à nos recherches pendant une longue fuite de fiécles. 



■ Piato in Ttm. p. 1044. == I^crat. in 
BoArid^p. xiB, ti^»=^Diod. l.i.p.Sé. 
^ Diol Uco eu. 
' Diod. L i.p. 106. 
^ iEliaii* Var. Hift. 1. rt. c. 4. 
* Axiâé Polit. 1. 7. c. 10. = Dîod. 1. x. 



f Herod. 1.1. n. iio.=Diod.L i.p.^8» 

s Diod. ibid* 

^ Diod.l. i.p. 69» 

^ Idem. ibid.=Herod. 1. 2 • n. 1 1 1 . 

k Id. ibid. 
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II' Partie. 

é.S.'Kq«" CHAPITRE QUATRIEME. 

ritabliffèm'dela 



Hébicvx. 



JE ne rappellerai point ce que j'ai dit dans la premiete Par- 
tie de cet Ouvrage fur l'état des anciens habitans de la Grè- 
ce. On y a vu à quel point Us étoient originairement barbares 
& grofliers. On n aura pas oublié que cette partie de l'Europe 
a du les premières connoiflances , dont elle a joui , à des étran- 
gers qui fortant de TEgypte y formèrent un Empire fort éten- 
du , mais dont la durée fut très-courte. Succeffivement d'au- 
tres colonies pafferent dans la Grèce. Je ne me fuis pas , il 
eft vrai , beaucoup étendu fur ces premiers établilTemens. Mar- 
quer leur époque j & indiquer les noms de ceux qui en avoïent 
çté les auteurs, étoit tout ce qu'il y avoit à en dire. 

Ces premières colonies n'avoïent point, ou prefque point 
civilîfé les Grecs. Ces peuples n'ont commencé à fe poltcer 
que vers les fiécles qui nous occupent préfentement. Cet heu- 
reux cliangemçnt a été l'ouvrage des nouvelles colonies qui 
patrerent alors de l'Egypte & de la Phénicîe dans la Grec& 
Les conduÛcurs de ces dernières peuplades apprirent aux an- 
ciens habitans du pays à mettre plus de régie & plus de police 
dans leurs fociétés. Ils fondèrent diiférens Royaumes qui ont 
fubfiflé long-tems avec éclat. Nous allons en parcourir l'hiC; 
toire f fuivfUit l'ordre des tems & l'importance des matières. 




ARTICU5 
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ARTICLE PREMIER. Depuishmôrt 

de Jacob , jufqu'à 

v^ T w R w » c rétabliflèm* de U 

-^ T H B N £ 5. Royauté chci It» 

j AI touché dans le Volume précédent lorigine du royaume 
d'Athènes. J'ai remarqué alors que TAttique n avoir point été 
ocpofée aux mêmes mouvemens que ]es autres cantons de la 
Grèce \ Ses habitanf néanmoins n'avoient point profité de la 
tranquillité dont ils avoient joui y pour travailler à fe policer. 
Les Athéniens refterent long-tems barbares & fauvages > igno- 
rant les arts les plus nécelTaires ^ vivant fans loix & fans difci- 
pline. L'Atdque n'étoit rien avant la fondation d'Athènes. 

Cette ville fi fameufe y à qui l'Europe entière doit l'origine de 
fes loix 9 de fes arts & de fes fciences ; Athènes^ le flége de la poli- 
tefle & de l'érudition ^ le théâtre de la valeur & de l'éloquence ^ 
l'école publique de tous ceux qui ont afpiré à la fagefTe ; Athènes 
plus fameufe par lefpritde fes habitans^ que Rome par fes conquê- 
tes y doit fa fondation à Cécrops > originaire de Sais ville de la 
baffe Egypte ^. 

Cécrops aborda dans TAttique lySa ans avant l'Ere chré- 
tienne ^. Il fut bien accueilli d'Aâée qui régnoit alors dans 
ce canton. Ce Prince lui donna même fa fille en mariage , ôc 
après la mort d'Aûée , Cécrops lui fuccéda ^. Dès qu'il fut 
monté fur le trône y il travailla à policer fes fujets en leur fair 
fant connoitre les avantages de vivre en fociété. Lorfque Ce-' 
crop5pafra dans VA nique, cette partie de la Grèce étoit en 

Îroie aux ravages & aux incurfîons des pirates & des brigands; 
^es peuples de la Béotie , qu'on nommoit alors (Eones , dé- 
foloient ce pays par des courfes continuelles ^ Les Cariens , 
du coté de la Mer , ne ceffoient d'en piller les côtes ^. Cécrops 
fit envifager à fes nouveaux fujets que le feul moyen de réfîfter 
à de pareilles violences , étoit de fe raffembler & de réunir 
leurs forces. Il leur enfeigna à bâtir des maifons , 6c fonda une 



^Prern. Part. Lit. I. p. 6i. 
^Dicd. 1. I. p. 33. == Afrîcan. afuà 
Eufirb. Prsp. Evang. 1. 1 o, c. lo. p. 4^ i • 
* Marm. Oxon* Ëp* i. 



^ Apollod. 1* 3* p« ipi.=Pauni« i« €• t^ 
^ Pbilocor* aftui Strab* 1. 9* p* ^^9^ 
nd.ibid. 
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5 ville qu'il nomma de fon nom Cécropîe ^ : afin même de met* 

li« Partii. ^j-e fon nouvel établiffement entièrement en fôreté^ il bâtit 

de^acobt^uî^u'â ^^^ forteteffe fur la hauteur , où depuis on éleva le temple de 

rétabiiflcm* de la Minerve ^. Telle eft Tëpoque de la naiflance d'Athènes. 

^""^ôTbt^ ^ Le nom de cette ville eft devenu très-fameux dans l'Hiftoire 

ancienne , par un événement que la Fable a étrangement dé- 
figuré , mais qui mérite cependant d'être rapporté , eu égard au 
changement remarquable qu'il occafionna aans la fornie du 
gouvernement. 

L'antiquité difoît donc que Cécrops fn bâtiflant les murs 
d'Athènes , vit fortk tout-à-coup de terre un olivier & une fon- 
taine. Surpris de ces prodiges , il envoya à Delphes demander 
à Apollon ce qu'ils fignifioient , & ce qu'il y avoit à faire. L'O- 
racle répondit que Minerve défignée par Tolivier, &' Neptune 
par l'eau ^ prétendoient réciproquement au droit de nommer la 
ville qu'on bâtiffoit, & que c'étoitau peuple à décider ce dif- 
férend. Sur cette réponfe Cécrops afTembla tous fes fujets , hom- 
mes ôc femmes ; car les femmes alors avoient droit de fuf&age 
dans les délibérations publiques. Minerve ne l'emporta que 
d'une voix , & ce fut , dit-on , celle d une femme ^. 

Peu de tems après l'Attique ayant été ravagée par les eaux , 
les Athéniens s'imaginèrent que c'étoit Neptune irrité qui fc 
vengeoit. Pour Tappaifer on réfolut de punir les femmes de la 
préférence qu'elles avoient fait obtenir à Minerve ; il fiit 
décidé qu'à l'avenir elles ne feroient plus admifes dans les af* 
femblées , ni qu'aucun enfant ne porteroit déformais le nom 
de fa mere^. 

Quelques Anciens ont avancé que Cécrops avoir bâti douze 
villes , ou , pour parler plus jufte , douze bourgs ^ Mais il me 

* Apollod.L 3 «p. ipi,=Plîii.l. 7* Ted. t femmes étaient admîmes chez nos ancêtres 
57. p. 4 1 3 • I dans les aïïemblées de la nation , & on n*y 

prenoit aucune réfolution fkns leur avis* 
Il en étoit de- même chez les anciens peu- 
ples de la Germanie. Plut. 1. 1. p. X4d. C» 
=:Tacit. de Morib.Germ.^n» 8.=Polyapnt 
Stimt. L 7» c. ^o. 
^ Varro , apud Auguft. loeo eit. 
On peut voir les diHe^rentes explica- 
tions qu'ont données de cette Fable hiilo- 
queyVoifiusdeldoLl. i. c. ijXeP.Tour- 
neminct Trévoux, Janvier 1708. TAbbc 
fiannier Explicat. des Fables» t.4. p.io» 
^ Philicor. apud Strab. 1. 9. p. 609 • 



* Thucyd. 1. 2. p. I io.=Plin. loco ciu 
Anonym. de Incredib. c. i.p.85.=Valer. 
Maxim.l.^.c 3.Exermn.3.p.4^^, 

* Varro tfp«^ Auguil.de Ci vit.Dei>l. i8. 
c.p. 

Nous ne devons pas cire furpris que dans 
ces premiers tems Its femmes, chez les 
Grecs , fufTent admifes dans les affemblées 
publicjues, &y euflcnt droit de fuffrage. 
Elles jouiflbient du même avantage chez 
plusieurs autres nations de i*antiquué. Lts 
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paroît plus vraifemblable de rapporter la fondation de ces douze ^» 



villes > ou bourgs à Cécrops II. feptieme roi d'Athènes. C'eft Impartie. 
le fentîment de plufieurs Critiques modernes très-eftimés \ Il de j^K^uî^u'à 
n'eut pas été pratiquable dans ces premiers fiécles de fonder rétabilfrem' de u 
douze villes en même tems. C'étoit ' beaucoup à Cécrops de ^^^a^t^u^ ^^* ' 
pcHivoir en former une , avec un peuple auffi groffier qu étoîent 
alors les Athéniens. Ce qu'on peut préfumer y c'eft que la fon- 
dation d'Athènes ne tarda pas a être fuivie de celle de quel- 
ques autres villes ou bourgades. Nous fommes d'autant plus au« 
torifés à le croire j que les Athéniens étoient regardés comme 
les premiers peuples de la Grèce qui euflent établi des cités 
ai des métropoles ^. 

Un des premiers foins de Cécrops fut l'inflitution d'un culte 
public rendu folemnellement à la Divinité. Il s'appliqua à ré- 
gler les cérémonies de la Religion. Ce n'eft pas que les premiers 
habitans de la Grèce n'euflent déjà une forte de culte ; mais il 
paroît qu'ils n'avoient pas des idées bien claires & bien diftinc- 
t€S de la Divinité ^ & des hommages qui lui font dûs ^. On 
doit donc regarder Cécrops comme le premier qui ait donné 
une forme certaine à la religion des Grecs ^. Pauianias dit que* 
ce Prince avoit réglé le culte des Dieux & les cérémonies re* 
ligieufes avec beaucoup de fageflfe ^ U apprit aux Grecs à ap- 
peller Jupiter le Dieu fuprême j ou plutôt le Très^haut ^. Il fit 
drefler le premier un autel à Athènes ^ > & défendit qu'on fa--^ 
crifiât aux Dieux rien qui fût animé K 

Pour aflurer les fondemens de fon nouvel établiflfement 5 & 
achever de policer fes fujets , Cécrops travailla à leur donner 
des loïx. La prenùtce & la plus importante fut celle du ma- 
riage «. Avant Cécrops les Grecs n'avoient aucune idée de l'u- 
nion conjugale* Us aubuviiToient indiltinâement leur brutalité. 
Les enâns qui provenoient de ces commerces déréglés ne 



* MeurC de Regii« Athen. 1. x. c* 14* = 
Porter, ArchsoL Gr.l* i.c* x* p* 7« 

^ Scephaa. vpct A'ênwtii^ p. »8. 

« Voy. Bannier Explicat. des Fabl. t. 6, 
y. X4S. êc fuir. 

' Ifidor. Orig. L 8. c. 1 1* 

'L.8.C.I. iniim 

' 1 V«rif ^ibidi — Ea(cb> Prarp« Evang. 



sEufeb. ibid. = Macrob. Sat. 1. i; 
c«xo. 

* Paun 1. 8. c. !• inif* 
U y a Atr ce fujet une différence d*Dpî- 

lîons trèf-ren ^^ — ^^ 1— !?..-;««.— 

leTanuquité 

qu*apparentet 

bien prouvé > de Regib. Athen. 1. i«c.^» 

* Juftin. 1. 1. c. 6. = Athen. 1. 1 j. iniu 
:Suidai voce nf«/i9l 9 €• 3* P* '^^* 

Ci) 
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— pouvant jamais fçavoir quels étoient leurs pères f ne connoîi^ 

Jl« Partie, foient queleurs mères dont ils portoient toujours le nom *. Ce- 

Depuiflamoft crops fit fentir aux Athéniens les inconvénîens auxquels un 

l'étabhTem" ^e'ia p<u:eil abus expofoit la fociété. Il établit les loix & les régies 

Kovauté chez les du mariage dans la forme qu'elles étoient pradquées en Egy- 

pte , c eit- a-dire > que chaque homme ne put s unir qu a une 
feule femme ^. 

Les loix ne feroîent pas d'une grande utilité ^ s*il n'y avok 
des perfonnes chargées de tenir la main à leur exécution. Ce 
fut dans cette vue que Cécrops créa des tribunaux pour juger 
des conteftations qui naîtroient entre fes fujets. Les Athéniens 
trouvèrent cet établiflement fi fage & fi néceflaire y que depuis 
chaque bourgade de l'Attique eut fes Ma^ifarats pour maintenir 
le bon ordre & la police^ ainfi que des édifices confacrés unique^ 
ment à rendre la juftice ^. De tous les Tribunaux érigés par 
Cécrops , le plus fameux eft celui que depuis on a nommé 
Aréopage ('). Nous en parlerons plus amplement fous le règne 
de Cranaûs , fucceiTeur de ce Prince. 

Cécrops difiribua auffi en quatre tribus tou& les habitans de- 
FA trique ^. Il eft probable qu'il fit cette divifion fur le plan de la 
diftinâion des profefiions établies en Egypte par Séfoftris ^Nous 
aurons encore lieu d'obferver par la fuite plufieurs autres confor* 
mités entre la police des Athéniens & celle des Egyptiens. 

La manière de rendre aux morts les devoirs de la (épulture> a 
toujours été regardée comme une de ces pratiques qui diftinguent 
les peuples policés des nations abfolument barbares & fauvageç» 
Tous les Légiflateurs ont eu grande attention de prefcrire à leuts 
peuples les régies qu'ils dévoient obfcrver dans ces triftes occar- 
fions ^. L'antiquité attribue à Cécrops Tinftitution des cérémonies 
funèbres dans la Grece.Cicéroa nous apprend que ce Prince intro^ 



• Varro afud AufufL de Civ. Deî, 1. 1 8. 
c«5.=Suiaa5 9 /oro c//« 

• Herod. 1. 1. n. 5i. = Siiidas , lococù. 

• Thucyd. L i. p. io8.=sPlut. in Thcf. 
.p. II. A. 

(*) Le* andcnsfont partagés furie temj 

auquel on doit fixer Tinfli tu uon deTAréo- 

page. Mais depuis la découverte des mar- 

, bres d'Arundei^ on ne peut pas en rappor- 



cefîèur , ce Tribunal étoit déjà en /î grande 
réputation que Neptune 9c Ma;-5, le cboi- 
/ireftt pour arbitre de leur difErendJHarmà 
Oxon. Epi j. • 

•* PolluX i 1. 8. c. 9- StgOi. f oo. 
D'autres rapportent cette inflitution au 
règne d'Erechtée. Voy. infiri^ p. r^.& 30* 

"^ Sufra, p, i4f& 15» =sVoy. Diod« 
l.r.p. 33 



•res a nrunoei^ on ne peut pas en rappor- i. i.p* 33, 

rétabliflement à d'autres qu*â Cécrops^ 1 ^riato de Rep«1.4.p.63^,B,De Le^ 

puifque fous le règne de Grainaùs l'on lue-* ' )# i» p. 774. A. 
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duifît Tufage d'inhumer les morts, ôc de répandre du grain fur leur 

tombeau ». ^ ir Partie. 

Dans ces tems reculés les Royaumes avoîent fort peu d'éten- Dcpuîsiamort 
due ; une ville , d où dépendoîent quelques villages & quelques f éubl^ffi»" dcV 
lieues de terrein , compofoit fouvent tout le domaine de ces pre- Royauté chci le» 
miers Souverains. Ce qu'un ancien Auteur rapporte du dénom^ Hébreux» 
brement des habitans de TAttique fait par Cécrops > peut nous 
£dre juger de la puifTance Ôc des forces de ces anciens Kois. Ce-- 
crops , pour fçavoir quel étoît le nombre de fes fujets , ordonna 
que chacun apporteroit une pierre dans un certain lieu qu'il dé« 
ligna: quand tout le monde eût obéi, on compta les pierres , ôc 
il s'en trouva vingt mille •^. 

Voilà tout ce que Thiftoire nous apprend des aûîons de Cé- 
crops qui a régné cinquante ans depuis fon arrivée en^ Grèce ^r 
La fable a fait de ce r rince un monftre compoféde deux diffé-- 




quelqi 

D'autres 1 ont expliquée Je fa naiflance étrangère ; d'autres j de 
la grandeur de fon corps ; & quelques-uns enfin de ce qu'il pa^ 
loit deux langues , l'Egyptienne & la Grecque, & qu'il étoitinfr- 
truit des mœurs des deux nations ^^ 

Cécrops n'avoit eu de fon mariage avec la fille d'Adée , qu un 
Bs nommé Eryfiûon ^ Ce Prince mourut avant fon père ^. Cra- 
naùs , Grec & Athénien de naiflance S, fe trouvant à la mort de 
Cécrops , le plus puiffant & le plus accrédité de la ville > s'empara 
du txone. Nous aurions peu de chofes à dire de fon règne ^ fi les 
Marbres ne pla^cÂent fous ce Prince , deuiL événemens très-fa^ 
meux dans Tanaquité» 

Le premier eft le jugement rendu par TAréopage entre Nep^ 
tune , fouverain d'une partie de la TheflTalie , & Mars qui régnoît 
auffi fur plufieurs cantons de cette Province. Le meurtre d'Hal- 
lirothius j fils de Neptune , tué par Mars, donna occafion à ces 
deux Rois d'invoquer les lumières de l'Aréopage. Comme ce 
jugement èft un des premiers ôc des plus célèbres qu'aie rendu. 

■DeLe^îb. l.x.n.if, t. 3, p. x^8. Les [ *Suîdas,//f np«i<«l|t.3. p. iS^ 

Grec* enuiite jugèrent i propos de brûler ^ Voy. Marsh, p. lop. 

Iturs morts J^.Hom. Iliad, & OàyK^aJfm. « Pauf. J. i .c i^ p. 7. 

* Philocor. ûfud Stholiaâ.Pind«01y]np.- ' Id. ibid. 

Pdej^.T. ^S«p. 109. ^Apoliod. 1. 3. p. 2^3,= Pauf hcacit» 

C iij 
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cette augufte Compagnie ^, il eft à propos de le rapporter. 

L'Aréopage, infUtué par Cécrops fur le modèle des Tribu- 

Depuis la mort naux d*Egypte, n'avoit pas tardé à s'attirer la plus grande confia 

i4abiifrtm"^e"ia dération. Les étrangers^ les Souverains même, venoient fe fou- 

^^^H^îf ^^^^ ^" mettre à fes décifîons. G*étoit principalement pour connoître 

ctecux. ^gg meurtres que T Aréopage avoir été établi (')• Hallirothius, fils 

de Neptune, ayant abufé d'Alcippe, fille de Mars, ce Prince, 

indigné d'un affiront fi fanglant , en tira vengeance par la mort 

d'Hallirothius. Ce procédé violent auroit pu avoir des fiiites fii- 

neftes. Pour les éviter. Mars & Neptune fournirent leur difié* 

rend à la décifion de l'Aréopage. Le Sénat s'aiTembla , & après 

avoir écoQté les ralfons de part & d'autre , il prononça que la 

vengeance de Mars n'avoit point excédé l'outrage qu'il avoit 



% 



reçu en la perfonne de fa fille K Ce jugement fut trouvé fi jufte ^ 
ue pour relever les lumières de ceux qui Tavoient rendu , on 
it que douze Dieux s'étoient mêlés dans le nombre des Séna-- 
teurs ^* Ce fiit à cette occafion que l'Aréopage reçut le nom qu'il 
a toujours porté par la fuite ^. 

Au commencement les membres de ce fameux Tribunal 
étoient choifîs d'entre les plus prudens & les plus judicieux per- 
fonnages de la ville. Les Auteurs ne font pas d'accord fur le 
nombre de Juges dont il étoit compofé * : ce qui me feroit croire 
qu'il a varié en différens tems. L'édifice dans lequel l'Aréopage 
s aflembloit dans fon ori^ne , étoit très-fimple & très-groflier ^. 
Il étoit placé au milieu d'Athènes fur une colline fituée à l'oppo- 
fite de la citadelle *. Cette pofition devbît être très-incommode 
pour des vieillards qui ne pouvoient monter qu'avec peine \' 
C'eft ce qui détermina les Aréopagiftes à tranfporter leur tribu- 
nal dans un endroit de la ville appelle /e Portique du R(?î K C'étoit 
une place expofée à toutes les injures de l'air K Les Juges s'y 



■ Mann. Oxon. Ep. 3. = Plin 1* r* Ctû. 
%!• P* 4 ' 5«==Paur. 1. 1 • c* 1 1 • 

( '') Solon étendit con/îdérablement la 
jurifdidion de ce Tribunal. Il lui donna 
infpeâion (ùr tout TËtat. 

ï> Ce fiit le premier procès 9 pour caufe 
de meurtre t qui fut jugé i Athènes. Pauf. 
1. i.c.ii.=Plin.L7«reô«^7«= Liban. 
Dedam. iz , 13* 

* Apollod. 1. ^.p. xp3« * 

^ Marm. Oxon. Ep. 3.=Eu(èb.Chron. 
|# &.p. 3^.=Sery.4dGeorg.h i. v. i8. 



l'étymologie de l'Aréopage* Vcy. les 
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Mém< 

p.I7f. 

* V07. les Méffl. de T Acad* des Infcript^ 
t. 7. p. ip8. 

' Vitruv.l. 2.C. !• 

s Herod. 1. 8. n. %%. sss Val. Max. I. f« 
€.3.0.4^7. 

^ Acad. des In(cript. t« 7. Mém*p« 19S9 

1 Ibid. p, 1^0. 

kJbid. 
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rendoient en grand fîlence. Auflîtôt qu'ils étoient réunis on les 
enfermoît dans une enceinte tracée par une efpéce de corde qu on n* Pa«tii. 
faîfoit tourner autour d'eux Mis étoient affis fur des fiéges de pîer- , Depuis la mort 
re, tenant à la main pour marque de leur caradlere, une manière réubhVm"dl;"ia 
de bâton > fait en forme de fceptre K Ro/auté chez ict 

Homère dépofe de lancienneté de ces ufages. Parmi les dif- *^^^^^ 
férensfujets repréfentés fur le bouclier d'Achille, on voit de* 
Juges occupés aux fondions de leur miniflére. Le Poëte les dé* 
peint alfis en cercle au milieu de la place publique fur des pierres 
Dien polies > 6c portant un fceptre à la main lorfqu'ils vont aux 
opinions Ml y a lieu de croire que dans cette peinture Homère 
s'eft conformé aux ufages de TAréopage» Paufanias dépofe égale- 
ment de cette ancienne fimplicité , lorfqu'en parlant de ce Tri-* 
banal , il dit > que dans la faUe d'audience on voyoit deux efpéces 
de blocs d'argent taillés en forme de fiéges ^. L'exprefiion dont 
il fe fert eft remarquable : il appelle ces maffes , des pierres d*ar^ 
gent (' ) '.preuve que dans les premiers tems les pierres étoient 
les feuls héges dont on fe fervoit dans l'Aréopage ( ' )• 

Afin que rien ne pût partager l'attention des Aréopagiftes y ils 
ne jugeoient que pendant la nuit. De-là ce que nous lifons dans 
Athénée y que peffonne ne connoiffoit ni le nombre ni le vifage 
des Aréopagiftes ^ Ceux des Anciens qui ont examiné les raifons 
de cet ulage > ont débité bien des motifs que je crois plus ingé- 
nieux que folides ^ Il me paroît que c'étoit une fuite néceflaire 
de l'ufage où étoient tous les Tribunaux de jugttfub dio , en plein 
OfT ^ les criminels accufés de meurtre ^. U eft vifible que y fans 
cette Drécauôon y la foule & le bruit du peuple y qu'il n étoit pas 
po/Iîble d'empèchet pendant le jour y auroient enlevé aux Magif- 
trats ^ Semblés dans une place uniquement fermée par une cor* 
de y une grande partie de l'attention que demandoient des affai- 
res aufli importantes que celles des meurtres. 

J'ai déjà dit que l'Aréopage avoir été formé par Cécrops fur 
le modèle des Tribunaux d'Egypte. On a vu qu'il n'étoit point 



* Acad. des In(cripc. t. 7. Méa. p. x^o. 
9i 196. 

^ Suid.L i.p.4ii. 

* Iliad. 1. 1 1. T. 497 > 9tc* 
^ L.i.c.&8«p.68. 

( * ) Spon prétend qu*on voit encore 



aujourd'hui â Athènes ,- des refles de cet 
ancien Tribunal. Voyage de Grèce , 1. 1» 

p.4P. 

*L. 6.p. 25f. 

^Ibid. Voy. auffi Lucien in Hermot» 
n* ^4. t. i.p. 80^. 

^ Voy. Anuph. Orat. di cadt Herodis » 
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I permis en Egypte aux Parties de fe défendre par la voix des Ora* 

n* Partic. teurs ^. Les maximes de TAréopa^e ^ dans fon inftitution ^ étoien^ 

Depuis la mort en ce point très-conformes à celles des Egyptiens. Dans les pre- 

vltMiOem' ^eiz "^icrs tems les Parties étoient obligées de plaider elles-mêmes 

Xo/aucé chez lef leurs caufes ^ ; l'éloquence des Orateurs étoit regardée alors 

Hébreux» comme un talent dangereux, qui n'étoit propre qua prêter au 

crime les couleurs de l'innocence. Cependant la fé vérité & Texac- 
titude de TAréopage fur ce point s'adoucirent dans la fuite ; on 
ibufïrit que les Âccufés empruntaffent le miniftere & le fecours 
des Orateurs ^ ; mais il ne leur étoit pas permis > en plaidant ^ de 
s'écarter jamais du fond de la queftioa ^. Par une fuite de cette 
façon de penfer , ils ne pouvoient employer ni exorde ni pérorai- 
fon , ni rien , en un mot, de ce qui pouvoit exciter les paffions & 
furprendre l^admîration ou la pitié des Juges ®. Les Orateurs 
étoient obligés de fe renfermer uniquement dans leur caufe ; au* 
trement on leur faifoit impofer filencc par un héraut ^. Cette 
manière dont on plaidoit devant TAréopage avoir, pour ainfi- 
dire , donné le ton au Barreau d'Athènes, & s'étoit étendue aux 
difcours qu'on prononçoit dans les autres Tribunaux. C'eft par 
cette raifon que le commencement 6c la fin des harangues de 
Demofthène nous raroiffent fi fimples & fi dénuées d'omemens *• 
Quant aux émolumens des Juges, il y a lieu de douter qu'on 
leur en eût attribué originairement **. Ceux qu'ils eurent dans la 
fuite étoient très-médiocres. On ne leur adjugea d'abord que 
deux oboles par caufe , & enfuite troi$ ^ ; c'étoit quatre k>1s 
tout au plus, l'obole revenant à peu-près à quinze deniers do 
notre monnoie. La longueur de la procédure n'y changeoit rien^ 
& quand la décifîon d'une affaire ctoit renvoyée au lendemain ^ 
les Aréopagîftes n'avoient ce jour-là qu'une obole *• Tel étoit 
l'Aréopage , dont l'intégrité & la fageffe font trop univcrfelle- 
ment reconnues, pour qu'il foit néceffaire d'y infiftcr. L'Hiftoîre 
ne parle jamais de cette augufte compagnie que pour vanter fes 



• Prem. Part. Liv. I.Art. IV. p. 51. 

^ Scxt. Empiric. adv. Rhet.i. 1. p. 304. 

^Lucian. m Anachar/i, n. jp» t. z. p. 

<* Arid.Rhct.L i.c. i.fniV.==Luc!an. 



^Epilogor un mot civttam nbfluliu 

Quintil* Infl. 1* lo. c» i« 
* Voy. infrà, p. iç. 
J Ariftophan. tn Plut, v. 31p. in Equlu 
V. î I .= V oy . les notes de Cafàubon ,p. 77^ 



ubt fupràj celles de Spanhefm fur le Plutus , p. 151:^ 

« Pollux , I. 8. c. 10, Segm, 1 17. = ^ & les Mém. de TAcad, des Infcript. u U 

QuîntiK InA. 1. ^. c. i. Mém. p. ipi&ipj, 

' AriiA«Quinult Lucitn. loco eu. ' ^ Ibid«p« 19U 

^umieresj 



DU Gouvernement, Liv. L ay 



lumières, & en faire Téloge. Demofthène ne craignoît point de ■■■ » ■ ■■■ . — — - m,^ 
dire qu'il étoit inoûi que quelqu'un fe fût plaint d'une lentence '^* Partie. 
injufte de ce Tribunal a. de JaS, julju'â 

Le fecood événement qui ait rendu le règne de Cranaiis mé- rétabiiïïem» de u 
morable , a été le déluge de Deucalion K Rien n'eft plus célèbre ^''^Héhrtl': ^'/ 
dans THiftoire Grecque que cet événement. Deucalion y eft 
regardé comme le réparateur du genre humain ; & en effet il a 
été la tige d'une nombreufe poftérité qui régna dans plufîeurs 
parues de la Grèce. Mais le aéluge arrivé de fon tems ne fut 

2u une grande inondation cauCée par quelques fleuves de la Thef- 
Jie^ dont le cours fe trouva arrêté entre les hautes montagnes 
dont ce pays efl environné > ce qui joint à une grande quantité 
de pluye qui tomba cette année , fubmergea toute la contrée ^. 
Il paroit même que l'inondation s'étendit jufqu^aux environs 
du mont Pamaffe > où Deucalion avoit établi le fiége de fa 
domination ^. 

Cependant la plupart des Anciens parlent du déluge de Deu- 
calion comme d'une inondation univerfelle qui fubmergea tout 
le genre humain , à l'exception de ce Prince & de Pyrrha fa fem- 
me ^ C cfl d'après cette tradition que Deucalion 'pàffoit dans 
l'antiquité Grecque poîir le premier qui eût bâti des villes ôc 
élevé des temples aux Dieux. On difoit aufli qu'il avoit été le 
premier Souverain ^. Quelques-uns même ont prétendu qu'après 
ce déluge la terre étoit reftée long-tems déferte & fans culture S ; 
que 1 inondation avoit fait périr les arbres^ corrompu les femen* 
ces > & détruit généralement tous les monumens des Arts & des 
Sciences^. C'eft fans doute fur ce fondement que quelques 
Scrivaîns modernes ont avancé qu'après le déluge de Deucalion f 
la Grèce avoit ^té totalement abandonnée ôcdéferte> fans que 
ce pays ait pu recevoir de culture que plus de trois fiécles après 
cette inondation '• 

Tous ces faits, loin d'être prouvés $ font entièrement démen^ 
ds par l'Hiftoire. La Grèce y depuis le moment qu'elle a com* 
mencé d'être peuplée , n'a jamais ceffé d'être habitée. La fuite 



* ht AriflocraÉ. p. 75 ^. F. 
^ Mann. Ep. 4. 

* IbiiU Ep. X. = Bannler Explic. des 
Fables, t. 6^. 7^. 

^ Mann» Ep» i» 

' ApoUod. L I . p. i^ , io.=:OTÎd« Met. 



^Apollon. Rhod. 1. }• t. io8f . 

s Plato de Leg. 1« }• p* Sof* 

fc Diod. U 5.p.i^i« l.y.p.37^-3P7-3^^ 

> Aâa Erudit. Lipr» an. i6pi. p. xoo 
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I I — des Rois d'Argos, d'Athènes, de Sicyonc, n'eft point interrom- 

H« Partie, pue. On doit donc regarder le déluge de Deucalion comme une 

Dcpuisiamort inondation paflagere qui put faire périr beaucoup de monde dans 

réwwîffcm^ 1^ canton où elle arriva , mais qui ne paroît point avoir eu d'au- 

Royauté cticz les tres fuites* C'efl ainfi que s'en expliquent les marbres de Paros. 

Hébreux, jj^ difent Amplement que Deucalion ayant été préfervé des 

eaux > fe retira à Athènes y où il facrilia à Jupiter Phyxius \ 

Ccanaùs n'occupa le trône que neuf années» Il mt chaffé par 
Amphyâion à qui il avoit donne fa ftUe en mariage ^. Quelques- 
uns font cet Amphyâion fils de Deucalion ; d'autres difent qu'il 
n'étoit que fon petit-fils «. Aucune de ces opinions n'cft rece\'a- 
Ble. Les marbres diftinguent très-expreffément Amphyâion fils 
de Deucalion^ d'Amphyâion^ roi d'Athènes ^. Ils les font con«-^ 
temporains ^. Nous ignorons quelle étoit l'extraâion du Roi 
d'Athènes. Nous ne fommes pas mieux informés de fa manière 
de gouverner : mais il tombe fous fon règne deux événement 
très-importans de THiftoire Grecque^ rétabliffement du Confeil 
des Amphyâions > & l'arrivée de Cadmus : je ne parlerai pour le 
moment que du premier. 

Dans le tems qu'Amphyâion jouiflbit à Adiènes du ftuh de 
fon ufurpation , Amphyâion , fils de Deucalion , régnoit aux Ter- 
mopyles ^. Ce Prince ^ plein de fageffe & d'amour pour fa pa«« 
trie^ fit de férieuies réflexions fur la pofition où la Grèce fe trou-* 
Toit de fon tems. Dès-locs elle étoit partagée en phifieurs fou- 
yerainetés indépendantes^ les unes des amres»^ Cette divifion pou* 
Toit faire naître des inimitiés ^ & occafionner des guerres inteiti- 
Bes qui auroient livré la natioa aux entreprifes des peuples bar- 
bares dont elle étoit environnée^ & qui: pouvoient faccabJer 
facilement ^» Pour prévenir un par€»f tïiaiheiir^ Ainpiiyâk^ fon- 
gea à réuniv par un lien commun tous les di£Rérens États de la 
Grèce; afin^ dit un Ancien^ qu'étant toujours étroitement unis 

r: les nœuds facrés de l'amitié ^ ils travaiUaflem de concert à 
mamtenir contre l'ennemi commun ^ & le rendifient formida« 
blés aux nations voifines^. Dans cette vte il établit une cofi- 
fédération entre douze villes Grecques^ dont les députés fe 



* Marm, Ox9fuEp. 4» 



* Acaii. des Infctipt» té )« Miau p. 19 f. 
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rendoîenc deux foi$ l'année aux Termopyles *. Cette célèbre 

aflemblée s'appelloit U Confeil des Amphy^ions ^ du nom de ipPaktib. 

celui qui l'avait inftîtuée ^ de jS ^^ylc'Ti 

Chaque ville envoyoit deux députés , & avoît par conféquent rétabiârcm"di"u 
dans les délibérations deux voix , & cela fans diftin£lion , & fans Royauté che^L lej 
que les plus puMTantes euflent aucune prérogative ni aucune préé- «^cw^* 
mineace ^ : la liberté doat fe piquoient ces peuples demandant 
que tout fût égal parmi eux. 

Le ferment que prêtoîent ces députés avant que d'être inftal- 
lés, eft trc^ lemarquable pour ne le pas rapporter. C eft £fchine 
qui nous en a confervé la formule ^. Il étoit conçu à peu-près 
en ces tennes : « Je jure de ne jamais renverfer aucune des villes 
hpnor^es du droit d'Amphyâionat ^ & de ne point détourner ks 
eam courantes ni en tems de paix ni en tems de guerre. Que (î 
quelque peuple venoit à faire une pareille entreprife y je m'en- 
»ge a porter la guerre dans fon pays , à rafer fes villes y fes 
bourg3 & fes villages. De plus ^ sll fe trouvoit quelqu'un alTez 
impie pour ofer dérober quelques-unes des ofirandes confa- 
cr^ oans le temple d'ApoUon p on pour faciliter à quelque 
autre le moyen de commettre ce crime y foit en lui prêtant la 
main 1 foit en Taidant de fes confeils > j employerai mes pieds ^ 
mes mains ^ ma voix ; en un mot^ toutes mes forces pour tirer 
vengeance de ce (acrilége ». Ce ferment étoit accompagné 
d Imprécations 6c d'exécrations terribles. 

On doit regarder TafFemblée des Amphy£tions comme la 
tenue des Etats généraux de la Grèce. Les députés qui compo- 
foient cette augufle compagnie 5 repréfentoient le corps de la 
nation avec plein pouvoir de concerter & de réfoudre ce qui leur 
paroitrort eue le j»p9 avMicflgeux à la caufe commune. Leur au- 
torite ne fe bomotc pas à juger en domier reflprt les af&ires pu- 
bliques > elle s*étendoit encore jufqu a lever des troupes pour 
forcer les rebelles à fe foumettre à Texécution de leurs Anrêts. 
trois guerres (acrées entreprifes en difiérens tems par l'ordre 

• 

■Herod«L7.B.&oo.saE(cliia.irfaira conpo(2e Ttfliemblée des Amphiâionf. 
Legat.p.4of.=vStnbo9L^.p.^4]«s9 Voy. les Mém. de TAcad. det Infcript. 
PaulLio.c8.lMJ/« t.3«Méfn.p« i^i. 

LSiai^^GSSfnifi,«%d'ac. •Efclu«.iefilûLeg«.p.4o,. 
cwd fv k MMnbce de* pcoplet dom étoit * 'D«fid&L^t«pt4oitB. 
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Hébreuxt 



i — p des Amphyclk)ns> font une preuve éclatante de Tétendue qu^a^ 

ll« Partie, yoit leur autorité ^. 
de^acob^ ^uru'i ^^ tenoit à grand honneur dans la Grèce d^avoîr le droit de 
rétaW^em" d "la députer à cette efpéce d'Etats généraux. La moindre marque 
^^^wKr^nv^ ^^* d'infidélité à la patrie fuffifoit pour n'y être point admis. Les ta- 

cédémoniens & les Phocéens en furent exclus pour un tems \ 
On ne pouvoir obtenir le droit d*y rcmrer qu en réparant par des 
preuves éclatantes de ferviceôc d'attachement > la faute qu'on 
avoit commife. 

Les grands Politiques ont de tout tems fentî que le meilleur 
moyen d'affurer la durée des établiffemens qu'ils formoient, 
ëtoit de les lier à la Religion. Dans cette vue , Amphyftion char- 
gea le Confeil , qui porta depuis fon nom y du foin de protéger 
le temple de Delphes, & de veiller à la confervation des richef- 
fes qui y étoient enfermées c. Mais fon principal objet fut , com- 
me nous le dilîons il n'y a qu'un moment y d'établir entre les 
difiërens Etats de la Grèce le concert qui étoit nécelTaire pour 
la confervation du corps de la nation , & de fomtee un centre de 
réunion qui afTurât à jamais une correfpondance réciproque entre 
fes différens peuples» 

L'effet répondit aux foins & à l'attente de ce Prince. Dès ce 
moment les intérêts de la patrie devinrent communs entre tous 
les peuples de la Grèce. Les différens Etats dont cette partie de 
l'Europe étoit compofée, ne formèrent plus qu'une feule & même 
République : union qui dans la fuite rendit les Grecs formida* 
blés aux Barbares ^. Ce furent les Amphyûions qui fauverent la 
Grèce dans le tems de l'invalion de Xercès. C'eft par le moyen 
de cette affociation que ces peuples ont exécuté de fi grandes 
aûions , & fe font foutenus fi long-tcras avec la pJu5 grande dif- 
tinftion. L'Europe nous offre encolfe des modèles d'une fembla- 
ble affociation. L'Allemagne ^ la Hollande & les Ligues Suîfles 
forment des Républiques compofées de plufîeurs Etats. 

Amphydion doit donc être regardé comme un des plus grands 
hommes que la Grèce ait produit , & TétablifTement du Confeil 
des Amphydions , comme un très grand chef-d'œuvre dé politi- 
que. Il faut mettre dans le même rang llnflitution des Jeux 
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Olympiques ; Quiconque en foit Tauteur. On ne peut en général ssaBssBssss 
donner trop a éloges aux Légiflateurs Grecs fur les divers IP Partie. 
moyens qu'ils avoient imaginés pour réunir & lier ce nombre . Depuis la mort 

• n' 3 * - 10^ -T^ • r- idc Jacob , lufqu a 

mnni de petits peuples & de petits Etats qui compol^ent la rétabiifTem' de la 

nation Grecque. ^''^Hébr''^" ^^ 

Je paflerai fous filence les règnes d'Erichtonius & de Pan- '^'*** 

dion y pour venir à celui d'Erechtée > fous lequel les marbres 
placent on événement des plus mémorables de 1 antiquité Grec* 
que. Ceft Tarrivée de Cérès dans la Grèce *: époque d'autant 

Îlus célèbre que c'eft à ce tems que tous les Anciens rapportent 
'établi£ement , ou pour mieux die, le rétabliffement de TAgri* 
culture & des Loix civiles dans la Grèce. Je traiterai par la fuite 
ces deux objets dans un plus grand détail K 

Le règne d'Erechtée efl encore remarquable par quelques ' 
qui ont rapport avec l'ancienne forme de gouvernement 
établie dans la Grèce. Jufqu'à ce Prince, les Rois avoient tou- 
jours séuni dans leur perfonne le fceptre & le facerdoce. 
Erechtée , en fuccédant a Pandion , fe dépouilla d'une partie de 
fes droits en âveur de fon' frère nommé Èutès. Il retint pour lui 
la Royauté , & donna à Butés le Pontificat de Minerve & de 
Neptune c. C'eft le premier exemple qu'on trouve dans FHiftoirc 
Grecque du partage de la puifTance féculiere & ecclédaftique. 
Erechtée régna cinquante ans, il fut tué dans une guerre 

auTl avoft entreprife contre les Eleufîniens^. Le fuccès cepen- 
ant en fut avantageux aux Athéniens>j auxquels ceux d'Eleufis 
furent obligés de fe foumettre ^ Les Athéniens avoient donné 
le commandement de leur armée à Ion , fils de Xuthus , ôt 
;irhere pet\t*(îVs de Deucalion ^. Ils furent fi contens des fervices 
que Ion icc/r avoir rendu» dans cette guerre, qu'ils lui confièrent 
ie foin & radmidiflration de leur Etat K* Il y a même des Auteurs 
qui ont dit qu'à la mort d'Erechtée fon ayeul maternel y Ion 
monta fur le trône \ Nous ne trouvons cependant point le 
nom de ce Prince dans aucyne des liiles des Rois d'Athènes K 
Mais il efl certain qu'Ion jouit d'une très- grande autorité. Il fut 



* Ma rm. Oxon. Ep« i x. 
k VoyJnfrà . AruVIlI, & Liy^^ILSca. 
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le premier qui introduifit dans la Qkçç lufege dç féparer en dif- 

m Pamie. flérentes daSies > les diâféreote^ pr^felUpos auxquelles les citoyens 

Depwsiamort s'adonnent dans un Etat. Il diftribua tput le peuple d^Athènes 

rltMiffâr^deil ^^ quatre clafles *. L une renfermok les Laboureurs , Tautre les 

Royauté che& les Artilans y la troifiéme étoit compofée des Miuifires de la Rc^ 

Hébreux* lîgion , les gens de guerre ( ' ) formoient la quatrième^ 

Avant de finir ce qui concerne le règne d'Erççhtée , je crois 
devoir Êiire remarquer que fous ce Prince l'Atdque étpît déjà fi 
peuplée > que ne pouvant fuffire à la fubnfiançç de tous fes ha- 
titans , les Athéniens furent obligés d'envoyer d^ércntes colo- 
nies dans le Peloponèfe ^ 9 & dans Tifle d'Eubée ^ 

Depuis Erechtée ju(qu a Théfée 9 THiftoire d'Athènes n*ofl5:e 
rien de remarquable ni d mtéreffant. Le fiécle de Théfée eft 
celui des anciens héros de la Grèce. Ce Prmqe a été ians contre- 
dit un des plus fameux & des plus diilingués ; mais ce ne font 
pas fes exploits qui nous doivent occuper préfentement. Nous 
n'avons à rendre compte que de fon adminiftration 9 & des chan* 
gemens qu il fit dans le gouvernement d'Athènes. 

On a vu précédemment oue Cécrops fécond avoît fondé 
douze principales habitations aans TAttique ^. Les habitans de 
ces bourgades vivoient entièrement fépares les uns des autres ^ : 
chaque canton avoit fk jurifdi£lion & fa police particulière > in- 
dépendante même du Souverain ^. Cet arrangement faifoit que 
chaque bourgade formoit 9 pour ainfi - dire 9 un corps ifolé & 
féparé dans FEtat ; il n'étoit pas aifé d en i30çmbler les habi- 
tans > & de les réunir lorfi:)u il étoit queftion de délibérer fur la 
fureté & l'intérêt de la cauie commune. De plus 9 ils étoient 
a0ez oixlinairement en guerre les uns contre les autres ^^ fpuvent 
même contre leur Souverain K 

Le premier ufage que Théfée fit de fbn autorité j fot de remé- 
dier à un pareil abus. Ayant fçu joindre à propos la pradence à 



O C*efi le (tns dans lequel Je crois 

3ii*on doit prendre le terme de çiffXmmu , 
ont fe fert ici Strabon* Cette traduâion 
jefi autoriitëe par Plaiton , qui dans Cz Ré- 
publique 9 emploie toujours Iç mot ^v'a«» 
xtç, pour défîgner les £ens deguerre^Fo/. 
auffiAria.PoIit.l.x. 
^Strabo»lf 8tp*58f. 



'Pauni«i«c.^«pt !}• 
On l'appelle i, présent WgrtfwSn C*efi 
iplu^ grande des ules derArdupeL 
^Sufrà,^.i%^ 19. 

^ Thucyd. L »• p» i io« 

'Ibid. 

^ Plut, in TheC p« i o. F« 

^ Thucy dt 1« i. p« x xo« 
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lafermeté > il caflfa tous les Magiffarats Ôc toutes les aflemblées 
particidief es de chaque canton ^ : il fit même démolir dans tous ''^ Partis. 
les bourgs les (ailes où Ton tenoit les confeils^ & les édifices où ^e^^J^^J^f! 
Ton rendoit la ^ftice b. Depuis cette réforme tous les habitans At^nOe^ ^tim 
de r Attique furent fournis à la jurifdiûion du Magifbat d' Athè- ^^^uî^^" ^** 
nés. Toute la force 6c Tautoriré politioues fe trouvèrent réunies ^^^ 

dans cette capitale ^. Ainfi quand il etoit queftion de prendre 
une réfoludon générale > les habitansp de la campagne étoienc 
obl^és de quitter leurs bourgs , A: de fe rendre à Athènes K Les 
aflfemblées de la nation ne fe tenoient plus que dans cette ville f 
qui devint par ce moyen le centre du gouvernement > auquel 
participoit par un droit égal quiconque portoit le nom d'Atné- 
nien. Ôar les habitans de la campagne avoient te même droit 
aux fiiffiages que les habitans de la ville ; 6c c'efl dans ce fens 
qu'on doit dire que tous les Athéniens étoient réellement 
citoyens d'une même ville \ 

Pour augmenter 6c peupler fa capitale , Théfée invita tous les 
;ens de la campagne à s'y rendre ^ ^ en leur oftant les mêmes 
iroicf' 4c les mêmes privilèges que ceux dont jouifToient les ci» 
toyeni'^; mais en même tems pour empêcher que cette foule 
dépeuple ramaffée de toutes pains > ne portât la confùfion 6c le 
détordre dans fbn nouvel établsflement > il arut devoir diflinguer 
les habitans d'Adiènes en trots claffes. On a déjà vu qu'ancien^ 
nement fous le règne d'Erechtée , on avoit partagé en quatre 
claffes tous les Athéniens ^ : Théfée crut n'en devcôr hkc que 
trois : les Nobles > les Laboureurs 6c les Artifans ^ Le principal 
but de Théfée avoit été d'établk une parfaite égalité dans 
TEtat K Dans cette vue , il accorda aux Nobles le privilège d'of- 
frir les ùicntices, de rendit; la 3i^ce> àL deconnokre de tout 

*Thuc7d.f.i.p.iio» 

^Plut.rfiTher.p. ii.A. 

*Thucyd. laco c//. = Ifbcnt. Encom» 

^Th«cy(Uhirp.ti«k 

* Hotnu Encom. Helefl; p* i%u 

'Ifixrat. Pktt. hcê du 

i^Plut. p.it. 

Cefl fimerd*? avoir tSn réflédii qve la 
plAptrt dtt Ben vaint «odcnyont avan-^ 
€é «M Théflf« avoit cran^phté daaf la 
viOed^AchèMi , towlealMbîfaMdei'At. 
tifiie* U cft nai qu'ilf Mt p4éM ONNbpHi 



f»ar Ciceron de Leg. 1. 1* ». x 
. 4* p. 3o6*=Strabon » 1. 9. p. 609» Qui 
le difent expreiTément* Mais cette idéo 
nVft point jufte. Il eA certain qu'il refla det 
habitans dans U campagne pour cultiver 
les terres.Thucydide ledit formellement, 
1. 1. p. iô8. Thtoe ne fit autre chofe quo 
rendre Athènes la Métropolo do VAt^ 
dmie. 

■ Smfrà, p» )0» 

^DkkL U I» p» j)«BBplat;p* ir.C. 

^Pauf. 1. I. et. p.^«saiDoaoAk&- 
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ce qui concernoît la Religion & la police *• Par ce moyen Thé- 

ll« Partie, fée rendit la Noblefle aufli puiflante que les deux autres états. 

, ^^^ ^.* ^^ïl Ces derniers Temportoient par le nombre , le befoin qu'on avoit 

i'étabhWm"c?e"ia d'cux , & lutilité dont ils étoient : mais les honneurs & les digni- 

^^^Hèt ^^^'' ^" ^^^ ^^^^ ^^ Nobleffe étoit en poffeflîon , lui donnoient une con- 

^^^^ fidération que n'avoient ni les Laboureurs ni les Artilans. 

Cette diftribution des citoyens d un Etat en différentes clafTes , 
relativement aux différentes profeflions y étoit le gouit dominant 
des anciens peuples. Nous avons vu qu'elle avoit lieu en Egypte. 
Les colonies qui pafferent de ce pays dans la Grèce, apportèrent 
avec elles cette politique ^. Il n eft donc pas étonnant qu'elle y 
ait eu lieu. Je n infifterai point ici fur les inconvéniens qui dé- 
voient naître d'une maxime fi dangereufe : j'en parlerai ailleurs {'). 
Telle fut la nouvelle forme de gouvernement que Théfée 
établii: dans fon Royaume. Il rendit Athènes la capitale > & (i 
l'on peut dire , la métropole de fes Etats. Dès-lors ce Prince 
jetta les fondemens de la grandeur où dans la fuite cette ville eft 
parvenue. Il peut à jufte ûtrç en être regardé comme le fécond 
fondateur^. ^ 

. Théfée fut au refte le premier Prince qui favorifa le gouver- 
nement populaire <*. Il ufa très-modérement de la puiffance fou- 
vcraine , gouvernant fes peuples avec beaucoup de juftice & d'é- 
ouité \ Malgré toutes ces grandes qualités ^ il ne put cependant 
éviter les traits de l'envie attachée à perfécuter le mérite des 
grands hommes. Il fut banni de cette même ville qui étoit fon 
ouvrage ^- Ce qu'il y eut jde plus remarquable , c'eft que ce fut 
par la voie de l'Olhracifme , que lui-même avoit établi ^* . 
• Je ne dirai rien des Rois qui occupèrent le trône d'Athènes 
^rès Théfée. Nous puerons à Codrus en qui finit le gouverne* 
ment monarchique. Une réponfç de l'Oracle détermina ce 



* Plut, loco cis* 
^Diod.l. i.p. 3^ 

(0 Dans la 3* Part. Liv. IXih. IV. 

* Diod.l. 4«p*3o6. 

^ Demoâh. tn Mettram. p. 873.=JPkt. 
nfTheCp.K* 

Cet Auteur obfêrve « d*après AxiGtott» 

Îue les Athéniens > font les feuls auxquels 
iomére donne le nom de Peuple» Iliad. 

^ Ifocrat, Eflcom. Helenir, p« 30P & j i x* 



£=Diod. 1. 4* p. 30^. 

f Diod. Ibid.=dPlut. tsThef. p^i f » i^. 

< Teophraâ. in Polit, afud Suid. voce 
A.jX'i X«ve/<ii>t. X. p. 344,— Eufeb.Chfon, 
1. 1. p. po.:^Syi]jcelL p. i7i.s=:Scholiaâ« 
Ari/tophan. ifiPluto. 

Il eft vrai que ce fentiment (buffire quel- 
que difficulté. Voy. Scaliger.Animadv. im 
EuTeb. p. séf=Pottery Archxol. 1. 4* c.i f • 
p. X I ^ « & les Mém. de FAcadt des Infcripti 
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Prince à fe facrifier pour le falut de fon Royaume ^ Voici quelle 
en fut 1 occafîon. 

Le retour jdes Héraclides dans le Peloponèfe , dont je parlerai , Ç«P"/« \^^<^!^ 

, ••/ Ti'jij- Qc Jacob , lufqu a 

dans un moment , avoit jette cette Frovmce dans le dernier trou- rétabliflcm» de U 
ble & la plus grande confulion. Ses habitans chafTés de leurs an- ^^^jJîif^^îî^* ^'* 
ciennes demeures, avoient été contraints d'aller chercher un afyle 
de difiiîrens côtés. Les Ioniens, entre autres, s'étoient adrefTés 
aux Athéniens. Mélanthus qui régnoit alors à Athènes^ leur av oie 
donné retrait? b. Cette nouvelle colonie rendit TAttique plus flo- 
xilTante que jamais. Les Héraclides virent d'un œil jaloux cette 
augmentation de puiflance. Us déclarèrent la guerre aux Athé- 
niens c* Mélanthus alors étoit mort ,'& CodrusTui avoir fuccédé. 
Oétoit Tuf^e autrefois de n entreprendre aucune expédition 
(ans s'adrefler auparavant à TOracle. On le confulta clone , 6c 
la réponfe fut que les Héraclides feroient vainqueurs s'ils ne 
tuoient point le roi des Athéniens. En conféquence ils firent 
publier une défenfe exprefTe de toucher au roi d'Athènes. Co« 
drus apprend cette nouvelle. L'amour que fon peuple avoir pour 
lui ie faifbit garder à vue. Pour échaper à la vigilance de fes 
gardes , il fe deguife en payfan ^ entre dans le camp des ennemis ^ 
cherche querelle à un folaat, & le blelTe. Le foldat fe jette fur 
lui & le tue. Cette nouvelle fe répand. Codrus efl reconnu. Les 
Héraclides slmaginant, d'après la réponfe de l'Oracle, que les 
Athéniens feroient viàorieux, fe retirèrent fans rendre de 
combat ^. 

Après la mort de Codrus , les Athéniens voulurent lui donner 
\in fucceffeur. Mais n*en trouvant point qui approchât de fon 
gnérites ils abolirent la royauté. Par cet événement le gouverne- 
ment d'Athènes devint Républicain , de Monarchique qu'il étoit 
auparavant ^ Nous rendrons compte ailleurs des fuîtes de cette 
révolution ^« 



* C^énu ffû tiurii non tîmldtu mori* 
Horac. Cann. 1. 3 • Od. i^. 

^ Scnbo 9 !•>• p« éoxm =a Pauûn. 1. 7. 
Cxp. I. 

f Jofiiii* 1. 1. c« éfSsStrabOf L ^«p* ^ox. 



^ Jttfiin. loco rfV.va^Val. Max» L f • c« 4è 
p« 48p.s=Paufkn. L r* c» if • 

« Jufiin. 1. 1. c. 7.=Vell. PatercuI.Lif 
c. !• Pauûn. 1* 4* c. ^.fubfin. 

f Dans la troificmc rarcie > Lir* h 
Chap.V. 



^i^9^^ 



Tome L Partie IL 



34 



DU GOUVERNEME NT, LÎV. I. 



II« Pamib. 

Depuis la mort 

de Jacob , lufan'â 

rétablifTem* de la 

Royauté chex les 

Hébreux» 



ARTICLE SECOND. 

yi R G o s. 

J 'a I déjà dit ailleurs ou'Argos étoît un des plus anciensRoyau- 
mes de la Grèce. J ai dît aufli que les règnes des premiers fuccef- 
feurs dlnachus ne méritoient aucune attention K Nous les par- 
ferons donc fous filence pour venir à Gélanor. Ce fut le dernier 
de la race des Inachides qui porta la couronne. 

Gélanor avoit à peine régné quelques mois, que Danaûs, à 
la tête d une colonie Egyptienne ^ , vint lui dilputer la cou- 
ronne ^. Le peuple fut choifî pour juge de leur différend. Jufqu'à 
ce moment Ûanaûs n'avoit eu aucun commerce avec les Argiens. 
Tout fembloit devoir fe réunir en faveur de Gélanor. Danaûs 
étoit à peine connu des peuples , fur lefquels il vouloit régner. 
Gélanor, au contraire , étoit iffu d'un fang qui depuis long-tems 
étoit ten poffeffion de les gouverner. Le motif qui fît préférer 
Danaùs eft des plus fînguliers. Dans le tems que les deux con- 
currens attendoient la décifîon du peuple , un loup fe jetta fur un 
troupeau de vaches qui paiffoient fous les murs de la ville. Il at- 
taqua le taureau qui marchoit à la tête & le terraffa. Les Argiens 
prirent cet accident pour un augure décifîf. Ils s'imaginèrent que 
Gélanor étoit repréfenté par le taureau , animal domeflique, & 
Danaûs par le loup , animal fauvage. Sur ce fondement ils fe dé- 
cidèrent en faveur de Danaûs ^. 

Auffitôt qu'il fe vit rev êta Je l'autorité fouverainê, îl/bngea 
aux moyens de la conferver. A ce deffein il bâtit une citadelle 
dans la ville d'Argos ^ Danaûs élevé en Egypte , où les Arts 
étoient très-floriffans , en fît part à fes nouveaux fujets. Il leur en- 
seigna les moyens d'améliorer leur pays, & de le rendre plus 
fertile ( ' ). Ce Prince furpaffa tous les Rois qui Tavoient précédé. 
Ce fut même d'une manière fi difUnguée , qu'en fa confidératlon 



• Voy. la I'* Part. Lîv. L p. 6^. 

*» Marm. Oxon. Ep. p.=Herod« 1. 1. 
A. ^ i.=:Apollod. 1. !• p« ^3. — Diod> 1. $• 
p. 37^. , 



' Ibid«c*i^. 

^Strabojl. 8.p. ^70. 

( ' } Nous en parlerons â l'article d«d 
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fes peuples changèrent le nom qu ils. a voient porté jufqu'alors^ 

& nrent gloire d adopter le fien \ n« Paut». 

A Danaûs fuccéda Lyncée fon gendre ^ ; il n y a rien à dire de ^Jjl^^l* l*"*®r? 
fon règne ni de ceux de fes fuccefleurs jufqu à Acrifîus. C'eft fous l*établîffem"dcla 
le règne de ce Prince qu on place l'arrivée de Pélops dans la ^^^u^ ^^^^ ^^ 
Grèce ^. '^^ 

Il étoit fils du célèbre Tantale, roi dePhrygie. Une guerre 
avec Ilus > fils de Tros , le même qui donna a Troye le nom 
d'Iltum, obligea Pélops de quitter TAfie, & de paner dans la 
Grèce avec fa iœur ^. Leur arrivée occafionna peu de tems après 
de grands changemens dans les af&ires de cette partie de Tëu- 
rope. Thucydide a remarqué que Pélops obtint aifément un 
grand crédit dans la Grèce ^ parce quil y apporta de TAfie des 
richelTes inconnues jufqu'alors aux naturels du pays ^ A quoi 
Plutarque ajoute que le nombre de fes enfans y contribua autant 
que la grandeur de fes tréfors. Car fes filles nirent mariées aux 
plus puîflfans Princes de la Grèce, & il trouva le moyen de for- 
mer des fouverainetés à chacun de fes enfans ^ : Pélops fut d*ail- 
leurs un Prince ferme ôcprudçnt, qui fçut s*àflujettir plufieurs 
peuples du Péloponèfe. 11 y fut même tellement honoré & ref- 
pedé , qu'on donna fon nom à toute cette Péninfule. J'aurai en- 
core occafion de parler dans la fuite de la poflérité de Pélops. 
Revenons à Acrifîus. 

Perfonne n'ignore que la fin de ce Prince fut des plus fiinef- 
tes. Il perdit la vie par la main de Perfée fon oetit-fîls. Par cette 
mort Perfée fe trouvoit roi d'Argos. Mais la manière dont il 
étoit monté fur le trône, lui fit concevoir du dégoût pour fon 
Royaume. 11 fe condamna lui-même à quitter fa oatrie, & en- 

fagea Mégapente , roi de Tyriniho , fon coufîn , a changer de 
loyaume avec lui '• 

Le royaume d'Argos perdît à la mort d'Afcrifius la plus grande 
partie de fon luflre. Depuis Mégapente , qui laiffa le fceptre à 
Anaxag<M:e fon fils , il n'y a rien de certain dans la fuite des rois 
d'Argos. Tout ce qu'on fçait, c'eft que Cylarabis en fut le der- 
nier. Sous le règne de ce Prince, Orefle^ fils d'Açamemnon, 
s'empara du royaume d* Argos "^ , & le réunit à celui de Myccnes. 

« ibid. 



« Earipid. afmd Scrsilx. 1. 8. p. 570. 

* Apollod. 1. 1. p. 67«s=5PaaC l%.c.6. ^ Ibid. 



* Apoilod. 1. 1. p. 77«s5paii£ L t.Ct léi 
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II* Partie. _,-___ _ 

Dcpuislamcrt ARTICLE TROISIEME» 

de Jacob, jufqu*à 

rétabliffem^dela A4 \r r w fj n ^ 

Royauté chez le* 112 Y C E N E S. 

Hébreux^ ^r^ 

V/uoiQUE le Royaume de Mjcènesfok un des moins an* 
ciens ôc des moins confidérables ae la Grèce ; cependant pour 
ne rien laifler à défirer fur Tancien état de cette partie de TEu- 
rope , je vais en parcourir Thiftoire très-fuccîn£lement. Ce qu*on 
vient de lire de rechange fait entre Perfée & Mégapente , m'en- 
gage à placer ici ce que j'ai à en direr 

Le Royaume de Mycènes doit fa fondation à Perfée ^ Tyrin- 
the étoit la capitale du nouveau Royaume que ce Prince ve- 
noit d'acquérir; mais par des raifons qui ne nous font pas con- 
nues ^ il réfolut de fixer ailleurs fa réddence. Comme il chercholt 
un endroit propre à bâtir une nouvelle ville ^ le pommeau dç fon 
épée fe détaclra. Cet accident lui parut un heureux préfage. Il 
crut y reconnoître la volonté des Dieux marquée d'une manière 
fenfible , & parce que mAk^^ en Grec veut dire le pommeau d'une 
^pée , il y bâtit une ville qu'il appella Mycènes ^. Tels étoient 
la plupart du tems les moti& par lefquels on fe con^uifoit dans 
ces fiécles reculés. 

Perfée, Prince également fameux par fes exploits & par fes 
voyages , eft un des héros que l'antiquité a le plus célèbres ^. Je 
me crois difpenfé d'entrer dans aucun détail fur fes aâions. Ce 
que PHiftoire nous en a tranfmis eft tellement défiguré par des 
récits Éibuleux & contradiâoires , qu'on n'en peut prefque faire 
aucun ufage. Je me contenterai feulement de toucher un mot 
de fes voyages à l'article de la Navigation. 

Les fucceifeurs de Perfée furent Maftor , Eleârion > Sthéné- 
lus & Euryfthée. Ce dernier étoit petit-fils de Pélops pat fa mère 
Nicippe ^ , que Sthénélus avoit époufée. Perfonne n'ignore les 
travaux dont il accabla Hercule fon coufin. La famille de Perfée 
finit en la perfonne d'Euryfthée. Ayant porté la guerre dans l'Atr» 
tique, il y périt avec tous les enfans ^ 



* Strabo, I. 8. p, J79. 
^Pauf.l. 1. c, i6. 

* Voy. Hérod. 1. 1. n.^i. 1. 7. n. 6r8c 



=Ovid.Mct.l.4^ 

^ Apollod. 1. !• p. 78, 7p» 

^ Thucyd. 1. i.p. 8.= ApoUod» U Xi, 



i5o,=:Appollod,l.i,s=Hygûi.Fab.64, ';p«iii«=Diodi«4.p. 301, 301, 
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A fa mort la couronne de Mycènes pafla dans la famille de 
Pélops. En partant pour fon expédition contre les Athéniens , H* Partie. 
Euryfthée avoit confié le gouvernement de fes Etats à fon oncle l>cpuij la mort 
Atrée, fils de Pélops ». Atrée n^cut pas plutôt appris la mort de fétibH^^^^^ 
fon neveu > & la défaite de fon armée > que profitant de la conf- Royauté chez Us. 
temation que cet événement avoit jette dans le pays, il s'em- Hébreux. 

1)ara du trône de Mycènes. Ce Prince n*eft que trop connu par 
es fuites afireufes de fa haine implacable contre Thyefte fon 
firere aîné. On fçait quel en écoit le fondement. Pour fe venger 
du deshonneur qu'il croyoit avoir reçu , Atrée fit manger à 
Thyefte fes propres cnfans K Ce père malheureux avoit eu com- 
merce autrefois avec fa fille Pélopîe ^. De cet incefte naquit un- 
enfant auquel on (Jonna le nom d*Egyfthe. Egyfthc vengea fon 
perc en tuant Atrée. Cette mort plaça Thyefte fur le trône de 
Mycènes ^. Agamemnon fon neveu l'en chaila ^ : mais par les 
intrigues de fa femme Clytemneftre ^ il fuccomba lui - même 
quelque tems après fous les coups d'Egyfthe qui s'empara de k 
<Jouronne ^ Cet ufurpateur périt a fon tour pcr la main d'Orefte> 
qui n épargna pas fa propre mère K 

Le crime d'Orefte ne demeura point impuni. Sans parler des 
remords de fa confcience, défignés par les furies vengereflTes 
dont les Tragiques anciens nous le repréfentent tourmenté y il 
fut accufé devant le peuple par Périlas^ qur^ en qualité de cou- 
fm germain de Clytemneftre > demanda vengeance de fa mort K 
Orefte fut obligé aaller à Athènes fe founAettre au jugement dé 
l'Aréopage K Ceft un des plus célèbres que ce Tribunal aie 
rendus. Quoique la fable en ait étrangement défiguré les cir- 
conftances , \V cft certain que ce jugement fut l'^Kjque d'un 
chançement de très-grande conféquence dans la procédure cri- 
minelle des Athéniens. Ceft pourquoi je vais mettre les faits 
fous les yeux du leûeur. Je laifte à ion difcernement le foin de 
démêler ce qu'il peut y avoir de vrai , d'avec ce que le goût d'un 
fiécle trop ami du faux merveilleux a pu leur prêter. 

* Thucyd. l.i.p.8^.=Dîod.L 4.p«3oi. • âs VirgiL ^neid. 1. f i. y. ii^ 8c itfS. r= 
^ Pauf. h 2.c.i8,:=:Hygih.Fab.879S8«4 Hygin.Fab. i i7.=Vell. Pater. 1. i.p, i» 

* Idem , îbid. 1 * marm. Arund. Ep.' i4.=Hygin. Fab. 
A Ibid.=IIiad. 1. i. r. ioo« | ii^« 

* Euripid. Iphig. Ad. y. 1 * PauH 1. 8. c. 34. 

' Od)iLi. 4* y* ^i > ^i. It I I.T.408, &c. I Ud.1. 1. Cf i8«==JIIarin. Arund. Ep. 14» 
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1^!^^^^ L'Aréopage difcuta l'affaire d'Orefte avec beaucoup d'atten- 

ii« Paktie. tion. Les opinions fe trouvèrent partagées au commencement ; 

Depubl» mort mais à la fin le nombre des Juges qui étoient d'avis de condam- 

létabiyrem"(^l3 "cr Orefte , remportoit d'une voix fur ceux qui vouloient l'ab- 

*oy*",'* cbei i« foudre. Ce Prince infortuné alloit fuccomber î alors Minerve fe 

c renx. joignit , dit-on , aux Juges qui fe pottoient à le renvoyer abfous , 

& rendit par ce moyen les fufitrages égaux. En conféquende , 

Orefte fut renvoyé de l'accufation \ Depuis ce tems , toutes les 

fois qu'il y avoit égalité de fùftages > on décîdoit en faveur de 

l'accufé'', en lui donnant ce qu'on appelloit le fuffrage de Mit 

nerve (' ). 

Le régne d'Orefte fut glorieux & floriffant. Par fon mariage 
avec Hermione, fitie de Menelas, il hériu du royaume de 
Sparte '^. J'ai déjà dit qu'il avoit réuni à la couronne de Mycè- 
nesle royaume d'Argos **. 

Tifamene fon fils lui fuccéda *, & ne porta la couronne que 
trois ans. Ce fut fous fon règne que finit le royaume de Mycè- 
nes par l'invafion des Héraclides, qui vinrent fe jcttet fur le Pé- 
Icponèfe , s'en rendirent les maîtres j 6c changèrent la face du 
Gouvernement ^ 



' Efchil. in Eumen.r.74} &749. 

fcArifl.Problcm.fea. ij^.Probl. [j.^ 
Hefychiuj foff i'»* \l'îfoi.^=Voy. aufll 
Méziriâc, in Ep. Orid. t. i. p. 17 !• =«= 
Bianchiani. lÛ. Univ. p. jiS. Sl No% in 
Mann. Ox.Ofi.p. j^}. 

Stûrant Virron , cet ufage reroït en- 
core plos ancien qu'OreAcj il prétend 
qu'il eut lieu dans le jugement que l'Aréo- 
page rendit entre Mars Se Niptunct au 
îiijetdumeurtred'Hallirotbiui.^jMd-Atf- 
£ufl. de Civil. Dei.I. B.c. io> 



(') En Fnnce les accuH^s font traitéa 
encore plus favoraLIement. Il faut <]ue 
l'avisle plus rigoureux l'emporte toujour» 
dedeux voix. Sideonzevoix , par exem- 
ple , il y en a fix qui aillent à un fupplice 
grave 1 & cinq i une moindre peine > cet 
cinq l'emportent rurlefiîxi&l'anctpaJTe 
à l'avif le piu> doux. 

* Hygin. Fab. 1 ii.9=:Paun 1. J. C> I. 

'Paur.L».c.iS. 
f\oy.i»JràtAiuVU 
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T H E B B s. 



JL/ A Béode eft une des premières contrées de la Grèce qui ait 
été habitée ; fes peuples fe nommoient autrefois Efténes , & 
comptoieftt Ogygès pour leur premier fouverain ^. Une pefte 
violente ayant détruit prefque toute cette première peuplade , 
les Hy^nth^ & les Aoniens entrèrent dans la Béotie & s y éta- 
blirent K On ignore les évênemens qui s'y font paffés jufqu'au 
tems où Cadmus s'en empara. 

L'arrivée de ce Prince eft une époque des plus célèbres de 
miftoire Grecque. Elle tombe fous le règne a Amphyftion fé- 
cond Roi d'Athènes ^ , Tan i y ip avant J. G. Il impolçe peu de 
connoître fi Cadmus étoit Égyptien ou Phénicien d'origine; 
c eft une oueftion que je n'examinerai point. 11 fuffit de fçavoir 
qu'il vint ae Phénicie en Grèce. C'eft ce dont tous les Auteurs 
conviennent. Le motif de fon voyage, félon quelques-uns, étoit 
Tordre qu'il avoit reçu du Roi fon père j d'aller chercher fa fœur 
Europe que les Grecs avoient enlevée ^. Après avoir été long- 
tems battu par la tempête y il vint aborder dans la Béotie. Son 
premier foin fiit d'aller confulter l'Oracle de Delphes , pour ap- 
prendre dans quel pays il pourroit trouver Europe. Le Dieu > 
uns répondre à fa queftion , lui ordonna de fixer fon féjour à l'en- 
droit qui lui ferok indiqué par un bœuf d'un certain poil *. Au for- 
tîr du remple^ Cadmus en rencontra un, qui après l'avoir mené 
fort loin , fc coacksi de laflîtude. Cadmus fe fixa dans le lieu 
même , & l'appella Béotie ^ 



. 11^ Partie. 

Depuis la mort 

de Jacob > jufqu'à 

récablifTeni' de la 

Royauté chez lef 

Hébreux* 



• Pltff.I.^.Cf. 

^ Ibid. = Voy • auffî Scrab. L ^. p. ^ i ^. 

* Marm. Oxon* Ep, 7. 

^ EttM. Chroa. L X. p. 79» 

Selon une afidcaoe trajitkm rapportée 
^ Atlicaée»l. 14* p* é^S.Cadmufn'écok 
ou* on des oriac^xuix Officiera du Roi de 
oidon. Séduit par les charmes d*Her- 
mlone^ ou d'Harmione» muficîenne de 
1b Cour de ce Prince, il Tealeya 9c la 
conAiifit dant la Béotie. Vby* fur toutt 



cette Anecdote, le Comment.du P, Cal- 
met. ad Gen. c. ^7*f»l ^* 

Athénée Tavoit tirée du 3*livre d'Evhé- 
mére , Auteur trcs-célébre > mais très-dé- 
crié dans l'antiquité, êc je crois fort inju(^ 
tiem'ent , comme je pourrai bien le faire 
Toir ailleurs. 

' Apollod« L 3. p. T s6« =s Hygifl^Fab» 
i78.==Pauf. 1. 9» ç. Il» 

Hbi^. 
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Ce ne fut pas fans éprouver beaucoup de réfiftance de la part 

lie Partie, des anciens habitans y que Cadmus parvint à former fon nouvel 

Depuis la mort établiffement. Les Hyantes (iir-tout s*y oppoferent fortement*. 

rétibwfeî"d^^ ^^^^ "^ combat décifif les obligea d'abandonner le pays, & 

Xoyauté chez Ici d aller chercher retraite ailleurs. Les Aones devenus fages par 

iJcbrcux. l'exemple de leurs voifms , fe fournirent volontairement au vain- 

Gueur qui leur permit , en les recevant au nombre de fes fujets , 
ae refter dans le pays. Ils ne firent plus qu'un feul 6c même peu- 
ple avec les Phéniciens ^ Telle eft en abrégé ThiftoiDc de cette 
rolonie , que la fable a étrangement altérée • 

Dès que Cadmus fe vit paifible polTeffeur du pays, il bâtit y 
{uivant 1 ufage de ces premiers conduérans > une fortereffe, qui 
du nom de fon fondateur , fut appellée la Cadmée <•• Comme il 
defiroit accroître le nombre de les fujets^ il mit le premier en 
ufage la faveur des afyles, & accorda une entière fureté à tous 
ceux qui ^ndroient fe réfugier auprès de lui ^. Cadmus réuflît ^ 
par cet expédient à rendre fa ville extrêmement peuplée. Mais il 
s'expofa en même tems à la jalouHe de fes voiHns , en ce qu'il 
déroboit les criminels aux fupplices qu'ils avoient mérités. 

Il eft peu de colonies dont les Grecs ayent retiré d'aufli grands 
avantages que de celle de Cadmus. La Grèce lui eft redevable 
43e l'écriture alphabétique , de l'art de cultiver la vigne , de la 
fonte ôc du travail des métaux. Je traiterai tous ces objets avec 
les détails convenables dans la fuite de cet Ouvrage. 

Cadmus après avoir régné quelque tems dans la Béotîe > vit 
former une confpiration qui le renverfa de de/fus le trône. Obligé 
de fe retirer , il alla chercher un afyl^ chez les Enchéléens ^. Ces 
peuples étoient alors en guerre ^^cp les lUyriens. Us avoient 
reçu une réponft d.e l'Ojracle, oui leur promettoit la viâoirç s'ils 
marchoient fous la conduite de Cadmus. 11$ y ajoutèrent foi ^ 
-& ayant effedivement mis ce Prince à leur tête > ils défirent les 
lUyriens. En recounoifTance du fervice que Cadmus venoit de 



■ PauH !• ^. c. j. 

«> Ibîd. 

•Voy.yApollodJ. j.p, îî6. s==Orid* 
Metam. I. 3. iwi/. = Palacpnat/c. ^. = 
£annier, Explîcat. des Fablef, t. ^.p. 117* 

^Strab.l.^.p< ^ifé==PauCL^.c«5« 

« Potur, Arclueolo^. Gr. 1. «• c. 1. p» 



Romulus(è Arvic du même moyen pour 
peupler Rome plus prom|>temeiic« Dion. 
Hahc. ]• !• p. 88« = T. Liyius 9 1. 1« n. 8« 
Stràbo , 1. ^tp« j^i.s^s Plut. fil Romulon 
p. lit. E. 

' Apollod, L j. p. 143 • == Stnbo > 1. 7i 

leui 
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leur rendre , ils le choîfirent pour Roi. Ce fut le terme de fes 

courfes. Il mourut dans ce pays *. M« PâRTiE. 

Au moment que Cadmus abandonna (a Principauté naiflante, de?a(?ûb*/fu(^u'à 
Polydore fon fils^ monta fur le trône ^. Je ne m'arrêterai pas da- létabiîircWdc la 
Tantage fur les fucceflfeurs de Cadmus. La famille de ce Prince ^^^Haf^^Jî^ ^^ 
n*eft que trop connue par les malheurs affreux dont elle fut acca- 
blée. Les cataftrophes les plus tragiques femblent avoir été le 
partage de fes fucceffeurs. Elles s'étendirent jufques fur Xan* 
thus dernier roi de Thèbes. La manière dont il périt fut caufe 
que le gouvernement changea de forme 5 & devint républicain. 

Il s*etoît élevé un différend entre les Athéniens & les Thé- 
bains au fujet d une ville dont ils fe difputoient la poffellion. Les 
troupes étant en préfence y les deux armées firent réflexion qu'en 
8^'expofant au hafard d'une bataille ^ il périroit néceffairement bien 
du monde de part ôc d'autre. On convint donc > pour épargner le 
lang y d'obliger les deux rois à vuider eux-mêmes la querelle des 
deux peuples. Timœthés y roi d'Athènes y refufa le defî , & fe dé- 
mit cie la royauté. Mélanthus> auquel on l'offiût^ l'accepta > & 
tua le roi de Thèbes ^ 

Cet événement ^ joint au malheur qui fembloit attaché à la 
perfonne de leurs Souverains > dégoûta les Thébains de la royau- 
té ' : femblables en cette partie aux Athéniens 5 qui 5 à la mort de 
Codras j changèrent auffi la forme de leur gouvernement. Mais 
ce changement ne fit qu'illuftrer Athènes 5 au lieu que Thèbes ^ 
en perdant fes Rois y perdit toute fa réputation ^. Athènes > deve- 
nue République y porta fa gloire au plus haut point où elle foit 
parvenue. Thèbes > au contraire > ne fit que languir pendant fort 
long-tems. Il fe paflfa près de fept cents ans avant qu'elle pût fe 
relever de cette obfcurité. Elle en fortit enfin par l'éclat que les 
victoires d'Epaminondas & de PéJôpidas répandirent fur fes ar« 
mes. Cette Républioue joua même alors un rôle qui bit court > à 
la vérité y mais des plus brillans. Ce feroit trop s'écarter de notre, 
fiijet que de s'y arrêter^ . 



• ApoUod. ft PauC loco cin 
» Ibid. 

* Coaon Mpud Phou Namt. }p. p. 447* 
= Scnbo , U 9, p. 6oi. = Pauf. 1. 9» c« 6* 
sPol7«a.Stnt.L i.c. if«ss=Frosusu 



Smul. t.iu4i«ssSuldu» vocf AWr»e4«^ 
t. lé p. 148. 

• ^Paur.l.p.c.tf« 
* PauC ibid«=Heiod« L ^•ii* 8f • 
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Slpurumort ARTICLE CINQUIEME, 



de Jacob, jufqu'â 

réiabliflcm' dfc la 

Royauté cheiles 

Hébreux. 



Lacbdemoné. 

1 L N^EN eft pas de rorîgînede cette ville comme de ccHe 
d'Athènes, Les commencemens de Lacédémone nous font to- 
talement inconnus. Ses premières années ont été fi obfcures , 
que la fable même n'a pas trouvé mratiere à les embellir. Je 
ne m'arrêterai donc point à difcuter les différentes traditions qui 
nous ont été tranfmifes fur Torigine de ce peuple, dont nous ne 
fommcs nullement înftruits \ 11 faut fans doute en attribuer la 
caufe au mépris que de tout tems lesLacédémoniensont eu pour 
les Lettres ^. 

On regarde Lélex commie le premier qui ait régné fur la La* 
conie* Les uns difent qu'il étoit fegyptien ^ ; d'autres , qu'il étoîc 
originaire du pays ^. On rapporte le commencement de Ion régne 
à Tan ij i(J> avant Tere Chrétienne. De plufieurs Rois qui ont 
occupé le trône depuis ce Prince jufqu'à Orefte, nous n'en con- 
noiffons prefque que les noms ; on ne trouve nulle part ni letem»^ 
que chacun de ces Princes a régné, ni même le nombre d'an- 
nées que forment la totalité de leurs règnes. D'ailleurs le peir 
que nous fçavons de leurs aâions, ne préfente rien d'aifez inté* 
reffant pour y arrêter le lefteur. Il en feut cependant excepter 
(Ebalus 5 huitième roi de Sparte depuis Lélex. 

Ce Prince époufa en fécondes noces Gorgophone , fille de 
Perfée. Cette Princefle étoit alors veuve de Pérîérès , roi de 
Mefiène ^ C'eft le premier exemple que l'Hiftoire Gtw:que four- 
irifle d'une veuve qui ait paffé à de fécondes noces f. De ce ma* 
riagc naquit Tyndare 8, Son père le déclara héritier de fcs Etats t 
il en jouit même quelque tems. Mais (Ebalus avoit eu de Nicof* 
trate, fa première femme , un fils appelle Hîppocoon K Ce Prîn-* 
ce, aflifté des principaux du pays, réclama le trône en vertu de 



• Vov. Bochart , le P. Pezron* le Ocre, 
Bibliotnéque Univ. u 6. 
^ ^lian. Var. Hifl. U li« Ct 50* 



*^I(LL j., iniu l * Mcuri; de R^. Lac. c. } , 4# 



^ Id. 1. 4* c. 2» 
' Id. h %• c. %u 
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fon droit d*aînefle 5 déclara la guerre à Tyndare ^ , Tobligea de 
lui céder la couronne, & de fortir de Sparte ^. Tyndare fe retira |^^ ^^ Yamort 
auprès de Theftius, dont il époufa la fille Léda, fi connue dans de Jacob, jur(]u'i 
la fiible par les amours de Jupiter ^ Hippocoon s*étant attiré n^'^^^jP^k* ^^lî* 
<)uelque tems après la colère d'Hercule , ce héros le maifTacra ^^^éhret». 
lui & tous fes enfans , & remit Tyndare fur le trône de Sparte ^. 
Mais il ne lui céda cette Couronne qu a condition de la remettre, 
un jour à fes defcendans quand ils viendroient la lui demander ^ 
Tyndare eut de fon mariage avec Léda , deux fils jumeaux , 
Caftor & PoUux, & deux filles, Hélène 6c Clytemneftre ^. Les 
Aut^irs ne font pas d'accord fur la manière dont périrent Caftor 
& Pollux. Quoi qu il en foît , Tyndare affligé de la perte préma- 
turée de fes deux enfans , fongea à la réparer en choififlant un 
[endre digne de pofTéder fa fille, & capable de gouverner fon 
Ltat. On ne fçut pas plutôt fon deffein ^ que tous les Princes de 
la Grèce fe préfenterent. On compte julqu à vinst-trois rivaux 
cjui afpiroient à la main d'Hélène ^. Cette foule de concurrens 
jettoit Tyndare dans un grand embarras. Ucraignoit que le choix 
qu'il feroit ne lui attirât l'inimitié de ceux qui fe vcrroîent refu- 
ies. Ulyfie qui s'étoit mis aufii fur les rangs , donna dès-lors des 
maroues de cette finefle d'efprit qui a toujours éclaté dans fa 
conduite. Il fuggéra à Tyndare un expédient pour fortir d'em- 
barras fans aucune fuite facheufe. Il lui confeilla de faire jurer 
folemnellement à tous les amans d'Hélène , qu'ils s'en rappor- 
teroient au choix de cette Priacefle , & qu'ils fe joindroient tous 
à celui qu'elle auroit choifî, pour le défendre cçntre quiconque 
voudroit la lui difputer \ Us acceptèrent tous cette propofîtlon ^ 
chacun fe flattant que ce fecok iiir lui que tomberoit le choix 
d'Hélène. Elle fe détermina en faveur de Ménélas, frère 

■ Paufim. 1. 1. c. i8. p. if i« L 3* c. 1. 1 II fiUoît qu'alort l'espérance d'une 
^ Apollod. 1. 3* p. 173.= Dîod. 1. 4. couronne ncpauèr-par demis bien des con- 

t, i78*s=Strabo » 1. lo. p. 708. = Pauf. fidéradons; uns cela l'enlèvement d'Hé* 
3* c. 1 1. p. 163. lène par Thé(ie ^ ayoîc £ut ailèz de bruit 

* Apollod. 1« 3* p* 173. = Hygin* Fab. I dans la Grèce pour devoir refroidir Tar- 
77* ^=: Scrabo , 1. i o. p. 70^. deur des prétendans, d'autant mieux qu'on 

^ Apollod. i* i.p.ii4, M5« = Diod. la foup^onnoit d'avoir eu de Thefées 
1. 4. p. i78.=Paui. 1. !• c. X 8. p. I ^ I • L 3 • Iphigénie 9 aue Qytemnefire la tante , pre- 
C. I Y* p* 144. noit foin d'élever comme fi elle eût été (à 

* Diod. L 4. p. 178. :^ Pauf. p. I ^T. fille* PauC L t. c. it*:^ Auton. Libéral* 
' ApoUod. 1. 3 • p. 1 74* = Hygin. Fab. . Métam. c. 17. 

j$. I ^ Apollod. L 3. p. i7tf. = Hygin. Fabf 

' ApoUod«L 3* p. i7f, 1 78,==Pauf.L 3. €• to» 

Fij 
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^ssss^sss d'Agamemnon ^, qui par ce moyen devint roi de Sparte W A 
II' Partie, peine eut-elle été trois ans avec ce Prince , qu'elle fut enlevée 

dc^acob' 'krîiiu" P*'" ^^''^ » ^'^ ^^ Priam. Perfonne n'ignore que ce rapt occa- 

l'rtabiifTem' de la fionna la guerre de Troye (' ). 

'^^^idéb/ u^ '" Avant cet événement, Hélène avoit eu de Ménélas une fille 
nommée Hermionne^. Cette Princeffe, en époufant Orefte, fon. 
. coufin germain, porta en dot à ce Prince le royaume de Sparte '^, 
Ce fut fous le régne de Tifamènef fon fils, que les defcendans 
d'Hercule rentrèrent dans le Féloponèfe , & s'en rendirent maî- 
tres qua«re-vingts ans après la prîîè de Troye. Cet événement j 
un des plus confidérables de l'Hiftoire Grecque , changea tota- 
lement ta face de cette partie de l'Europe, & lui fit éprouvei 
une funefte révolution. Voici quel en fiit le fujet* 



«Hygin.Fab.7a. 

» Id.ibid. 

( ' ) Hérodote fait lûr ce (met une ré- 
flexion irès-iudicieufe. Les AHatiquei, 
dit-U , regardent comme une aâion très- 
înjufie d'enlever une femme ; mais ils 
cioyent «uflî qu'il n'^ a que dei inCenié» 



qui pourfùirent la vengeince de celfer 
qiii ont été enlevées , perfuadés que cela 
né feroit point arrivé Ii elles n'y avoient 
conrenti. 1. 1 . n. 4. 

" Apollod. 1. ]■ p. 176* 

■>Paui;i.j,c. i.=iH7gùi.Fab.iiti 
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II* Partie» 

ARTICLE SIXIEME. Dcpuulamott 

deJacob,]ufquà 
rétabliflem' de la 
Les h E RA CLl D E s. Royauté chez IcT- 

Rébneux; 

Jl E R S É E avoit eu de fon mariage avec Andromède y Alcée > 
Sthénélus^ Hilas^ Maftor & £le£lrion ^ Aicée ayant époufé 
Hîppomène > fille de Ménécée > en eut deux enfans y Amphy- 
trion ôc fa fœur Anaxo ^. Eleârion époufa fa nièce Anaxo , filU 
d'Alcée5 & de ce mariage naquit Alcmène ^y qui dans la fuite 
devint femme d^Amphytrion , & fiit mère d*Hercule. 

Eleârion occupa le trône de Mycènes après la mort de Per^ 
fée. Amphytrion acvoit naturellement lui fuccéder. Il étoit petite 
fils de Perlée y & par fa femme Alcmène > il étoit feul hétitiet: 
d'Eleârion ^ : mais ayant eu le malheur de tuer involontaire- 
ment fon beau-pere y il fut obligé de fe retirer à Thèbes ® : Sthé- 
nélus> frère d'Eleârion^ profitant de la haine publique que cet 
événement avoit attiré fur Amphytrion^^ s'empara des Etats de 
fon neveu fugitif 5 & les tranfmit à fon fils Euryfthée ^ Par cette 
ufurpation Hercule fe vit exclus de la couronne de Mycènes. 
On fçait les dangers auxquels Euryfthée expofa ce héros y dans 
la vue de le faire périr. Il appréhendoit fans doute qu'il n'entre- 
prit un jour de le détrôner. Hercule en mourant laiffa plufieurs 
enfans. Us furent prefque tous élevés parles foins de Ceïx> roi 
de Trachine ^. Eurifthée craignant qu'un jour ils ne fe liguafTent 
pour lui enlever la couronne^ menaça Ceïx de lui déclarer la 
guerre s'il ne les chafToit de fa Cour^ Les Héraclides épouvantés 
de ces menaces > quittèrent Trachine. Ce fut en vain qu'ils cher- 
chèrent un afyle cnns la plupart des villes de la Grèce. Ils n'en 
trouvèrent aucune qui voulût les recevoir. Les Athéniens furent 
les fculs oui oferent leur donner retraite ^. Euryfthée ne put les 
y foufirir. Uéterminé à les perdre, il mena contre eux une puif- 
iknte armée. Les Héracbdes foutenus par les Athéniens^ 6c 



• ApoUod. L !• p. 77 > l^*' — r)îodf !• 4* 

^ ApoUod. ibid. 

Md.ibkl. 

^ Id.p. 79, 8o. 

' Id. Pi 80,— Patt£ 1. 9,<, 11» 



' Apollod. L 1. p. 8o. 

* Id.ibid. p. I ii.=Diod.l. 4. p. 30! .sa 
Pauf. 1. T • c 3 i.p. 79* 

^ ADollod. Diod. Pauf. loch cfr«=Euri- 
pîd. rieradid. v. 1^-50-14^* &c.^^ 
irocrat.p.ii^. 
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^sssssssssss, commandés par lolaùs , neveu d'Hercule , par Hyllus fon fils , 
n* Partie, q^ p^,. Théfée , donnèrent bataille à Euryfthée* Ils la gagnèrent. 

^c jS s? Eury fthée même y perdit la vie ^ 

rétabiifTcm^deJa Cet heureux fuccès ayant attiré dans l'armée des Héraclides 

^^^èTbreux! ^^^ "^ grand nombre de foldats , ils s emparèrent de prefque toutes 

les villes du Péloponèfe ^. Mais une pefte violente ayant affligé 
cette Province , ils confulterent l'Oracle à ce fujet. Ils apprirent 
ou étant entrés trop tôt dans ce pays, ils ne pouvoient faire cet 
ier ce fléau qu'en fe retirant* Us obéirent & abandonnèrent le 
Péloponèfe ^ 

L'Oracle , fuivant Tufage , s*étoît expliqué obfcurément fur 
le tems qui devoit s écouler jufou'à ce que les Héraclides puf- 
fent tenter une nouvelle entreprile. Auffi Hyllus, leur chef, qui 
crut en avoir pénétré le fens , revint-il dans le Péloponèfe au 
bout de trois ans ^* Atrée qui régnoit alors à Mycènes , raflembla 
toutes fes troupes , fe fortifia par des alliances y & s'avança pour 
difputer le paUage à l'ennemi ^ Les armées étant en préfence , 
Hyllus remontra qu'il ne convenoit point d'expofer les deux par- 
tis au fort d'une bataille générale. Il propofa donc à Atrée & au- 
tres chefs de choifîr parmi eux un champion 5 & offrit de fe battre 
contre lui , à la charge que le fort de leur combat termineroit 
celui de la guerre. L'ome fut acceptée^ On demeura d'accord 
que fi Hyllus étoit vainqueur, les Héraclides rentreroient dans 
l'héritage de leur père , mais que s'il étoit vaincu , lui & les fiens 
ne rcviendroient dans le Péloponèfe qu'après cent ans ^. Eché- 
mus, roi des Tégéatcs, accepta, du côté des Alliés, le défi 
d'Hyllus, & le tua. Les Héraclides , ftiivant le traité , retirèrent 
leurs troupes , & s'abftinrent de tout aâe d'hoftilité *. 

Ils furent fidèles à obferver leur parole ; mais dès que le terme 
dont on étoit convenu fut expiré y Téménès , Chrefphonte & 
Ariflodème defcendans d'Hercule par Hyllus \ firent un dernier 



" Apollod. Dîod. loch cit.sszStTdbo, 
|.8,p.î7P. 

*> Apollod. & Dîod. locis cit. 

* Apollod. 1.2. p. m ) 113. 

^ la. ibid. p. 1 13 , 1 14. 

Le Dieu leur ayott ordonné d'attendre 
le frotfieme fiuii ; Hyllus croyant ^e 
cette exprettîon défîgnoit trois récoltes, 
revînt dans le Péloponèfe au bout de trois 
ans 9 au lieu que » fuivant rimcntion de 



rOracIe, il devoit entendre par fc ir»f*- 
Jieme fruit, la troifieme génération* 

*Diod.I.4«p«3oi. 

' Herod. 1. p. n. i6,-=Diod> l. 4. p. loti 
ft trompe en fixant ce terme à 50 ans. 

' Diod. L 4. p, 301. =Pauf. L i. c. 41a 
fe trompe en plaçant cet événement fou4 
le règne d'Oreûc • 

^Pauf.]«i»e«i8t 
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cfForc pour ie rendre maîtres du Pëloponèfe. Cette troîfiéme 

tentative * ^ ^ 

une flotte 

jne> confulter rOracle fur lefuccès de leur entreprife 

ponfe fat Qulls dévoient prendre trois yeux pour guides de leur ^^^^^^ ^^* ^*^ 

expédition ^. Comme ils cherchoîent le fens de ces paroles > il ""*^ 

vint à pafler un homme borgne monté far un mulet. C'étoit un 

Etolien , nommé Oxylus. Perfaadés qu'il étoit le guide défigné 

f^ar rOracle, les Héraclides ralTocierent à leur entreprife > en^ 
ui promettant de lui donner l'Elide pour fon partage ^ 

Les Achéens & les Ioniens occupoient alors la plus grande 
partie du Péioponèfe (*). Tifamène, fils d'Orefte> régnoit fur 
Ai^os 5 Mycènes ôc Lacédémone. Il prit les armes > mais il fat 
démit 5 6c périt dans la bataille qui fe donna ^. Les Héraclides 
s'emparèrent d'Argos 5 de Lacédémone ôc de Mycènes. Ils par- 
tagèrent entre eux ces trois villes. Ce fat le fort oui régla leurs 
partages ^. Téménès eut Argos. Lacédémone tomba aux enfans 
d'Ariftodème mort durant le cours de cette expédition. Mycènes 
échut à Chrefphonte ^ Oxylus eutTElideau on lui avoit promife,^ 
Il ne s'y établît cependant pas auffi tellement qu'il s en étoit 
flatté. Dius > qui en étoit ponefleur^ la lui difputa. Suivant Tufage 
de ces tems-la ^ ^ au lieu d'expofer toutes leurs forces aux rifques 
d'une bataille > ils convinrent de choifir un Etolien & un Eléen > 
qui par un combat fingulier ^ termineroient la querelle des deux 
prétendans. L'Etolien remporta la viôoire ; auflîtôt Oxylus fut 
leconnu pour Roi ^. 

Ce fat ainfl que le Péioponèfe pafla de la famille de Pélops 
aux defcendans d'Hercule. Cette partie de la Grèce ne fut pas la 
feule qui fe refllentit de la révolimon K Le refte du pays eut prefr 



* ApoUod.L i.p. ii4.=Paixr.l. f .c. 3* 
Pendant qii*on prépiroit cette flotte , 

AriAodcme mourut, il laiflâ deux enfans 
^ui fuccéderent i Tes droits. Apollod. 
JkprÀ. = Pauf.l. 4* c. 3* 

^ ApoUod. 1. 1. p. 1 i5.=PauC I. f • c« 3. 

* ApcUod. Vzuùlocis ciu 

(^) Ces peuples tiraient leur nom 
to'AcHios^AcDToNt fils de A^ifi^M/, petit- 
fis d*HiUcm^ & arricre-petit-fiis de DfN- 

^ ApoUod. Uc9 m. =Paur. 1. 1. c* iS* 



dit /iinplement que ce Prince fut obligé dt 
(è retirer avec £es enfans. 

* Apollod* 1. 1. p. 1 15 , 1 i6.=Paaf.l. 4« 
c. j. 

L'original de ce traité fub/îâoit encore 
du tems de Tibère, Tach. AnnaL /• 4. ». 43 • 

f Plato de Leg. 1. 3. p. 808.= Apollod* 
Li.D. ii6. = rauC 1. i.c i8.1. 4.C.3* 

s^trabo, 1. 8.p. ^48. 

^ Id.ibid.=Paur. 1. 5. c. 4* inii. 

iJd. 1. 2. c. 13. fW/. = Herod. K i* 
n. 171. =ir Diod. Fragm. 1. 6.^= Apud 
SyncelLp. i7P*s=sScrabo9 L 9» p» 60%% 
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■^Bs^^ssm que égalemenc à foufirtr des fuites de cet événement. Les peu-. 
ji* p«KTiE. pies qui furent attaqués les premiers fe rejetterent fur leurs voi- 
Depuù la mort Hns : ceux-ci portèrent réciproquement la défolation dans les con- 
réMwrffem'dl!" a ''^^^ 9"^ ^^ proximité mettoit le plus à leur bienféance. Le plus 
Jioyautéchei los fort chafToït le plus foible. Semblables aux.âots d'une mer agi- 
j«br«K» ç^g ^ ^gj peuples , fi l'on peut le dire , refluoient les uns fur les au- 
tres. Les Achéer\s furent les pcemiers fur lefquels tomba la tem- 
pête. Obligés d'abandonner leur pays , ils vinrent fe jetter fur 
tes Ioniens auxquels ils firent éprouver le même fort. Cesder-. 
niers eurent recours à Mélanthus qui venoît de monter fur le 
o:ône d'Athènes. Senfîble aux malheurs de fes anciens compa- 
triotes , ce Prince leur donna retraite dans fon Royaume *. 

Le retour des Héraclides dans le Péloponèfe eA une des 
époques les plus remarquables de l'Hiftoire Grecque. Les fuites 
en furent funeftes à toute la nation j comme je le lerai voir> lorf- 
que je parlerai de l'état des Arts & des Sciences dans la ùzecc 
pendant le cours des fiécles que nous parcourons. 




ARTICLE 
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lit pAftTrir 

ARTICLE SEPTIEME. DepA"Zn 

de Jacob Jufqu'i 

Obfcnmion fur P ancien Gouvernement de la Grèce. R^Tau^^ch IV* 

OHâ>reux« 
N a* VU par rexpofé que j'ai fait des commencemens de 
THiftoire Grecque > que le Gouvernement monarchique eft le 
premier qui ait eu lieu chez ces peuples. C'eft une vérité recon^ 
nue par tous les Ecrivains de lantiquité \ Ces fameufes Répu- 
bliques^ Athènes 9 Thèbes^ Corinthe> &c. ne fe font formées 
<)u'a(rez tard. Examinons quels étoient les droits ^ la puiflance^ les 
fon£Uons & Tautorité des premiers Souverains de la Grèce. Oa 
va von: par les détails dans lefquels nous allons entrer ^ combien 
l'ancien gouvernement de ces peuples étoit informe & groffier. 

On doit appliquer aux premiers rois de la Grèce ce que j'ai 
des premiers Souverains de rAHe. Ils étoient bien éloignés 
de l'idée que Ton attache aujourd'hui au nom de Roi. L'étendue 
de leurs Etats , de leurs domaines & de leur puiflfance ne répond- 
doit nullement au titre qu'ils portoient; une petite ville ^ une 
lK>urgade y quelques lieues de terrein étoient aécorés du nom 
de Royaume. Il n y avoir point alors de villes confîdérables dans 
la Grèce. La plus grande partie des habitans vivoit dans les cam- 
pagnes ^. Audi quand il eft parlé dans l'hiftoire de ces tems-là 
de^ndes Monarchies > de Rois puiflan8> on doit l'entendre 
toujours par comparaifdh aux Etats voifins. L'Argolide qui for- 
moit le royaume d'Agamcmnon 9 ^toit un très-petit canton. Il 
y a en France bien des terres plus coaltdérables y par les domai- 
nes qui en dépendent > que ce Royaume fi vanté dans l'antiquité 
Grecque. 

Le pouvoir de ces Rois n'étoit gueres plus étendu que leiu 
domaine. L'aventure d'Hypermnefire y fille de Danaùs y prouve 
combien étoit bornée l'autorité des Souverains de la Grèce. 

Danaûs étoit irrité contre la fille de ce qu'elle n'avoir pas exé« 
coté Tordre qu'il lui avoir donné de poignarder fon mari la pre* 
miere nuit Je £es n6ces« Il n'ola cependant l'en punir de fon 

* Aiift. Polie 1. I. c io.=:Dtoii7fI 1 p.4P^* 
pilicarn. L 5. p. ^ém =: Scnbo» 1« 7* I ^ Thncjd* !• X. p. iitlin. 70. 

Tome L Partie IL G 
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— chef. II prit le parti de la citer devant le peuple comme coupa* 

II'Parttp. ble de défobéiflance : non-feulement Hypermneftre fut renvoyée 

•Depuis la mort j^ raccufaflôn ; elle fût encore honorée bar les Argicns du facer- 

de Jacob , )a(ftu'a , , _ ', • • i i- • • / a* ^ 

rétabiifTem* de la doce de Junon leur prmcipale divmité • 

*^^^^ ^'^ ^^ Nous fçavons encore que les rois de TAttique , loin d'avoir 

une autorité fouveraine , étoient très-fouvent expofés aux capri- 
ces & aux violences de leurs peuples. Il n'étoit pas rare de leur 
voir prendre les armes contre leur Prince 9 & fouvent il$ lui dé- 
claroient la guerre. La volonté des Rois n étoit point leur régle»^. 
Ils fe gouvernoient à leur gré > & en vetioîent fréquemment aux 
mains les uns avec les autres K Ils ne s'adreflbient au Roi que 
lorfqu un péril commun les obligêoit de fe raflembler : alors ^s 
s'en remettoient à fà conduite S 

Ce qu Homère nous apprend de la forme du gouvernement 
du royaume d'Ithaque > de celui des Phéaciens ( ^ ) > & de quel- 
ques autres > peut fervir de régie pour juger du refle des Etats de 
la Grèce. On ne doit regarder les premiers Souverains de ce 
pays que comme les chefs d'une efpéce de République ^ où tour 
tes les affaires fe décidoient à la pluralité des voix. L ancien gour 
vernement des Grecs étoit > à proprement parler > un mélange^' 
' un compofé de Monarchie ^ d'Oligarchie > & de Démocratie *. 

Les Grands avoient beaucoup d'autorité 5 & jouiffoîent de prw 
yiléges très - étendus. Dans Homère > Âlcinoûs^ roidesPhéa-* 
tiens y adrelTant la parole aux principaux de l'Etat 5 dit en pro*> 
près termes : « Il y a ici douze Chefs qui commandent au peuple^ 
*> & je fuis le treizième ®». Quand Théfée voulut réunir dans la 
Ville d'Athènes toute l'autorité du gouvernement , & foumettrc 
à la jurifdiâion de cette ville tous les bourgs de l'Attique^ il 
trouva beaucoup d'oppofition de la part des plus riches & des 

* PauC 1. %• c jsjsssEuféb.Cbxoîuh x« trouyant néanmoins Beaucoup de confor* 
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Il paroît que dans cet téiAf*là ce ti'étoit 
pas le Roi ({ui nommoit les grandes Pré- 
trefles ; mais (^'elles étoient élues par le 
peuple* Voy. Iliad, 1. é* v. 300, - 

^Plut.siiTfaef.p.io.F. 

* Thucyd. L i. p. 107, io8. 

O ) Quoique' par des raifbns que j^x- 
pliquerai ailleurs » je penfc qu'on aoive 
regarder Tlfle des Phéaciens comme ap- 
partenante à PAfie s plutdtqu'irEurope; 



tàité entre le Gouvernement de ces peu- 
ples ft celui des Grecs > j*ai crû pouToit 
fortifier Tarticle dont je traite préfente- 
ment d'exemptes tirés it% ulàges desPhéi^ 
ciens. 

^ Ariâ. Polit# L 3, c. i4.szDiofl.IIallç4 
I.J.P. 337. 

«Od}ini. «tv.j^. 

Ces douze Cheé^ ou Princes i étoient 
à peu- près j ce qu'étoieUt aatrefULi kf 
douze Pairs de France» 
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plus puiflansdefon Royaume, qui appréhendoient de fe voir dé- =mk=!^^ 
pouiUës de ïa meilleure partie de leur autorité ". "' P«aTii. 

Le Peuple avoit aufli fes droits. On tenoit des affemblées pu- de jaiS! î'S 
bUques pour délibérer fui: les afiàires de l'Etat. Les Rois ne déci- l'iabiHk'm' de la 
doient rien d'eux-mên^s. Ils avoient un Confeil corapofé des '^^l^ijif *■" *" 
principaux de la nation ^ : ils y pFopofoient ce qu'ils jugeoient être 
convenable. Si leur projet étoit approuvé , Ils l'exécutoient après 
en a?oic 6ût part à ralTemblée du peuple ^. C'eil ce qu'Ariftpte 
expliaue très-diilinâement : » U eA aifé de remarquer, dit-il^ 
« par Jes anciennes formes de gouvernement très - exaâement 
» finr^ & décrites par Homère , que les Rois propofoient au 
• peuple ce qui avoit été réfolu dans le Confeil <'■. Kous aurons 
encore occalion de revenir fur ce fujet> lorfqu'il fera quellion de 
la difcipline militaire de ces anciens tems ^ 

D'aiilous les peuples vivoient dans la plus grande liberté , 6d 
pcefquc dans l'indépendance} fans aucune obligation d'obéir au 
Souverain) s'il leur propofoit des chofes qu'ils croyoient injuftes 
ou contrùres aux loix de l'Etat; aux uiàges reçus, ou aux intérêts 
des particuliers. La conûitution du gouvernement chez les an- 
ciens habitans de la Germanie } étoit par&itement conforme à 
cdie de l'ancienne Grèce ^ & conféquemment aulTî vicieufe. 

n raroît encore que c'étoit le peuple qui difpofoit des digni- 
tés. Dans l'OdyfFée , Ulyife adceilânt la parole à la reine des 
Phéaciens, lui dit : « Grande Reine , je viens embraffer vosge- 
» noux , ceux du Roi , & ceux de tous ces Princes qui font ams à 
> votre table. Veuillent les Dieux leur faire la gncc de lailTer 
" après eux à leurs en&ns les richeffes & les honneurs dont le 
■• peuple les a comblés ^ >. Le pouvoir des premiers Rois de la 
Grèce étmt donc aBÊmement limité ; Leur dtre fe réduifoic 



•Plitt.f»TticCp.tii 

* Ilkd. ). 1. T. f i.t=Od7fi: 1. j,T, 117. 
b-Fii<hih.#rfIlMif, 1. 1. T. 144. 

Il f«tt btea difitnguer let tàmiUu de* 
Cmtftils i c'^oit deux citofa iort dîQSren- 

nia , u« le pende avoit ilroit je fj 
Crwarer ; let C^KfitU Ba'xaf, étoient det 
sflenUiei ]^culi«tet compofôn depet- 
fbfuiea cboifieb 



4 b MoiT^.l. |. ç. f.t. »,p. js.aqVo]'* 
aitflt Dion. Halic. 1. a. p. Stf , 
«to/Vi,LiT.V.Ch,m. 

Notre ancien Goure mentent Féodal*' 
eâ niie îinaM fidèle du GouTemement de 
la Grèce àmt îei ûédtt héroïqaei. On 
n'en TaToît pa« plu* alors dan* un pay* que 
daiu l'autre : h barinrtc y légùnt éga- 
lement- 

' Tacit. de Mor.GenDtCt 1 1* 

Gi) 
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^ — " =? prefque à une forte de prééminence fur les autres citoyens dfc 

ii« Partie. pEtat. Voici en quoi confiftoient leurs prérogatives» 
dcJac^o",)uf^u'à Hs avoîcnt le droit d'aflembler le peuple chacun dans leur 
rétabJiflcm* de la diflriû. Ils opinoient les premiers, écoutoient les plaintes, & 
^^Hébrcux!» ^^^ jugeoient les différends qui furvenoient entre leurs fujets ^ Mais 

la principale fondion de ces Rois > & en quoi confifloient véri^- 
tablement les prérogative^ de leur dignité , étoit le commande^ 
ment des troupes en tems de guerre, & la fuprême intendance 
de la Religion. Us préfidoient aux facrifices, aux jeux & aux conv- 
bats facrés ^. Dans Homère, ce font toujours les Rois qui font 
la fondion de Sacrificateurs. Les Grecs étoient fi intimement 
convaincus que le fcHiverain Sacerdoce ne pouvoit être exercé 
que par les Kois , que même dans les villes qui changèrent le 
gouvernement Monarchique en Républicain, celui qui préfidoit 
aux myfteres ôc aux affaires de la Religion , avoit le titre de Roi ^ 
& fa femme celui de Reine ^. Il en étoit de même chez les Ro-» 
mains; malgré l'averfion & le mépris que ces fiers Républicains 
avoient confervés pour tout ce qui portoit le nom de Roi, il y 
avoit cependant à Rome un Roi des facrifices ^^ 

Le revenu des Rois étoit de même nature que celui des partît 
culiers. Il confîfloit dans des terres , des bois , & fur-tout dans 
des troppeaux ^ La feule difiérence qu'il y avoit entre les Rois 
6c les particuliers, c'efl que les Rois en avoient une plus grande 
quantité. Les peuples ne leur témoignoient même leur recon- 
noiffance que par des préfens de ce genre ^. Les Athéniens , pour 
récompenler Théfée des fervices qu'il leur avoit rendus , lui 
firent préfent d'une certaine quantité de terres & d'enclos ^. 
C'étoit au refle l'ufage dans ces tems reculés , que les peuples 
témoignaffent aux Princes leur eftime & leur reconnoiffance par 
des préfens. Cefl pourquoi il cft fî fouvent parlé dans l'Ecriture 
des préfens que les Princes rfecevoient de leurs fujets '^i C^étoit 



■ Arifl. Polit. 1. 3^ c. I4« p. 3 n-R = 
Ibid. c« I ^. init» 

^ Ariil. ibid. = DemofUi. in Neœram» 
p.873.=;Strabo,L i.p.4>«i.^i4«p.P58» 
:=Pjut, t. X. f*i79* C. . 

• D^moiUi. îpca ci/.==Pollux'. I. S, Cè^.. 
Sefifm. p6.±=Heraclid. in Polit. 

^Cicero dçÇivin.l. i^ n. 40.= Dion. 
Halicarn.r. ^. p;i78. 

« Odyff. 1. 14. Y.5>8, &c,==Pauf. 1. 4. 



G. 36.=Voy. Méziriàc. in Ep. Ovid. t..z» 
P-^ïp. 

^'liiad. y. e. 7. l9^0 L 5- V. J73* 

«Plut./VThçf.p. 10. E. 

hts peuples traitoient i cet (gzxà les 
Héros comme les Dieux ; car^ les Dieux 
avoient des terres qui leur étoient conia«> 
crécî. 

^ 3. Rcg»c. lot t«^^ = P«ral. Crijf 
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auflî anciennement la coutume chez les Romains de donner pour 
fécompenfe une certaine quantité de tetres^. * ii« Partie. 

Iridependariiment de leurs domaines particuliers , ces Princes Depuis la more 
levoient encore des fubfides fur leurs peuples K II y avoir même rétibhîcm" de"ia 
des occafions où ils impofoient de nouvelles taxes ^ Cétoit aufll Royauté chez les' 
Tufage d'exiger des tributs des peuples vaincus ^. Il paroît au- ^ï^^'ûu^* 
refte que ces tributs fe levoient en nature \ 

Au furplus les richeiTes de ces premmsrs Souverains ne pott* 
voient pas être confidérables ; il fuffit, pour s'en convaincre, de' 
confiderer que la Grèce , dans les tems héroïques , étoit fans^ 
commerce ^ fans Arts ^ fans marine , dénuée , en un mot, de tou-* 
tes les reflburces^ qui procurent à un «pays l'abondance & les ri<-^ 
chefTes ^. 

L'Hiftoire parle, il eft vrai, d'un certain Mînyas, roi des^ 
Phlégiens, dont les revenus étoient> dit-on , fî confîdérables ^ 
qu'il furpafla tous fes prédécefTeurs en richefTes. On ajoute que* 
ce (ut le premier Roi de la Grèce qui^ bâtit un édifice exprès pour 
y dépofet fes tréfors *. Ce Prince pouvoit régner vers l'an 1300- 
avant J. C^ fo ans environ avant l'expédition des Argonautes \ 

On a vanté aufli les richefles d'Athamas , roi d'Orchomène. 
Athamas étoit petit-fils de Deucalion, ôc gendre de Gadmus K 
Je ne veux pas-contefter ces faits , mais je dirai feulement qu'il' 
fiiut les prendre avec les reftridions convenables. Minyas & 
Athamas ont pu être regardés comme très-riches , relativement 
aux autres rois de la Grèce leurs contemporains. Mais comme- 
ces Souverains étoient alors peu> opulens , il s'enfuit qu'on ne 
doit pas appliquer aux richeffes de Minyas & d'Athamas l'idée 
que nous attachons aujourd'hui à ces exprefGons. 

JW eu foin de aire remarquer dans la première Partie de cet 
Ouvrage > qu'en Egypte & dans TAfie, le trône étoit hérédi- 
csdse K La même maxime avoit lieu dans la Grèce. Le fceptre 



* Plifi. L 18. feâ. 3* insi. = Voy. auffi 
Tacit. de Mor. Genm c i (• 

^ Iliad. 1. 9. T. iT^. 
•Odjrff. 1. T3«T. I4> lî^. 

* Apcllod. 1. 1. p. 85. = Dîod. 1. 4. 
f • if 5.=sPaoni. 9. €• 17 • imt. 

* Plut. t. X. p. xp4. D. 

' Voy. Thucydt U i. A. 1 1. ss Herod. 
L 8. fl. 1 37. 



C'efi ce que j'aurai Heu d'examiner plut 
particulièrement quand je parlerai de i^é- 
tat des Arts & du Commerce dans la Grè- 
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trc objet. ïnfira « Liv. IV, 
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cSBsa9B999S9 pafToît du pçre au fils ^ > & ordinairement à Taîné ^. Il n y avoit 

il« Pai^tik. que la fuperflitîon qui put Êiire rejetter quelquefois Théritiec 

Dcpui«lamor| préfomptii. C'eft cc) qui paroît par le difcours qu'Homère fait 

rétabh^m^d^^^^ ^^^^^ ^ Télémaque par Neftor qui demande à ce jeune Prince > 

Royauté chez les fl fes peuples Tout prîs en averfion en conféquence de quelque 

JtiébTfi}^. xéponifi de TOracle ^ Si Ton en excepte donc quelques circonf- 

tances particulières ^ : Tordre que la couronne pafiat du père au 
iils , femble avoir été généralement & conftamment fuivi. U ne 
faut que jetter les yeux fur rHiftoire Grecque pour fe convaincre 
de cette vérité. 

Je ne crois point devoir ternaiaer cet article fans parler des 
Oracles > ôc de Tinfluence qu'ils avoient alors fur la conduite des 
peuples. Le propos de Neftor à Télémaque^ que je viens de 
^rapporter ^ nous y conduit naturellement. 

On ne finiroit point fi Ion vouloit citer tous les exemples 
que THiftoire ancienne fourpit dupouvqir & de Tefiet des Ora^^ 
des. On en trouve des traits fufmamment caraâérifés dans le' 
x:ourt expofé que j'ai fait des principaux événemens arrivés 
d^ns la Grèce y pendant les fiécles que nous parcourons préfen- 
tement. Ces faits font afiez fentir à quel point les Grecs étoient 
alors aveuglés de cette fuperftitioiu jU fuifira donc de dire que 
rien ne fe faifoit fans l'avis des Oracles. On les confultoit non« 
feulement pour les grandes entreprifes ^ mais même fur les af--. 
faires des particuliers. S'agiflbit-il de faire la guerre ou la paix ^ 
fonder une vilb > détourner quelque calamité > établir de nou- 
velles loix> réformer les anciennes ^ changer la conilitution des 
]^tats 5 on avoit recours à l'Oracle. Sa reponfe étoit l'autorité 
fuprême qui décidoit Ôc faiibit agir les peuples. Un particulier 
vouloit-U fe marier , cnt3rej)rendre un voyage, avoit-il quelaue 
affaire importante , étoit-U attaqué dHine maladie dangereufe j 
H alloit confîilter l'Oracle. Rien enfin n'a. plus géfléralçmenç 



* Odjffl 1. I. V. 387. 1. 1^. T. 40t,=s 
Arifi. Polit. U3.C.I4. p«3 ^7.A.=Thucyd. 
J.T.p. i%.lin»7i. 

La Généalogie qu'Homère fiût du fcep- 
tre d*Againeninon. Iliad* 1. 1. t« 46 fie 1 01 • 
iiifBcoit fevAt (pour prouver que 1^ Cou- 
ronne étoit héréditaire chez les Grecs; 
jws ce fiûi efi établi d'ailleurs par quan- 



tité de pafTages dnm&ne Ppëte. 

^ ApoUod. 1. }• p« ipx.T^^Diod. h f « 
p.37^« lin* 96. L^.Fra gm 1 — Af ud Syncell« 
p^iT^. Ç. 

• Ody in 1. 3 . 1. 1 1 ^.==: Voy. auffi i. i tf^ 
T.p6« & Euûathe, p. i4^4*^V ^W. 

^ Voy.fiiprà 9 p. 34* 3T» to. 
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influé fur la conduite des anciens peuples de la Grèce ^ Ceft 
aux Oracles qu il faut rapporter la plupart des grands événe- ll« Partie. 
mens que nous lifons dans les premiers fîécles de THiftoire Dcpuîslamort 
Grecque : événemens , pour la plupart, finguliers , inattendus, i4ibl^cm^5c"ia 
& dont on ne trouve point d'exemple dans les fiécles poftérieurs. Royauté chcilcs 
On voit dans ceux , dont nous parlons , des révolutions , des ^l^^^fc»^ 
mutations fubites qu'on ne peut attribuer ni à la politique , ni 
à la force des armes. Quelle en étoit donc lafource ? Les Ora- 
cles, Ils influoient même jufques dans la conduite de ces évé- 
nemens. Ils y jettoient cette incertitude qu'on y remarque tou- 
jours avec ctonnement. On doit auffi rapporter aux Oracles les 
nouveaux cultes qu'on fçait à différèns tems s'être introduits 
dans la Grèce. 

Tous ces mouvemens partoîent d*un principe que nous ne 
connoiflbns plus à préfcnt. C'êft en quoi confîfte la différence 
la plus effentielle & la plus remarquable du génie des nations 
d'autrefois , à celles d'aujourd'hui. Aujourd'hui chez les peuples 
de TEurope , la politique & la force des armes font les ieuls 
moyens que l'ambition puiife employer. On voit rarement la 
ibperftition féduire les efprîts au point d'occafionner des révo- 
lutions : mais dans les tems dont je parle , c'étoit toujours la^ 
iSédu£Uon qui occafionnoit les révolutions . & décidoit du fort 
des Empires. Et quels moyens employoit-on pour opérer cette 
fiSduâion ? Les Oracles. 

Si nous manquions de témoignages pour prouver la groflié* 
reté & l'ignorance des Grecs aux tems héroïques , leur crédu^ 
lité 6c leur déférence pour les Oracles , feroient des preuves 

S lus que fuffifianict nour démontrer cette vérité. Cette efpece 
e fuperftftiaa n'a ae force; âc d'empire que proportionnelle- 
ment à la groflSéreté des peuples : témoins les Sauvages , qui 
n'entreprennent rien que préalablement ils n'aient confulté leurs 
devins & leurs oracles. 



^l!iêbC^ 



^6 Dy Gouvernement, Lîv. I. 

w 

IV Partie. 

Depuislamort ARTICLE HUITIEME. 

<Ie Jacob ^jufqu a 

rétablifTcm* de la x> ' i 

«o>'auté chez le» Des anciennes Coutumes & des premières Loix 

Hébreux. j 1 é^ 

de la Grece^ 

j\ VANT que d'entrer en matière > il eft à propos de rappellec 
fommairement ce que j'ai dit dans la première Partie de cet 
Ouvrage fur l'origine & la diftinftion des Loix. J'ai fait voir que 
primitivement les peuples s'étoient gouvernés par des Coutu- 
JAEs y qui par la fuite des tems & un long ufage acquirent la 
force ac Loix. Nous avons appelle ces fortes de Loix , Loix 
Naturelles. J'ai dit enfuite que pour lùppléer au peu d'éten* 
due & de précifion des Loix Naturelles^ les premiers Sou^ 
verains avoient fait difFërens réglemens > auxquels nous avons 
donné le nom de Loix Positives. J'aidiftîngué ces Loix Po* 
sitives en deux clafles, en Loîjc Politiques & en Loix Ci- 
viles. On n^aura pas oublié que fous le nom de Loix Poli-^ 
tiques j'ai compris tous les réglemens qui concernent le main- 
tien ôc la police de la fociété , & forment proprement la conf» 
titution de l'Etat. Telles font les Loix fur les engagemens du 
mariage ^ les Loix pénales ^ celles qui prefcrivent la forme 6c 
les cérémonies du culte public^&C;. J'ai renfermé fous le nom 
de Loix Civiles toutes celles qui ont ^té établies pour réglée 
les intérêts particuliers des différens membres de la fociété» 
Telles font les Loix concernant les ventes^ le commerce, les 
contrats, 6cc. J'ai dît encore qu^l'îaftîtution des Loix Poli- 
tiques étoit antérieure à TînlÇtution des Loîx Civiles. On va 
xeconnpître dans ce que l'Hiftpire nous fournît (ur rétablifTe? 
ment &le progrès des Loix dans la Grèce, la vérité de toutes 
ces propofitions. 

On neconnok point de Loix pofîtives dans la Grèce plus 
anciennes que .celles des Athéniens. Ils en étoient redevables 
a Cécrops qui inonta fur le trône vers Tan 1582 avant J. C» 
Il eft vr^ qu'antérieuremeat à ce Prince, Phoronée avoir donné 
^quelques Loix aux habltans de rArgolide. Mais il ne s en efl: 

rieif 
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rienconfervé. D'ailleurs il ne paroît pas aue les autres peuples sa=-=» 
de la Grèce aient jamais rien emprunté des Argiens ; au lieu n^ Partie. 
que les Loîx d'Athènes ont été adoptées non-feulement dans j^Jjl^^l^ \Tu^l 
prefoue toutes les villes de la Grèce , mais même dans la plus réubiifTem' de la 
granae partie de TEurope *. ^^^hÉ ^x *^ 

Il faut donc rapporter l'époque de rétabliflement des Loix 
pofitives dans la Grèce à lan 1582 avant l'Ere chrétienne^ 
tems de l'arrivée de Cécrops dans TAttique. Mais il n'eft pas 
naturel de fuppo(er que julqu'à ce Prince la Grèce ait été fans 
aucune efpéce de Loi. On en doit donc conclure que jufqu'a- 
lors la plûparc des Grecs ne connoifToient point d'autres Loix 

aue les conventions tacites que j'ai dit avoir été la bafe & le fon-« 
ement de toutes les fociétés ^ & que j'ai nommées Loix na-^ 

TURELLES ^ 

Nous fommes entrés à l'article d'Athènes dans un aflez grand 
détail fur les Réglemens établis par Cécrops ; on a pu remar* 
auer que tous ces réglemens ne (ont que des conftitutions po 
litiaues : comme l'iniutution du mariage > les cérémonies de la 
Ren^on> celle des fiméraliles > ôcrétabliflement d'un Tribunal 
pour juger les crimes & les délits. Il n'efi fait mention d'aucune 
ordonnance qu'on puifle ranger dans la clafle des Loix civiles. 
On ne doit pas au reile en être étonné. Les Athéniens ^ de 
même que tous les autres peuples ^c la Grèce > ne s'étoient 
pas encore adonnés à l'agriculture y dont la pradaue ne fut bien 
établie dans cette parde de l'Europe que vers le règne d'E« 
rechtée 9 1 70 ans environ après Cécrops ^. C'ed à cette épo- 
que qu'on doit fixer la connoillance & r établiffement des Loix. 
civiles chez les Grecs \ 

Voilà en peu de mots Vevpofé fidèle de l'origine & du pro- 

ris des Loix dans la Grèce. Je préviens au furplus > que dans 
détail où je vais entrer ^ je fuivrai plutôt l'ordre des matie* 
les que la précifion chronologique qui interromperoit trop la 
fuite ific la liaifon des objets. Je ne ferai cependant mention 
que des Loix donc l'établiffement appartient aux (iécles qyi 
Aous occupent préfentement. 



* Adfimt Athimitmfit, mmàe hunuantasj 
éétîrinM , rtligU $firugts , juru , Ugtf ortét , 
Mfyt lu ommii temu diftribmtm fMémtur» 
Cicero fro L. Flacco , n^ itf* c 5» p. itf i • 

' ucrecius* U6* MÎi.c=Macrob« Sac« 1» } 



C«tl.p*4TJ« 

* Voy.Ia j^?9n.Uy.Lp. 8. 

* Marin* Oxoiu Ep. 1 1. 

* Voy. ce que j'ai dit fin ce fujcu i*!* 
ParttLiy • !• p« 3 1 & P9: 
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isssssssssss L'état de barbarie dans lequel la Grèce étoit plongée avant 

ii« Partie. Tarrivée des différentes colonies qui de TEgypte & de la Phé- 

Dcpuislamort nicie vinrent s*y établir^ laiffoit vivre fes haoitans dans une 

réMbUffem^ grande liberté fur le commerce des femmes. Les engagemens 

Rojaucé cfaéi les & les liens de l'union conjugale leur étoient totalement incon- 

Hébreux. ^^^^ Cécrops fut le premier qui les retira d'un pareil defordre ; 

il leur fit fentir que le mariage étoit le fondement & l'appui 
de la fociété. Il établit l'union 6!un avec une ^ Depuis ce Prin- 
ce les Grecs s'affujettirent inviolablement à cette Loi. Ils con- 
çurent même une fi haute idée de l'imion conjugale y qu'il fe 
paffa plus de deux cents ans ^ avant que les veuves ofanent fe 
remarier. La preuve qu'on regardoit alors les fécondes noces 
comme contraires aux bonnes mœurs > c'efi que THifloire Hf 
confervé le nom de celle qui la première paffa à un fécond 
mariage. Ce fut Gorgophone y fille de Perfée & d'Andromède^ 
qui en donna l'exemple. Cette Princeffe avoit époufé en pre- 
mières noces Périérès ^ roi des Mefféniens. Ayant furvécu à 
ce Prince y elle fe remaria avec (Ëbalus ^ roi de Sparte ^ (Eba- 
lusrégnoit environ vers l'an 1348. avant J. C. Onfîxerépa^ 
que de Cécrops à l'an 1^82. Ainfi pendant l'efbace de deux 
cents trente-quatre ans l'Hiftoire Grecque ne fournit aucun 
exemple de veuve qui fe foit remariée ; & jufqu'à Gorgophone 
c'étoit une coutume qu'on avoir regardée comme inviolable^ 
que toute femme qui perdoit fon mari pafll^t le refie de fes 
jours dans le veuvage ^. ^ 

L'exemple de Gorgophone ne tarda pas apparemment à être 
foivî. Il ne paroît pas que dans les tems héroïques les veuves 
péchaffent contre la bienféançe en fe remariant. C'eft en effet 
Ce qu'on peut conclure des différcns propos qu'Homère met 
dans la bouche de Pénélope. Le difcours mi'Ulyfle tient à cette 
Princeffe au moment de ibn départ pour Troye cil encore plus 
pofîtif. II hii dît : « Quli ne fçait pas s'il échappera aux dan- 
» gers de cette guerre ^ ôc que s'il vient à y périr , elle choi- 
»liffe pour époux le Prince qui lui parokra le plus digne d'el- 
» le<^. » Il efl vrai que Virgile fait tenir un autre langage à Di- 
don. Il fe paffe un combat perpétuel dans le coeur de cette 
Reine infortunée entre le gcK^t qu'elle a pris pour Enée^ 6c le 

*PauCLi.c.»u i *Odjrfftl. i».T,ijS,acCt 
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remords de paOer à un fécond mariage. Elle fe repréfente cette 

aâion comme une faute contre Thonneur^ Mais Virgile n'a U^PAaT». 

£dt parler aînfî Didon que d'après la façon de penfer des Ro- • Ijcpuw u mort 

.'^iiriir 5 A^ .* -r de Jacob, )ufqu'i 

mains , chez lelquels les fécondes noces , quoique permifes > i ét^biiflc m^ de u 

étoient déshonorantes K ^°^H^^^*^^ 

Héfîode nous donne lieu de penfer qu'anciennement c'étoit — ***• 
lulage dans la Grèce de ne marier les garçons qu'à trente ans, 
& les filles à quinze ^ Les préfages régloient le moment où le 
mariage dévoie fe faire. On y avoit grande attention ^. Il y a 
bien de l'apparence que dans les premiers tems on ne flatua 
rien fur Jes d^és de parenté : excepté les unions des pères & 
des mères avec leurs en&ns ^ toutes les autres alliances fem^ 
Ment avoir été permifes *. 

Les engins ne pouvoient contraâer aucun engagement fans 
le confentement ae leurs pères , qui avoient droit de décider 
de leur éubliifement ^. On les élevoit dans un grand refped 
pour ceux qui leur avoient donné la naiflfance. C^toit même une 
des plus anciennes ordonnances de la Grèce. Dans les Loix 
attribuées à Tripcolème ^ on en trouve une qui ordonne, expref- 
fément d'honorer fes parens ^. 

Aujourd'hui le grand nombre d'enfans eft regardé comme 
une charge : mais dans les premiers tems de la Grèce c'étoit 
un honneur âc un avantage d'être père d'une famille nombreufe. 
Les Grecs eftimoient beaucoup la fécondité. Plutaroue obfèrve 
^ue Pélops fijt de tous les Rois fes conteaiporains le plus puif» 
nt & le plus confidéré ^ non-feulement par fes richefies y mais 
encore par la quantité d'en&ns dont il fe voyoit le père ^. Les 
Poëres anciens ont beaucoup vanté le bonheur de Priam d'être 
père de cinquante enfans. Nous voyons dans VEcriture-Sainte 
David fe glorifier d'avoir eu beaucoup d'eni&n& '• AufC étoit-ce 



?" 
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^ Val. Max. I. a. c« i. n.^, =: MantaL 
L é. Epigramm. 7. sa QiuiiuL Dedam 
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3Dera St Dtes. r. 696 , Sre. 
C'cfl fur cet ttûge qa*eft foaàt le calcul 



par lequel Hérodote , imrté en ceh par h 
plus grande partie des Cbronolognei aiw 
ciens» éralue les générations à trente-troia 
ans 9 ft compte cent ans pour trots gêné-* 

rations. l.a.ji. 14a* ^ 

' Hefîod* loco du y. Soi. 
* Fetduus^Q^Ham. L'X.cu3.p.ii^« 
'Ibid«p«»ip,»io. 

< *PorpnyriiM4ÉrAI>flm.L4«P*4}i« 
^IiilVyip.».A» 

U« Parai. c.aS.t«f« 
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gg alors un grand opprobre à une femme d*être ftérile ^ Le$ Chî- 

i^ Partic. nois font dans les m'Êmes fentimens. Ils regardent la ftérilité 

Depuis la mort jyçç ^^^^ d'horreur • que les gens marias aimeroîent mieux avok 

rétabiiflçm' de la commis le pRis grand des crimes > que de mourir fans enfansî» 

Royaiiré chez lei jjg mettent au nombre des plus grands malheurs de ne point 

laifler de pofiérite K 

Les Grecs penfoîent de même. Ils regardoîent comme le 
fort le plus trifte celui d'un homme qui mouroit fans enfans. 
Phœnix dans Tlliade voulant exprimer ju(qu'à quel excès de co- 
lère fon père s'étoit emporté contre lui : c* Il invoqua , dit-il , 
• les terribles Furies, les conjurant que je ne pufle jamais faire 
w affeoir fur mes genoux un fils (brti de moi ». C*étoit pour 
remédier en quelque forte au malheur de n'avoir point d'enfens^ 
que les Grecs avoient imaginé Tadoption. L'ufage en étoit très- 
ancien. Paufanias nous apprend qu'Athamas , roi d'Orchomè*- 
ne y fe voyant fans poflérite mafculine y avoit adopté fés petits 
neveux ^. Dîodore nous fournit auffi un exemple de la même 
antiquité ®: & Plutarque dit que Caftor 6c Polluxs'étant rendus 
maîtres d'Athènes ^ demandèrent à être initiés aux grands myf- 
tères , mais qu'ils n'y furent admis qu'après avoir été adoptés 
par Aphidnès y comme Hercule l'avoit été par Pylius Ml y a 
bien de l'apparence que les Grecs avoient pris l'adoption des 
Egyptiens ^ chez lefquels nous voyons cet ufage établi dès les 
tems les plus reculés ^. 

Les filles qui mouroîent fans être mariées étoîent réputées 
très malheureufes. Hérodote nous fournit une preuve bien mar- 
quée de cette façon de penfer dans l'aventure de Polycrate > 
tyran de Samos. Polycrate féduit par les promeffes d'Orétès, 
gouvernçur de Sardes > fe mîr en devok d'aller trouver ce Sa- 
trape. Sa fille^ qui n'augufoît rien que de finiilre de ce voyage, 
fit tous fes efforts pour Ten difluader. Voyant que malgré toutes 
fes remontrances il fe difpofoit à partir , elle lui dit hautement 
Qu'il ne lui en arriveroit que du malheun Polycrate indigné des 
aifcours qu'elle tenoit, & voulant lui en témoi^ér fon reflen- 



• ' ■ Gen. c. jo. f. 2 j.s^. Rcg. c. f . t« f » f ' I^ 9* c. 34; 

^c.=Luc. c. 1.^^. 1^. I eî 

^ Martini. Hift. de la Chkc,!. 6. p. ii. ,^; ^- P- îi*V , . 

£=Lcttr.Edif.t.5.p.f^» 'Plut, w Thcf. p. !>. A. 
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tîcnent > la menaça de ne la marier de long-tems , en cas qu'il 
revînt (ain & lauf de fon voyage» Cette menace ne fut pas ca- 
pable de foire taire fon zèle. Elle en fouhaita raccompliflemcnt ; de jaS' juf^u 'a 
aimant mieux > dit Hérodote , être fans mari, que de fe voir l'établiflcm» de u 
privée de fon père ^ On voit auffi dans Sophocle Eleûre fe ^""^Héb.eSx! ^^'^ 
plaindre amèrement de n'être point mariée K 

J'ai remaroué dans la première Partie de cet Ouvrage qu'ori- 
ginairement i ulage vouloit que celui qui recherchoit une filfe 
en mariage Tachetât en quelque forte, foit par les fervices qu'il 
xendoit au père de celle qu'il vouloit époufer , foit par les pré- 
fcns qu'il lui faifoit à elle-même ^. Cette coutume s'obfervoic 
auffi en Grèce dès les tems les plus reculés ^. Celui qui re- 
cherchok une fille , étoit obligé de faire des préfens de deux 
efpéces ; les uns au père , pour l'engager à lui donner fa fille ; 
èi les autres , à la perfonnô^u'il demandoit en mariage» Dans 
riUade I Agamemnon fait aire à Achille qu'il lui donnera une 
de fes aies > fans exiger de ce Prince le moindre préfent^. Pau- 
lanias nous fournit auffi une preuve de cet ancien ufage. Da- 
natûs f dit cet Auteur j ne trouvant point à marier fes mies y à 
caufe du crime horrible qu'elles avoient commis ^ fit publier 
qu'il ne demanderoic point de préfens à ceux qui voudroient 
les époufer ^ Aujourd hui encore c'eô l'ufage parmi les Grecs 
que quiconque veut fe marier ^ acheté (a femme par les pré- 
fens qu'il eft obligé de faire aux parens de celle qu'il époufe ^. 

Nous voyons cq)cndant qu'anciennement les préfens que 
le mané faifoit > foit à fon beau-pere ^ foit à la perfonne qu'il 
devoit époufer , ne difpenfoient pas le père de donner à fa nllè 
une certaine quantité de biens , & c'eft ce qui formoit propre^- 
ment la dot de.U maiiée \ La coutume vouloit que lorlqu'une 



^ IjiEleÔri , ▼• 166 , t6t» 

La tradldon poitoit que cette Princefle 
•*aToit jamais M mariée » ce oui lui a voit 
fait donner le nom ^EkOrt. iËlian. Var* 
Hifi.l. 4.C* i6m 

Paii(ânia5, 1. 1. ci tf. A Hrgin, Fab.iis» 
4îfoic cepefidaac qu'Orem ayoic marié 
cette Princefle i Pylade, Se que félon le 
témoignage d*HeUanicus» elle en aroit 
tu deux cnfàns* Mais ce fènument ne pa- 
foic pag aroir été le plui (ûi?i chez lc5 
ancicnj» 



*L!tr.Lp.i3&t4« 

^ ArifL Polit» L !• c. 8. p. 3 17. B»' 

'L.^.v. i4^« 

Homère ne parle point du préiènt fait 
â la mariée; mais feufemenc de celui qu'on 
faifoit au père* ht$ préfens qu'on faifoit 
à la mariée s'appelloienc E'Jy*. Fc»x.Meu- 
riac/ifOyid.Ep. t^i.p. 317. 

'L.3«c« ri» 

^ Voyage de la Boulaye, le Gouz*p.4i > • 

fc Iliad. l.^.v. 147* 148. 

La dot que le père donnoit i fà fille 
étoit appeUéc M I ^Af «• Ibid. 

H iij 
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veuve venoit à fe remarier ^ elle ne pût pas difpofer de la dot 
ii« Partijp, qu elle avoit eue lors de fon premier mariage > ni la porter à 
dc^acob* 'uf^u^ ^^^ fécond mari. Tout fon bien étoit de ce moment dévolu 
rétabiifTem* de la aux enfans du premier lit. Son père étoit obligé de lui donner 
^^^hÉ ^^^ ^^* ^^^ nouvelle dot \ Mais s'il arrivoit qu un fils fût affez déna- 
^"** turé pour chafler fa mère de la maifon paternelle y il étoit obli- 
gé dç lui rendre tout le bien qu'elle avok apporté ^« 

Quant à la forme dans laquelle fe faifcnent les contrats de 
mariage > j'ai obfervé précédemment que dans les temsoùFé^ 
criture n'étoit pas encore connue ^ on paffoit tous les aâes en 
préfence de témoins ^. On retrouve le^ mêmes pratiques dans 
les fiéctes primitife de la Grèce. Avant que ces peuples connuf- 
fent récriture y Tufage étoit de donner dés gages & des cautions 
pour aflurance de la iot & des conditions du mariage *• Il pa- 
roît même par Homère que les «Grecs ont été long-tems fans 
connoître l'ufage des contrats & des obligations par écrit. C'é; 
toit la dépofîtion des témoins qui faifoit foi de la réalité des 
aftes ® : 6c c'eft encore par cette raîfon qu'anciennement chez 
les Grecs y comme chez tous les autres peuples > les jugemens 
fe rendoient devant tout te monde dans la place publique ^. 

On Voit que dès les tems héroïques il y avoit dans la Grèce 
des peines établies contre l'adultère. Ceux qui en Soient ac- 
cufés étoient obligés de payer une amende pétuniaire au maii 
qui avoit pu les en convaincte ^. Le père de la femme furpife 
«en adultère étoit- aufli obligé de rendre à fon gendre tous les 
préfens qu'il en avoit reçus pour obtenir fe fille K 

J'ai déjà dît que Cécrops avoit établi le mariage d'un avec 
iine; auffi la pluralité des femmes n'étok-elie point permifeauic 
Grec^. Ils n'en pouvoient AKMffer qu'une K Mais^il^ parokque 
dès les plus anciens tems il étoit permis de la répudier^ lorf-<; 
qu'on croyoit en avoit des fujets légitimes K Ce qui m'étonne 
le plus , c'eft de voir que les commerces illégitimes n'euffent 
alors rien de déshonorant. La naiiTance des enrans qui en pro^ 

« Odyff. L 1. V. 53. I Part. Lîr. L p. ilf. 

^ Ibid. V. 131 , 133. I • Odvilll. 8. V. 3%u-t47A 348aV'ot^ 

«Prcm.Part.Liv.I.p.if&i^ - .rx..^. . . '> ^. -- 

^ Pollux. 1. 3* c. 3* Segm. 3^.ssServiii5 
/Md Xneld. 1. 1 o. y. 7p. 
* liiad. 1. 18. y. ^99 , &o» 



^^Ibidf y. i(^7 > 4^8 , ftcssVo/.bpreoit 1 1. 3« c, 4« Segm* 4i^4 ^ 



juiffi Diod; 1. II. pu 4^ 1. Um 8^* 
J>Odyfl;i.8.v.3i8. 
< Herod. 1. 1. n. ^&. 
^ Voy.PauT. l.io.c«x^« p.870«sf oliiasj 
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venoîent n'étoit point regardée comme honteufe. Âgamemnon, 

dans rUiadc , voulant encourager Teucer , frère d' Ajax , à con- il* PàntiE. 

tinuer fes exploits , lui repréfente que^ quoiqu'il ne fût pas fils Depuis h mort 

légitime deTélamon, ce Prince néanmoins n'en avoîtpas moins vl^MÔn^^^it 

eu d'attention ni de foins pour fon éducation \ S'il y eût eu loyauté chez ie« 

alors quelque honte attachée à ces fortes de naiffances^ iln'eil 

pas vraifemblable qu'Homère eût fait faire par Âgamemnon 

un femblable reproche à un des principaux Omciers dé l'armée,. 

àc duquel il paroît d'ailleurs qu'il étoit très-'fatisfait. 

On voit aufli dans l'Odyflée Ulyfle fe dire fils d'une conçu- 
bine K CeA une preuve qu'on avouoit alors ces fortes de naif- 
lanccs ians rougir. C'eft ainfî qu'il efl dit dans l'Ecriture que 
Gédéon eut 70 en^ns de plufieurs femmes qu'il avoir époufées> 
ÔL que d'une concubine y qui même avoit été fa fervante ^ il 
avoit eu un (ils nommé Abimelech ^ qui après la^mort de fon 
perc fut roi de Sichem ^. Chez nos andhres la bâtardife n'avoir 
rien de déshonorant* Les Hiftoriens donnent à quantité de per- 
Ibnnes tcès-iUnflres £c très-confidérables la qualité à^ Bâtards. 
lue hmcof. Comte de Dunois n'eft pas plus connu fous ce nofti^ 

Se tous celui de bâtard d'Orléans. Il eft encore parlé très- 
ivent do bâtard de Rubempré 6c de plufieurs autres. C'étoit 
même une qualité qu'on ne craignoit pas de prendre dans les 
aûes publics^ On en trouve plufieurs fignés ^ un tel y bâtard ^un 
uL Des Lettres^patentes accordées par Guillaume le Conqué- 
rant à Alain > comte de Bretagne^ conmiencent ainfi : « Guil- 
» laume> dit le Bâtard 3 roi d'Angleterre ^ êcc '• » Revenons aux 
Gtecs. Les enfans légitimes héritoient des biens de leiffs pères 
de jneres ^ : s^ils éibUnt plufieurs 5 ils partageoient k fiycceflion^ 
& il ne parok pas quH y eût ^^pts aucun avantam attaché au 
droit d^amefie. Voici la manière dont on procédoit aux parta- 

Ses. On faifoit avec le plus d'égalité qu'il étoit poflible autant 
e lots qu'il y avoit d'héritiers > & enfuite on les tiroit au fort ^. 
Cette conduite ne fe pratiquoit pas feulement dans les 



*L.9.r.iSi,Srcj 

Nom enim trot vttims to ttmfort conaM" 



iigiâtait , Ufiâbat y dit Grotiui ftr ce paC>. 
ûge« 
^ Mém. de Treroux. Jany. rji i .p. 1 1 î. 

•OdyitL7.T.i49 

' Ibid. L 14. T. 108, s Aiifl, Pdli !• 6é 
Ct.4*P«4î7*B, 
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Bss=ssss=s=s partages des biens des particuliers. Elle avoit lieu ^ même dails les 

u« Partir, maifons fouveraines. Neptune, dans Tlliade , répond à Iris ouï 

de^acob* * uf^u'à ^"^ Vient Ordonner de la part de Jupiter de ne plusfecourir les 

rétabhïTcm" de"ia Grecs , quil eft égal en dignité à Jupiter : « Nous fommes, 

*^'Hé^b ^^^^ ^^* ** ajoute-t-il , trois frères , tous trois fils de Saturne & de Rhéa. 

*^ » Jupiter eft le premier , moi le fécond , & Pluton le troifieme ; 

» l'Empire a été partagé entre nous* On en a fait trois lots , 

»^ui n'ont point été diftribués félon Tordre de la naiflance. 

•• On les a tirés au fort , & c'eft la fortune qui a décidé de la 

» part que chacun a eue * »• On pourroit citer encore plu-- 

iîeurs autres exemples de cette ancienne pratiaue K 

Quoique dans le partage des biens la conoition des frères 
fût égale , il y avok cependant de grands privilèges attachés 
au droit d'aîneffe. Ces privilèges confîftoient dans l'honneur 6c 
le refpeâ que les cadets étoient obligés de rendre à leurs air 
nés y ^ dans Tautorité que les aînés avoient fur leurs cadets* 
On peut dire même que les Gf ecs regardoient le droit d'aînefle 
comme un droit divin : Homère en fournit une preuve très- 
fenfible dans le paflage de l'Iliade que je viens de citer. Jupiter 
en envoyant porter fes ordres à Neptune par Iris y dit à cette 
DéelTe : « Mon frère doit fçavoir qu'en qualité d'aîné je fuis 
» au-delTus de lui ^ ^. Neptune fait ^Quelque difficulté de fe ren- 
dre aux ordres de Jupiter : Iris pour l'y déterminer infîfte fur la 
qualité de Jupiter^ & demande à Neptune > s'il ignore > «*que 
» les noires Furies acccMxipagnent toujours les aînés 3 pour vengée 
« les outrages qu'ils reçoivent de leurs frères ^ ». 

Les enfans des concubines n'avoient aucun droit à l'héritage 
de leurs pères ; car dans ces fortes de commerces il n'y avoit ni 
convenrioqs ni folemnités. Auffi ne voyon$»nous point que les 
enfans qui en proyenoie/it parta|eafrent dans la fucceflîon avec 
les enfans légitimes. Ils n'avoidnt que ce que leurs frères vou«- 
^ Ipien; bien Içur abandonner ^ : l'ordre mêpie des fucceffions étoiç. 



«L. i^.T. t86. Sec» 

Virgile a (îiivi exaâemefit cette tradi- 
tion, n fait auffi dire â Neptune que l'Em- 
pire de la mer lui efl échu par le fbtt» 
Sed mshi forte datum* £neid. 1. 1. y. ijâ* 

> Voy. ce que nojus avoni dit ci-deflus 
Air le partage du Peloponèiè entrp lei 



defcendani d'Hercule* p. 47* == Voyi 
aufll Apoffod. 1. I. p. 4*s=: Diod. i* 3* 
p. iip.ï=rPaur. 1. 8. c. 53,s=Et Strab.l.^^ 
p.tfoi.B. 

^ Ibi4. V. xo4« 

fi bietf 



BU Gouverne M E NT, Lîv.L 6f 

û bien rëglé > que quand quelqu'un mouxoit fans en&ns > fes biens 
palToientà fes collatéraux \ H* PARTit. 

Le même efprit d'orcke qui avok affimé à chacun une cei> dé jrtfïîbu? 
taine quantité de biens pour fubfifter , faifoit regarder avec mé- réubiiiTc^^dek 
pris ceshonimes.que la fatoéantife empêchoic de travailler, & *^*h!^c«^*^' 
qm éioient aflez lâches pour ne vivre que de la libéralité des 
perfonnes riches., Quana UlyfTe , dans TOdyâée , fous réqui<*. 
pa^e d'un mendiauit, fe préfente à Ëurymaquet ce Prince le 
voyant fort 6c robufte ,-kii ofiire dq travail 6c de bons gages. Mai» 
il Eût entendre en même tems qu'il n'y avoit dès-lors que trop de 
ces gueux de profeifioa, qui aimant n>ieux vivre dans rpiAveté# 
que de gagner leur vie par un travail honnête > étoient l'objet 4u 
jnépdsgénéral^. : . r.. i 

On avoiti au(B le «plus fouverain^ mépris, pour ces gens qui 
n'ayant point de demeure fixe, errent continuellement de ville 
en ville* On r^ardoit.un vagabond comme un exilé, comme 
un maRieuroix > qui j^yantabandonné fa patrie , devoir être re^ 
îettédelafociété^ . i: \ 

Ce qu'il y a de plus étonnant, c'eft qu'alojs h vol n'iétoifi point 
me aâion déshonorante ^. Les Anciens ne «'en faifoîeot auoun 
Icrupule. Il n étoit honteux que quand on étoit pris fur le fait % 

La plupart des loix dont je. viens de rendre compte n'ont été 
ea u&^e c|ue depuis l'établifTement de l'Agriculture. Les pre^ 
■aîeis Légiflatcu9 Grecs n'avoicnt. rien né^gé pouuLporter & 
«Dgager kurs pcmpleSi à s'adonner à la eulturt dà la ceve ^« 11$ 



E'2ftàthe>p.5)^.Bs*3o,ac TancicnScho- 
Cafle entendent pv le mot Xnf •fMfVdef Cm- 
Tsitturii fur cttJa lAicnu jqmioé ^.Magi(^ 
p^is établis pottfjpririidre Tqiuàa bien dt% 
YiàlUrds ^ip a vôientjienitt leurt ienf4n5>St 
le fooGenrer 4 leun ^oU^ttécaux en empê- 
chant cef pères malheoreux d*en di£poCèr« 
Bhîs outre qu'Euflathe > St Tancien Scho- 
liafle n'aliènent aucun Auteur qui mar- 
que réubUiTement de ces prétendus Ma- 
{ifirau s'ils atoient voulu ^re atténuera 
anniot/«W«f r« • dont Xirt^/af «Alesiomt- 
natif «ils auroientbien.irflau^ vvf#7«f.«iîe 
pouToit en cette ocçafion ugnifier des Cft- 
rsitmri.Dtt Curateurs en. effet ne; parta- 
ient point une fucceflion ; nuis , (uivant 
Vétjmologie même de leur nom« ils Ibnt 
ftt^(è$ ponr la confenrer. 

Jome 1. Partie IL 



' n eâ donc certain que Sans ' tki -pàflâgJ 
Xif^«f«f , doit s'entendre des C$lUiérauxm 
Il efi pris dans ce feiis U par Héfîodo 
Theog. Yf 6o6. d'après lequel Hefycbius» 
t/ocr X«#riif,.4i.^ expr^flSqficnjt ^V^^li 
él finufi^» ^^i«f if ( on appelle X«f#r«ifâ 
iupéoremifi^t élotgiiéf^/joi» aum Pollux« 
L ). cs 4i>Sc^V««^i^ SçH<A* d*|il^dê t 

^U tS.y«556, &€• : 

* Iliad.l.p.v.644*l# i^»T* 413.sc Vof« 
ce que Plfdon f?it d^^^i. ce fuj.et par S07 
cnttefSn.Criton. 

«^liiad. L 6. r. if3.=s=Od>in l. ijif 
Y. «5.=^=Voy« Feith.l. %'.c*p.] 

* ouid in vdcf KAi «'Tïc. 1. 1* p. ) 1 ^» , - 
^ On remar<]ue que dans touter les an- 
ciennes tradiuons de la Grèce , Neptune 
eA touiours dit, avoir fucconibc dans (es 
(Cîputes avec Minerve > Apollon & lei 



i^-^ avoient établi dâCis cette vue plufîeurs lobe très -utiles êc très- 



lf« Partis.; fages j comme la défenfe de poITéder des terres labourables aiH 

Depufs lattôrt ctdà d'unecertoiiie quantité ; celle de vendre & d'aliéner l'héri- 

i4abîiVm^^u wg^ ^^ f^ ancêtrc«.ll y avoit aufli une loi qui défendôit d'hypo-» 

Royauté cl^^f tei ttiéquer une dette fur des terres labourables ^ Toutes ces loiii 

*^ étoient^ au rapport d'Ariôote, de la plus haute antiquité^ de 

jreMOntoiènt aux (iécles dont nous faiibns préfentement Thiftoire ''• 

J'ai déjà dit que c'étoit fous le règne d'£rechtée , fixiéme roi 

d'Athènes depuis Cécrops y que la connoiflance du labourage 

avoit été répandue dans la Grèce fous les aufpices de Cérès de 

deTriptolème. Comme rétabliflément de l'Agriculture emporte 

néceflairement Tinditution des loix civiles ^ tous les Ecrivains de 

l'antiquité ont attribué à Cérès & à Triptolème les premières 

lotx de là Grèce ^« La tradition la plus confiante & la plus gêné- 

taie portoit que les Athéniens avoknt été les premiers à qui 

Cérès eût enieigné l'Agriculture ^. Aufli avons -nous vu qu'ils 

paflbient pour les auteurs de toutes les loix civiles ^. On leur attri^ 

Duoit également l'invention de toutes les formalités de la Juflica 

& ck Tordre des procédures ^. 

C'tlt au furplos à ce court expofé que fe réduira ce que f avoii 
à dire fur l'origine 6c l'établiflement des loix civiles dans la 
Grèce. Les Ecrivains deTantiquité ne nous ont confervé aucun 
détS(il fut on objet fi important. Non-^feiilêment ils ne rappoiS» 
tent k tetieut d^s^ucune loi y ils ne notis apprennent pas même 
^uels éeoient lés Magifirais dcles Tribuniaux étaiblis pour juger 
les conteftations civiles. I) eft même aflez remarquable que dans 
le peu quls'eft confervé des loix attribuées à Triptolème y il n'eft 

piûtrei Dîéux. V.thxt.u r. p. 74i.£sPitir« 

1; 1. c« t. p«-i t X. c* 1 5« p. r45* 

Plutir^ie» prétend nvSme quelftilifbute 
entre Minerve âc Neptune* p^nr i^Voîr 

JxA d'aile ou €e ce Oiop nrok patron 
*Athènes, 8c la réuflice de Minenre étoiè 
une ftbie Inventée 9r débitée par les an- 
tiens Rois de la Grèce , pour détourner 
leurs peuples de l'envie de courir les merS) 
& les porter i cultiver laterré«/iiTlrnii^ 
Ifc/e, p. iiT.E. 

• Arift. Polit» L 1» c« 7*p« 3 13« L tf« Ct 4« 
p. 4 rr. * 1 Bibl. tJhiv. t. 6. fJ^f. 

^Ibîd. ^Cîcero /ftWrih.'ilA/4\n.49«t.4*pë 

' ^A qmhut hMà vhm Mtjfue vtHit , /f • 3^6.=^ Diod. L i • )i(; 3f4« 1* T« P* 33 3 ft jSf t 
fum^ moramj manfuetuiints '^ humanîta* ^ ^ StttrÀ,p. ij» 



$ç â^f<rîf9a effi diamtmr , Gâ»ro Ar V cm 
Aâ. 5** n» 72. r* 4« p. 470» 
Frima Oerei* 



Trhkm dtih Utir, tuMTt fim$ c$ktns 

imnmé.OrièMtt. U i» ▼• 34r , écc^^ 

!é=Biod.]. t.p* iS.L 5. p^'3t4A3S5^s=:t 

PUn 1, >• fèâ. 17. p« 4ii.=Maciob« Au^ 

1. 3.c.ift.p.4i3* 
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eue de k F^lè 4e Ctf»s par 1« Clerc» 
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qoeiHon que de r^lemens politiques. Voici ces loix> telles que 
Porphyre les rapporte *. Ii« Partie. 

La première, donc nous avons déjà eu occaGon de parler « . ^^P^'.^7^f^ 

1 *^ 1»! r k * d« Jacob , lufqui 

ordonne d honorer les parens ^. l'éabiiflèm' de u 

La féconde défend a oflfrir aucune autre cfaofe aux Dieœ y que ^^^^ ^^ ^^ 
les fruits de la terre. "^'^ 

La troifiéme ordonne de ne point faire de mal aux animaux4 
Ces loix ne faifoient que renouveller 6c confirmer celles de 
Cécrops I qui^ en inftituant un culte réglé dans la Grèce > avoit 
défendu d'offiit à la Divinité rien de ce qui étoit animé ^ Je ne 
puis à cette occaiion me difpenfer de dire un mot des fkmein 
myflères d'Eleufis. 

J ai fait voir précédemment que Cécrops avoic apptis le pre^ 
mier aux Grecs à honorer l'Etre fuprème par un cmte public âc 
folemnel K IVtais les cérémonies religieufes établies par ce Prin- 
ce 9 n*ont point produit un effet aufli marqué que Tinâitution des 
snyftères célébrés à Eleufis en l'honneur de Cérès. De toutes 
les pratiques de la Religion payenne y les céréntiomes ufkéei 
dans ces myûhcà ont été celles qui ont le plus attifé Fadnnra- 
tioD ai le reipeâ des Anciens. On en rapporte Finftitudon à 
Kreditée^ le même ibus lequel la comioiffence de F Agriculture 
|Hd& daas la Grèce ^. Je n^entrepreodiai poiat de lever le voile 
oblcv qui nous dérobe k connoifTance de Ces cérémonies fi 
vantées dans Taiitiquité. Je remarquer» feulement que les Ecri?- 
raiiis les mieux inffaruits & k» plus judicieux de la Grèce & de 
Rome j ont été perfiiadés que ces myfteoes avoient contribué 
plus que toitt antre moyen à adoucis les mcrurs barbares des pre- 
mias habkaas 4ci VEwope. Ils n'ont point héfité à attr&uer à 
ces céréBâoaks religte^^ tome la pcîitefre £c les connoiflances 
dbat ont joui les fi^ês ks plus écktttéa. <? CefiMt les myftereSf 

• dit Cicéroûj qin nous ont tiré de la vkbwbase^ ârouche que 
m menoicnt nos Ancêtres. C'eft le plus grand êk biens oue nous 

• devions à la ville d*Athenès> entre tant d'autres qu'elle a ré-' 
• pandus parmi les honunes. Ceft d'elle que nous avons appris 

• non-feulement à vivre avec joie > mais encore à mourir avec 





^ Suffi f^J9* ^ 

•Diod^Uup>)ii-rHlhrin,0»oiu^ 


fSi^àff.î0. 
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^ tranquillité, dans Te^ir d*aa avenir plus heureux * »^. 
p P/Rxii. çn avoir dît autant long-tcms auparavant K Les Gtecs défignoient 
âIï^co^}}^^^ ^^ my ftercs d'Eledîsî pai un mot qui dan^ leur langue fignifioit 
rct4iiIi(&VAçIf Perf estions (* ), parce que dans* l'initiation^ on acquéroit, à ce 
fiL^rc^^^' quîls croyoient;, la coimoiffancfc de la vérité & Pamour de la 
^ " vertu. Les Latins exprimoîent ces myfteres par le terme à*Imtià'j 
Commenc^meni; pasce que, dit Cicéron , la doârîne qu'on enfei- 
^ gnoit dans, les myâeces renfermoit l€S principes de la vie heu- 

ieufe &: tranquille»*. Ainfi les deux nations dd l'antiquité les plus 
polies & les plus -éclairées ont été perfuadées qufon ne pouvait 
ocnner aflbz d'éloges à rétaLdîffemenc des myfteres d'Eleufis. H 
ne me refte plus maintenant qu'à dire un motdes anciennes lois 
pétuales de la Grèce. . ^. *>' "' ' ' ' » ' ■'■'■ 

! Les lok pénales font avec raifon celles dont les jpremiersLé^ 
gHlateurs Grecs pacoiflent s'être le plus occupés. Les Hiftoriens 
placent .dans les fiécles que nous parcourons l'infiitution de plu^ 
îieura tribunaux^ dont l'umque fondion étoit de juger des nat^ 
Âeres-cricmnelle^* v • i a; . •* 

c L'Aréopage étoit k plus ancien tribunal de la Grèce , & c'é- 
toît poitt connoître des meurtres que Gécrops l'avoit établi ^l 
'Pans l'origine, tes Arébpagiftes €<^nnoiflbi6nt de toutes fortes 
dliomicidesi Par la fuite leur jurifdiûtDn* fiit* bornée' "atix feuh 
af&ffinats commis de deffein^émédité ^. On érigea, peu dëiié^ 
clés ^lèsrAséopageynra autre tribunal^ nùrntûéleDeiphirnum*^ 
pour |uger ceux qui j; s'avouant coupables d'homicide, prétend* 
doientavoir en-raifonde le commettre ^ C'eft à ce tribunal que 
^S'héfée 6k aèlbus^dt^rfqu^il eu€ mis à mort les en&ns de Pâllas 6c 
Pallas. lui-même ^qui'tramoient une^onfpiration contre l'Etat /. 
On établit enfuite leP^/Z/ar^^^ > où ceux qui avoient commis un 
meurtre involontaire renoientfc pitéfehtër *. Démôphon % fils dé 
ZThéfée , fiit le premiec iqui comparut devant crrtribunal % 

•î ' Lesloix de la lfcece>'écwfetm« énce pokit à cdlcs d'Egypte i 

. * ^. » ' • < • 

' Paud I. !• c< tS, p« 70» 

* JElhn.fiipr^'i ht» eft» 

«" Pauf,l. i.p.«?. s= Voy^PoHttrt i; ti 

c, 10, ' .\.-- 






^ JfiPanegyx.p«.6f. 

• Ifocrat. Pancgyr. p. 69* Vov. auflî 
Demofth. in Ariflocrat. p«73 f .=Plin. 1.7, 
fttt. 57* p. 41 î.=Ptu£ !• 4. c 5. imu 

^ ^ DemoAb. in Âiiflocnu* p. 7»8t £• cs= 
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mmiflbient de mort rhomicîde commis de deflein ^témédké ^. 

Dédale ayant été accufé & convaincu devant l'Aréopage d'avoir n^ Part». 




retirant dans i Ifle de Crète K J'obierverai a ce fujet que chez *^>«"5^ ^^** ^^^ 
les Grecs il étoit trés-atfé aux meurtriers de fe dérober aux fup^ ^ ^^^' 
^ices qu'ils pouvoient appréhender. 

La manière dont on procédoit <lans la Grèce à la pourfuite 
des meurtres > étoit bien différente de celle qu'on fuit dans nos 
tribunaux. En France > c'eft au Miniflère public au'appartienc 
le foin de rechercher & de faire punir les meurtriers»La prèxpiere 
démarche que Êtit la Juflice dans ces occa(ions> c'efl de faire 
arrêter Taocufé contre lequel on a rendu plainte; on examine 
enfiii^ sll eft réellement coupable du crime qu'on, lui inwute f 
êc il efl retenu dans lesprifons jufqu'à jugement définitif. Il n'en 
ëtoit pas de même -chez les Grecs. Il nV avoir point d'Officier 
fmbUe 9 chargé par l'Etat de rechercher les meurtriers. Les pa-? 
f ens du mort av^nt feuls le droit d'en pourfuivxe la vengeance» 
Homère le 6it afTez connoître ^. On peutr joindre au témoignage 
de ce grand Poëce> celui de Paufanias qui dépofe en plufîeurs 
endroits de cet ancien ufage ^ : ufage qui paroîç avoir toujours 
ftibfifié dans la Grèce ^ Maïs les mêmes Idix qui avoient dé£ér^ 
aux (euls parens du mort le droit d'en pourfuivre le meurtrier j 
défendoient exprelTément qu'on te remît entre leurs mains ^} âc 
comme le MiniAere public ne fe mêloit point de faire arrêter les 
meiictrieis s ils jouiflfoient d'une liberté pleine & endere tout le 
tems que dusok Tinffaruâion de leur procès. Ainfi dans les cas oif 
on'iW^Ue pouYOit appréhender la jufle punition de (on crime ^ 
il ne rençic ou'à loi de fe dérober au fupplice en prenantla fuite.^ 
Peiibnne n'etoit en droit de l'en empêcher ^. La feule précau* 
don qu'il eût à prendre > c'étoit de difparoitre après fes premières 
défenfes^^rCarlorfquela procédure étoit afTez avancée pouroue 



* Demoffli* im Midiam. p. tf f o. A,— In 
p» ^i^6e3io«=:ApoUod* 

L )• p X06m 



Ariane p. 75«. C. = Voy. aufli Pltt. 
^Le|;.L^.p.P34.B.p.935.E« 



«' Voy. Plat, de Lcg. 1. p. p. pjo» ^31* 
& p 2 3 • =r= Demoilh. tn A riaocrat. p. 7 jtf • 
Pollux. 1. 8. c lo. Segm. 1 18. 

^Demofih. loco cit* 

s Demoûh. ibîd.=!=: Pollux , 1. 8« c« lOt 
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les Juges fuflent en ëtac d opiner y laccufé alors étoit fournis à 

ii« Partis, toute la {éséiké des loix yài s il étoit déclaré atteint & convaincu 

dc^acob'^uSu'à ^^ Crime au*on lui imputoit , les Magifliacs s'en enoparoient pour 

l'établifTem^ delà lui ^ire fuDiT le fupplice auquel il étoit condamné ^ Cette libené 

*^>jS*^^**^^* provifoire qu'on laiflbit aux accufés, prouve clairement que 

^'"^ c'étok la coutume de les entendre deux fois avant que de les 

livrer au fupplice. SiTaccufé, dont le crime étoit prouvé >avoit 

fait ufage de la refTource de l'exil volontaire j tous fes biens 

étoient confifqués ôc vendus à Tencan ^. J'ai dé^a parlé delà cou^ 

tume de renvoyer les accufés abfous lorfque les voix étoient 

partagées également ^. 

Avant que de donner audience à Taccufateur 6c à Taccufé, on 
les obligeott de conTigner chacun une fomme j qui appartenoic à 
celui qui gagnoit ia caufe. La loi condamnoit en outre Taccufa-» 
ceur à une amende de mille drachmes > s'il n'avoit pas eu pour lui 
au moins la cinquième partie des voix ^. Si l'accufittion étoit 
prouvée > les loix accordoient à l'accufateur le tr^e avantage 
d'aiïifter au fupplice du malheureux qu'il avoit convaincu de 
crime ^ : omis il devoir arriver très -rarement qu'on exécutât à 
mort les homicides^ eu égard aux facilités qu'ils trouyoient à fe 
dérober au fupplice ^. Car outre qu'ils étoient les maîtres de 
prendre la fuite y la loi leur avoit donné un moyen encore plus 
efficace pour déiarraer la juflice^ & refter même tranquilles aans 
leur patrie. Us n'avoient qu'à chercher les voies propres à ap^ai- 
ier les parens de celui qui avoit été tué : ils étoient fûrs alcMcs de 
i'impunicé & de n'être jamais inquiétés 5 c'étoit à prix d'arjent 
<|u'on aifouf)iffoit ordinairement ces fortes d'a&ires. On dooaoit 
lue certune fomme aux parties intéceflées^ pour les engager à 
ceflec leurs poorfuites^. 

La loi n'avoit pas voulu que le aoeurtre même involontaire j 
fut entièrement exemt de punidon ^ de peur ^ dit Porphyre > que 
l'impunité > dans ces occanons > ne d<Hmât lieu aux méchans aa^ 
bufer de l'indulgence de la loi K L'exil étoit originairement chez 



* Dcinofli* t% Anflocrat. f. 73^* 
^ PoUux. 1. %.c.!9*Ztgau99s 

^ Dcmofih. inKid.f. 6io. F.rnjii Affi£ 
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^ Iliad. 1. p» T. 6z9 9 &c« 
*DeAbflifuLi*p«i^ttet 



iyv GouvsiiKEMBNT>Liv.I. 7r 

les Grecs la |ieine du meartre involontaire \ Céphale fut <x>n- «aaa 
damné «ir l'Aréopage à un banniflement peq}étuel pour avoir ^i' PAk^%, 
tué involontairement fa femme Procris •>• Les loixletttftchet'etit j^^^^'*?^o 
ipar la faite de cette ri«ieur. Nous voyons dans Homère > que du Vét^uom^ Jek< 
tems de la guerre de Troye , les meurtriers n'étoient obligés de ^^^^^^ ^^ 
8*abfenter (te leur patrie y que jufqu'à ce qu'ils euflent appaifé les '**^^***» 
parens de celui qu'ils avoient tué \ Si 1 on s'en rapporte même 
auScholitffle d-Euripide> les meurtriers involontaires n'étoient 
obligés de s'abfencer que durant le cours d'une année ^. Platon > 
dans fes ioix» parok s^être conformé à cet ancien ufage ^. 

Mais en même tems que les lotx avoient voulu afTujettir à 
quelque peine le meurtre involontaire > elles avoient pris des 
précautions poKr dérober le meurtrier à la vengeance précipitée 
que les parens du mort aufoient pu tirer de fa perte. C'eft dans 
cette vue que nous voyons le droit d'afyle étaoli chez tous les 
peuples de ratitkiuicé. Ce privilège , attaché à certains lieux , dé- 
mettre les meurtriers k couvert de toutes pourfuites> étoit très^ 
ancien Ac très-refpeûé chez les Grecs. On croyoit que Tafyle de- 
Samothrace avoir été établi par Cybèle '• Un des plus anciens 
eft celui que Cadmus ouvrit dans la Béotie ^. 

L'endroit où s'aflembloit TAréopage étoit un afyle inviolable.- 
Sous Aphidas , qui monta fur le trône d'Athènes Tan 1 1 tf a ^ 
avant J. C. TOracle de Dodone avertît les Athéniens ^ qu'un jour 
les Lacédémoniens vaincus fe réfugiroient dans TAréopage^ 6c 
quils fe donnaflent bien de garde de les maltraiter. Les Athé*^ 
iMens fe reflbuvinrent de cet avis y lorfque fous le règne de Co«- 
dnis le Péloponèfe fe ligua contre TAttique. On fcaitquel fuv 
f événement de cette guerre , & comment les armées étant eA> 
préfence^ celle des ennemis crut devoir faire retraite K Quel^ 

Sues Lacédémoniens qui s'étoient avancés jufqu'aox^ portet^ 
'Athènes > fe trouvèrent à cette nouvelle dans un cruel embar* 
las. Tout ce ou'ils purent faire flit de tâcher ^ à la faveur des 
ténèbres > de fe cacher aux yeux des Athéniens. Dès que le' jour 



!ftffiâocr« p. 7) »• B. ss Plat. t. a. p. %99» C 
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parut 5 ils fe fauverent dans TAréopage. On n'oia les attaquer 

li« Partie. <lans cet afyle ^ ils y furent refpeâés > & obtinrent permiffion de 

Depuis la mort s'en retourner falns & faufs dans leur patrie \ 

l'étab^iriïëm" d^^^^^ ^^ feveur des afyles n'avoît été établie originairement que pour 

lloyauté chez ks les meurtriers involontaires. Dans Thucydide les Athéniens don- 

Hébreux. ^^^^ ^ entendre très- clairement que les autçls des Dieux ne fer- 

voient d'afyle qu'à, ceux qui avoient eu le malheur de commettre 
involontairement un homicide K On voit aufli dans Tite-Livc le 
meurtrier du Roi Eumenès obligé d'abandonner Tafyle du tem-« 
pie de Samothrace ^ comme indigne d'en jouir ^. Moïfe , en éta**- 
bliflantdes villes de refuge pour les meurtriers involontaires^ 
exclut formellemenit de ce privilège les alTaflins ^# 

Au furplus il .en étoit du nfieurtre involontaire chez les Grecs 
pomnie de Thomicide prémédité > c'eft-à*dire> que les meurtriers 
involontaires pouvaient $ en appaiiant les parties intérelTées p 
xefier tranquilles dans leur patrie. L'u(age étoit pareillement de 
donner aux parens du mort une certaine fomme ^ Cette polid* 
x^ue partoit d'un principe très-fenfé JParmi des peuples peu difcipli- 
Xïésy les Inimitiés (ont dan^ereufes & très-fujettes à occafionner les 
fuites les plus facheufes ; il eft donc du bien public qu'elles ibienc 
aiféés à terminer ^. Auflî voyons^ nous que chez les anciens peuples^ 
il n'y avoir point de délit qu'on ne pût racheter à prix d'argent. 
Tout fe réduifoit à des donunages & à des réparations. C'eft par 
cette raifon qu'il ii'y avoir point alors > comme aujourd'hui parmi 
liouSf 4e Partie publique qui fut chargée du foin de pourfuivre 
les criminels. Les Sauvages de l'Amérique nous retracent l'image 
de ces anciens tems. Chez ces peuples la réparation de l'homi* 
cide confîfie dans un certain nombre de préfens que le meurtrier 
^ft obligé de faire aux parens du défunt ^ pour appaifer leur rçf- 
fentixïienc ^. «^ , • 

.... Les anciens Légidateurs a^avpîent rien ol>mispour infpirer& 
leurs pieuples t;oute Fhorreur ppffible du meurtre & du fang ré« 
:pandu^ On (enoit pour fouillés ceux qui avoient commis un ho<- 
micide , de quelque manière que ce fût. Ils dévoient , avant que 

* Pauf. 1. 7,s:.z^.THhm , ^Voy. VECprit dei Lcfx, t. 5. p; roi» 

^L.^.p.t9^Jin.pQ^ ' j<C3iSi "'- 

*L. 45. n. f. I ^Lefcarbot, Hfâ^deiaNouy. Franice» 

^ Deut.c. i5>. f. it , ?KV M > .^ 1 ^. 3^5.&7^8rC3M(PBiirâ jet Saitvag. t. i« 

homicide 
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de rentrer dans la fociété, fe faire purifier par certaines cérémo- « 



nies religieufes^ Thcfée avoit rendu un ferviçe important à fa pa- ^'* Partu. 

trie , en mettant à mort les brigands qui Tinfcttoient. Quoique ces je^a^b* iul^u'à 

meurtres fiiiTent très - légitimes , néanmoins un de fes premiers réubiiflem^ de u 

Coins fut de s en faire purifier \ Homère fait dire à Hector fortant ^^^Hébrcux,^ ^^ 

du combat > qu'il n'ofe /aire des libations à Jupiter avant que de 

$*être purifié , parce qu'il n efl point permis de le prier avec des 

mains enfanglantées ^ Enée dans Virgile, après avoir mis à mort 

plufieurs de fes ennemis, n'ofe toucher à fes dieux Pénates juf* 

qu'à ce qu'il fe foit purifié ^. On pourroit citer plufieurs autres 

exemples K II n'étoit pas permis à un meurtrier , qui s'étoit banni 

de là patrie pour un homicide involontaire d'y rentrer , même 

après avoir latisfait ï^s parens du déflint , fans s'être fait purifier 

& expier du meurtre qu'il avoit commis ^- On rapporte au régne 

de Pandion, huitième Roi d'Athènes , l'établiffement des céré* 

montes religieufes , propres à purifier les homicides ^« 

Nous remarquerons à ce fujet que Moïfe ordonne une expia- 
tion folemnelle pour les meurtres dont on ne connoît pas les 
auteurs ^. Il veut aufli que ceux qui , dans une guerre jufle & 
légitime , fe font fouillés par l'efiufion du fang ennemi , ne 
rentrent dans le camp, qu'après s'être purifiés ^. Chez les Ro- 
mains , les foldats qui fiiivoient le char du vainqueur , étoient 
couronnés de lauriers ; afin , dit Fefhis , qu'ils ne paruffent rentrer 
dans la ville, que purifiés du fang humain qu'ils avoient répan- 
du '• Le but de toutes ces coutumes étoit d'infpirer le plus gnmd 
éloipnement pour l'homicide. 

Il faut , îc crois , rapporter à ce même principe d^humanité, 
autant qu'à la poltdquc , la défenfe de tuer certains animaux , fi 
précif^ment établie par les premiers Légiflateurs de la Grèce. 
On a vu que Cécrops avoit défendu d'omrir aux Dieux rien qui 
fut animé ^« Triptolème avoit renouvelle cette loi, en ordonnant 
de ne leur oflBîr que des fruits K Mais ce fécond Légiflateur alla 



• Plat, in Thef. p. 5. C. sPauf, 1. x. 
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fsssssssssssBsst encore plus loin ; car il défendit expreirément de faire du mal 

Ji« PAR.TIE. aux animaux fervans au labourage \ L'Hiftoire n'a pas même dé- 

dc^rcob* \T% daigné de nous conferver les circonfiances qui occafîonnerent la 

]étabWe'm<^ii€ia mort du premier bœuf égorgé à Athènes^ 6c les fuîtes de cet 

^^^Héb ^^^ '^* événement ^. Ceft un de ces faits finguliers qui méritent une 

^ attention particulière : il arriva fous Ereçhtée^ (ixiéme roi d'A-» 

thènes ^. Cet événement cÔ d'autant plus remarquable qu'il 

donna lieu à l'éreâion du Prytanée^ tribunal ûrès-renommé chez 

les Athéniens ^. La fonâion des Prytanes étoit de faire le procès 

aux chofes inanimées'^ qui avoient occafionné la mort de quel* 

qu'un ^. 

Je finis ce qui concerne les loix pénales de la Grèce > en obfer* 
▼ant une parfaite conformité entre ces loix & celles Egyptiens f 
ûix la punition des femmes enceintes coupables de crimes qui 
méritoient la mort. Les Grecs ^ à l'exemple des Egyptiens > atten^ 
doient ^ pour les conduire au iupplice y qu'elles fuffent accou^ 
chées ^ 

Ce que je trouve de plus extraordinaire dans les anciennes 
loix de la Grèce , c'eft que les Légiflateurs n'avoient point dé- 
terminé précifément le genre & la durée du fupplice dont cha- 
que crime devoir être puni ^. Ils avoient htîfTé les Juges maîtres 
aappliquer les loix fuivant qu'ils le jugeroient à propos* Zaleu- 
cus> légiflateur des Locriens> fut ^ dit-on y le premier qui pref- 
crivit & expliqua dans fes loix Tefpéce & la durée des peines 
' qu'on devoit infliger aux criminels ^. 

On voit par tout ce qui vient d'être dît , que les premières loix 
de la Grèce étoient aflez informes ; elles fe reffentoient de la 
groffiereté qui régna (i long-tems dans cette partie de l'Europe K 
Les Grecs y comme tous les anciens peuples y ont été quelque 
tems fans connoître l'art d'écrire. Le chant étoit alors le feul 
moyen de Êiire pafTer à la poAérité ce qu'on avoit intérêt de ne 
point oublier K Cette méthode très-fimple & très-naturelle a été 



* Supra , p. 67. 
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em[Joyée pour conferver le fouvenîr des loîx. Faute de monu> ^a^^ei^at 
mens où ils puITent dépoier leurs loixj les premiers Légiflateurs il* Pautie. 
les mirent en chant pour les £ùrc retenir plus facilement. Les . DqnùiUniort 
Grecs chantaent leurs loiz. C'efl ce qui fit donner le même nom vét^Mfrèn^ de'u 
auxloix& aui chaafbns('). Ariftote» dans fes Problèmes, re- ^^^^!L^^ 
dierchant la raifoa de cette confomiité de nom entre deux objets 
fi difiëcensyc'efti dît-il, qu'avant laconnoillàncederécnturei 
on chantoit les loix pour ne les point oublier \ 

L'u&ge de mettre en chant les loix & tout ce qui y avoit rap- 
ports gagna tellement dans la Grèce, qu'il continua même après 
que 1 écriture y fut introduite. Le crieur qui publioit les loix de 
la plupart des villes Grecques , étoît afTujetti à des tons tëglés , 
te a une déclamation mefurée. Il étoit accompagné du fon de la 
lyre , comme un aâeur fur la fcêne '>. Cette manière de publier 
les loix , les édits , &c. a fubfîflé long-tems chez Ips Grecs. 
L'Hidoire nous en a confervé un exemple trop remarquable 
pour ne le pas rapporter. 

Dans la nuit qui fuivit la bataille de Cbétonée , Philippe , ivre 
<le bonne chère & de vin , & plus encore de la -viâoîre qu'il ve- 
noit de rempracer, fe tranfporta lîir le diaœp de bataille couvert 
encore des cadavres des Athéniens. Là , pour infiilter aux morts , 
il fe mit ï parodier le décret que Démomicne avoit ptopofé pour 
exciter les Grecs à prendre les armes. Fhilkme chantoit donc en 
l»tunt la mefiire : « DimojUiine j fis de Uemofihènt Fmnien , a 
■ dit f &c, ' •, 

Les Loccieos d'Italie paflbient, dans les écrits de quelques 
auteurs de l'antiquité^ pour les pcenien peuples Gcocs qui eullent 



■ Problem. Ctû. 19- PraMcm. >t. 

Jorephc Bi Plntirqne lôupçonoeflt fue 
le tenne N*^r , employé pottr iéSpnr 
lu loix ftoit moderne , en cempuuCMi 
de cef premier* tenu dont noiu parlonf > 
h Qu'ii tuiit même pofl^rieur au fiéde 
d'HomèTe > qui dam fiu Poemei ne fe 
lêrt ianuû du mot ttif—f, pour défîgncr 
kl loix , maJ> de celui de difurnî , jhtm. 

Mail Jofephe & Plutarque, parlant fur- 
toui aTcc quelifiie doute, ne fauroient 
balancer l'autorité d'Arifiote fnr l'anti' 
fsiié d'un mot Grec, pour m rien dir« 



d'an Hjmne en l'honneur d'Apollon , 
attribué i Homère , où »•>•« efl employé 
paiir Anifier la Loi ou la métluit an 
chaitt. Vfff. 10. 

On trouve lulll le mot N/^donpIoyé 
dani Héfiode pour défigner Ici W«. Op* 
& Diea * T. ut. 

* Grmcarum V^fft mrtÎMm timlm^ ai 
Lyram Itgtt , tucrtitiqu* puilh* rteita- 
baM. Maru'an. Capel]a,de Nupt. Philolof . 
1. 9. p. ) I }.=Voy, auffi ^ian.Var. HiS. 
l-x>c.}9^s=Stob. Serm. 4i> p>>9i> 
Plut.fM DcmoAh. p.85T. A. 

Kij 
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^=£9^^^ rédigé leurs loix par écrit \ Ce hît ne me paroît point exaâ ^ 

ippartii. car (ans parler deMînos, qui> au rapport de Platon j avoit rédigé 

i ^«oh '"uf ÏÏ ^^^ '^"^ P" ^*^"^ '' » *^^ parler d'une loi de Théfée écrite fur une 

l'éubiifTém' de u colonne de pierre qui fubfifïoit encore du tems de Démofthène ^ , 

*'*''»«! '^^'^ ^ il eft certain que Selon avoit fait coucher fes loîx par écrit *• : & 

reiut. Soloneiîantérieurdeprèsd'nnfiécleàZaleucus,légiflatedrdes 

Locriens. Je ne crois point au furplus que' dans les tems dont il 

s*agit maintenant) aucun peuple de la Grèce, H l'on en excepte 

les Cretois, eût un corps de loix compilées & rédigées pat écrit» 



' L. 6. p. î?7. 



* Im NuEnm. p. 873>C. 

-i Voy. la i« Part. liv. I. Ch. UI. i 
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II* PARtlK. 

ARTICLE NEUVIEME. DepuisUmort 

de Jacob , jufqui 
-, - . j ^ ^ PétabliflcmMc la 

Des Lotx de Crète. Rojauté chez les 



J 'a VOIS (Fabord réfolu de ne point parler des Cretois. Ces 
Infulaires ne faifoient point corps avec les autres peuples de lia 
Grèce; fixés dans leur ifle > ilis ne prirent prefque jamais de part 
aux afllalres générales > 6c n'influèrent fur aucun événement qui 
ait intéreflc tous les Grecs ('). On doit cependant regarder les 
Cretois comme faifant partie de la nation Grecque , puifqu'ils 
parloient la même langue ^ D'ailleurs les loix de Crète méritent 
par elles-mêmes notre attention ; elles ont fervi de modèle à 
celles que Lycurgue donna par la fuite aux Lacédémoniens. Il 
cft donc à propos d'en parler ^ afin qu'on puiffe remarquer la con- 
formité qu'il y a voit entre les îoix de Crète & celles de Sparte. 
De tous les peuples de la Grèce ^ les Cretois pafToient pour les 
plus anciens dont les loix euflent été rédigées par écrite EHes 
écoient l'ouvrage de Minos premier ^ La réputation dont ces 
loix ont joui y a fait mettre ce Prince au nombre des plus grands 
légiflateurs de l'antiquité. 

Les loix de Minos étoient fondées (ur deux motifs principaur^ 
de former fes fujets à la guerre ^ ôc d'entretenir Tunion entre les 
efprits. Si Minos réuffîtoans le premier de ces objets^ nous allons 
voir Qu'à l'égard du fécond ^ l'événement ne répondit point à 
fes elpérances. 

Dstns la vue d'établir une parfaite union entre fes fujets, 
Minos travailla à mettre entre eux le plus d'égalité qu'il étoit 
poflible. U ordonna pour cet effet que tous les enfans feroient 
nourris & élevés enfembie ^. Leur vie étoit dure & fobre. On les 
accoutumoit à fe pafTer de peu , à fouflirir le chaud y le froid y à 
marcher dans des endroits rudes ôc efcarpés. Ils étoient toujours 
babilles comme doivent l'être des gens de guerre > d'une étoffe 



Hébreux* 



^0 Excepté la i^efte de Troye, ilsficp»- 
roifTent point sVtre jamais mêlé des affai- 
res de U Grèce. Kojf. Herod. Ly.n. 167* 
Se 170, lîi. 

* C'ccoii le Dialeôe Dorique. 



gens ae guerre 

^Plat. in Mîh. p. ^^8. E.==SoIinuf > 
c* ii«p.ip*=I/idor.Orig.l.i4«c. é» 

• Voy. les Mém. de TAcadém» des Inf- 
cript. u 3* Mem. p. 4^. 

^ SirabO} !• lo* p. 735 , Sec. 

Kuj 
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' ' =^ fort (impie > la même en hiver qu'en été. On les exerçoit à foire 

«MPâRTiB. entre eux de petits combats ^ à loufifrir courageufement les coupi 

ieh^y ju^*â ^l^'ils fe portoicnt ; & afin > dit Strabon ^ que jufqu'à leurs diver- 

rétabiiflcm* de la tiflemens , tout reàentît la guerre % leur danfe même fe faifoit les 

Hébftttx* armes a la mam . 

Four rapprocher encore davantage les efprits^ & les lier plus 
intimement ^ Minos voulut que tous les citoyens man^eajueat 
enfembJe aux mêmes tables K Ils étoient nourris aux dipem de 
TEtat. C'étoit le tréfor public qui fournifToit à la dépenfe ^» Lies 
jeunes gens mangeoient à terre ^ ôc fe fervoient les uns les au- 
tres. Ils fervoient auflî les hommes faits ^. Comme à Tarmée les 
fbldats font obligés de manger tous enfemble , l'intention de 
Minos > dans rétabliflement de ces repas publics > avoit été de 
former dès lenfance fes fujets à la dilcipline militaire. C'efl le 
feul mérite que pouvoit avoir cet ufage. L'inflitution des repas 

{oublies ne réufCt point à entretenir Tqnion ôc la concorde entre 
es Cretois ; on fçait qu'ils étoient continuellement en guerre les 
uns contre les autres ^. Ils ne s accordoient que quand il s'agifibit 
de repouflèr un ennemi commun ^ Je ne fais aucun doute qu^ii 
ne fadle attribuer ces divifîons intefUnes des Cretois à la diflinc* 
tion des profefGons i qui avoit lieu en Crète comme en Egypte '• 
On ne fçauroit trop louer l'attention de Minos à l'égard des 
Magiftrats & des perfonnes âsées. Non-feulement il exîgeoit 
qu'on eût pour eux je refpeâ âc les égards qui leur font dûs > mais 
encore dans la cramte que l'on n'y manquât il avoit défendu > en 
cas qu'on remarquât en eux quelques deÊiuts ^ de les relever en 
préfence des jeunes gens K D ailleurs il avoit pris toutes les pré- 
cautions que la prudence humaine peut fuggerer pour inlpirer à 
la jeuneffe un grand re(pe£l Ôc un grand attachement pour les 
maximes & les coutumes de l^tat. Il n'étoit pas permis aux jeu- 
nés gens de révoquer en doute > ni même de mettre en queflion 

^StraboJ. To.p.735»^<?* f^o^eil Tenae» (uirant Pluearqve, cette 

Cette àuiCt à été fort célèbre dast l'an- expreifiôa proyerbiale, fi conauë dans U 

équité fouf le nom de Py rrhique. Grèce « TSfncrétifer» 

^ Arift. ?oUt»lf7. c. io»ssStr«bo, 1. ht On a ieputê sM)peUé Syncrétijht , eeix 

p. 7 3 6. oui Ce méloient cle concilier les différentes 

^ Arifl. Ibid. & 1. 1. c«io« p. 332, E.r^— ledes. Ce mot efl employé fbuve&t pu 

£trabo , U to. p. 73 d« Its ThéologienSf mais toujours en mau* 



'5trabo>p.739 

• Arifl. Polit. 1. 1. c. ro.p. 33$ 

f Plut. t. X. p. 4^o. B« I 



Taifepart. 

» Ariû. Polît. 1. 7. c. io.==Vo7. ùa 
cet article la 3 * Part. Li v. I. Chap, II« 



Cdà ic cette conduite des Cretois' ^Plato, deleg.lt i.F«77f« 



morC 
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la fagefle oa Tutilité des réglemens donc on les inflruifoit. C'étqlE - 

ce que Platon trouvoit de plus admirable dans les loix de ^'* Pautu « 

Minos*- dcJa?o?^-ur^'X 

Afin d'infpirer aux Cretois une vénération plus profonde pour l'écabiiflan^^eia 
fes ordonnances y Minos fe retiroit de tems en tems dans un *^^«J^ ^^ ^^ 
antre j où il fe vantoit d^avoîr avec Jupiter des entretiens fami- ^*^*^ 

liers K Ce n'eft au furplus ni le premier > ni le feul des légifla^ 
teors anciens qui ait crû devoir s'autorifer de la divinité pour 
faire refpeâertes loix. Mnévès/un des plus renommés & des plu» 
anciens légiflateurs de TEgypte^ attribuoit les (iennes à Her- 
mès, autrement dk. Mercure ^ Lycurgue avoît eu foin defe 
munir du fuf&age d'Apollon avant eue de travailler à la réforme 
de Sparte ^. Zaleucus > légiflateur des Locriens , fe difoit infpiré 
de Minerve ^ Zathrauftès> chez les Arimafpes^ publioit qu'il 
tenoit fes ordonnances d'an Génie adoré de ces peuples ^. Za« 
molxis vantott aux Gétes fes communications intimes avec la 
Déefle Vefta 8. Numa entretenoît les Romains de fes converfa- 
tions avec la Nymphe Egérie \ On pourroit en citer bien d'au- 
tres exemples : ces faits 5 pour le dire en paflant , démontrent 
invinciblement que la tradition primordiale fur Texiilence de 
Dieu y ne s'eft jamais perdue , puifque dans tout Tuniver^connu , 
cette croyance fe trouve établie de tems immémorial ^ & (i pro- 
fondément même que les premiers légiflateurs ont voulu s'en 
autorifer , pour donner à leurs loix une confîdération plus qu'hu- 
maine ^ 

Le grand défaut de Minos dans fes inftitutions politiques ^ dé- 
faut dans lequel Lycurgue tomba d'après lui y étoit de n'avoir* 
cnvifàgé que la guerre^ C'eft le feul but que le légiflateur des 
Cretois fembie s être propofé ^. Nous avons vu que c'étoit uni- 
quement de ce côté qu'étoit dirigée l'éducation de la jeuneffe. 
l'ar une fuite du même motif j les Cretois ne cultivoient point 

• Plato de Lcg. 1. t. p« 775. 

* HonuOdyflT. L ip. v. T7^*s=Plato«lif 
Minoc, p. 568. s= Horac Cann* L i. 
Od* i8« = Diod« h I. D. lof.ssScnbo, 
!• léLp. 1 lof •=Val. wax. h t. c t«p. 37, 
=Plut« f II Numa. p. 61. D» 

Uiod. 1. i.p. loî. I p. 1.105 8c 1106. == Plut, in Numa , p. tfi 

' Ibidm /oco m*s=Strabo , I. 16. p. i lof • 1 Dion. Halicarn. 1» i. p« i zz« &le traité dt 
^iPluc. t. !• p. 543JL=Val,Alax,l.i.c.i. 1 rOpînîon , t. 4. p. 513* 
f'I^* ^ ■ ^PlatodeLeg.Ki.p. 7^^»^^ 



• Dîod. 1. 1 . p* ro5.=Val.Max. l.i. c. i» 
p. |8.r=Plut( fH Numa 9 p« 6z. D* 

sDiod./bcooV.s=StrabO)l. f^. p.iTo^. 
k PluiM Numa. p.6i. D.=Dion.Halic» 
L ^•B.iiz.s^Val. Max.i. i.c. t* 

> Voy. Diod«L i. p. lof .srStrab.l. \6. 
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, H|irs terres par leurs mains. Des efclaves connus dans l'antiqtu^ 

fous le nom de Périeeciens , ëtoient chargés de ce foin. On les 

t obligeoit de rendre tous les ans une certaine femme à leurs mai- 

1"!^ tres'j fur laquelle on pcélevoit les frais néceflàires auxbefoins 

rfcablillem'dela , pif. ^|, ^ ^ 

Jtoyauié chez iw de 1 ttat ". 

Hébreux. gî les loix de Minos étoient bonnes à faire des Cretois , d'ex- 

cellens foldats j elles ne paroilfent pas avoir été également pro- 
pres à régler leurs moeurs & leurs fentimens. Chaque-citoyea 
étoit obligé de fc marier * : màs avec quel éconnement ne voit- 
on pas qu'un légiflateur ait pu approuver un moyen auflî infime 
que celiH dont les Cretois raifoient ufage pour n'être point char- 
gés d'un trop grand nombre d'en&ns. Soit qu'en Crète la fertilité 
ou l'étendue des terres ne répondît point au nombre des habi- 
tanS) folt que les corps y fijlfent plus robuiles ^ ou les femmes 
plus fécondes; Mines autorifa par fes loix, une paflîon que la 
nature défavoue , & permît des excès dont la pudeut ne parle 
jamais qu'en Ërémiflànt <'. 



i 



Arill. Polît. 1. 1. C. io.:=-Strabo ,1. ii. 
<,Bi7<=I*lui> in Lacon. p. i39.=LAtheii. 
tf. p. tti}A[i64. 
'> ArilLiKociV. 
-*.Strabo j 1. lo p. 739. A. 



' ArîH. I. i.c. 10. p. 1];.^ Strabo, 
I. io.p.73P&74o.:^Atlien. !. i}. p, fioi. 
^^Vof.aufliirurlamanieredonton pu- 
niflôit l'adultère en Ciete. JElian, vdr« 
H);^.l.ii.c.ii. 



Fin du premier Livre» 
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SECONDE PARTIE- 

Depuis la mon de Jacohyjufqu'à l'étaUiJfement 

de la Royauté chez^ les Hébreux : 

ejpace denviron 600 ans. 



LIVRE SECOND. 

D« Ans & Métiers, 

'ai effayé dans la Dremiere Partie de cet Ouvrage msBesesssss 
de donner une idée de l'origine & du développement ipPamii. 
des Arts. J'aurois défiré pouvoir ea fuivrc le progrès 9*^*^'*"°^ 
d'âge en àgo, & fixer le aegté deperfe£lion auquel ils vtt^[m*2t\a. 
ont été portés dans chaque fiédc Le défaut de monumens ne ^^T^î? *^^"- ^^* 
m'a pas permis d'exëcuKi ce projet. On apper<;oit feulement à - ""*" 
cravers 1 obfcurité qui enveloppe l'hiftoire des pedples de l'Afie 
tu. celle des Egyptiens , que ces nations ont connu fort prompte- 
ment plufieurs ArtSj ôc que leurs premiers progrès ont été aiïez 
rapides. Nous voyons en effet peu de (îécfes après le déluge ^ 
les Egyptiens > & quelques contrées de l'Afie , en polTefTion de 
plufieurs des connoiflânces qui font le partage des peuples poli- 
cés. L'expofé que je vais £ure des ouvrages exécutés ^r ces 
Time /. Partie IL L. 




Sa Di^s Arts ET Métiers, Liv. IL 
es=ï^^= Nations , dans les tems qui fixent prëfentement nos regards, 

u» P»RT"* achcvra de nous en convaincre. 
éeJaco", iilî^u'i A Végété dcs Gtecs, leurs cbnnoiflances dans les Artsétoîent 
réubiiffem' delà alors bien diflërentes de celles des peuples de l'AHe & des Egypr 
"^aneul!^ " tiens. Ils n'en étoient encore, dans les tems dont il s'agit main- 
tenant , qu'aux premiers élémens. La Grèce a langm bien des ûé* 
des dans l'ignorance 6c dans la grofliereté. 
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II* Partib. 



SECTION PREMIERE. ,eK,i«5S 

rétablîflem'deU 

De Vétat des Arts dans VA fié ^ dans *"ïï^xâl''^ 

VEgypte. 

J *A 1 crû devoir raflfembler fous une feule & même feâion ce 



oue j*ai à dire dans cette féconde Partie fur Tétat des Arts dans 
lAHe & dans TËgypte. Les peuples de ces contrées femblent 
avoir marché d'un pas à peu-près égal dans la carrière des con« 
noiflances humaines. Leur goût paroît aulli avoir été prefaue 
femblable ; je ne ferai donc point d'articles féparés pour TAue > 
ni pour TEevote. 



CHAPITRE PREMIER- 

Dtf t Agrieuhure. 

L'histoire des peuples d^'Afie ^ dans les fiécles qui 
font l'objet de cette feconVPartie ^ ne nous fournit rien 
de oaniculier fur l'état de l'Agriculture proprement dite* Je crois 
feulement y appercevoir des traits qui donnent lieu de penier 
que Tart du Jardinage étoit alors fort cultivé dans quelques con- 
trées de cette partie du monde. Les Syriens paifoient pour enr 
tendre parfaitement le Jardinage *; preuve qu'ils s'y étdent 
adonnés depuis très-lon^-tems. On en peut dire autant des Phry- 
giens. Les jardins de Midas étoient fort lenommés dans l'antir 
âuité ; mais il ne nous en eft point refté de defcripdon : Héro« 
ote qui en parle ^ fe contente de dire qu'il y croifibit des rofes 
d'une grandeur fit d'une odeur admirables ^. Homère nous four** 
nira plus de lumières fur cet objet. La defcription des jardins d'AU 
dnousfera connoître quel étoit le goût des peuples de l'Afiei 

^PltB^lt lOtftâ ié*p« ij|Sf 1 ^L«S« tu i||Kt 

Lîj 
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dans cette partie de l'Agriculture. On fera peut-être étonné d^ 
H« Partie, rapport que j'établis entre TAfie & Tifle des Phéaciens } mais j^ 
de^Kt^ru'^ "Ois y êtrefuffifamment autorifê (^ ). 

rétablifTem* de la 



fioyautc chez les 



(*) Jufqu'à préjfenton a toujours pris 
rifle de Corfou pour ïîQe des Phéaciens , 
fi fameuAs dans l'es Poèmes d'Homère. 
Je ne (^ais cependant fi les raifons fur lef- 
quelles on fè fonde font abfblument dé- 
cidves* Je crois au contraire trouver dans 
le texte même d'Homère , des faits qui ne 
permettent pas de placer Tlfle des Phéa- 
ciens dans TEurope* 

Le feul motif fur lequel on établit l'i- 
dentité de ri/le des. Phéaciens avec celle 
de Corfou , c*efl fk proximité d*Ithaque« 
H n'eil pas difficile de détruire cette con- 



des fondemens peu folides. 

Homère a Ctjné trop de &bles & mis 
trop de contradidions dans les voyages 
d'Ulyffe « pour qu*il fbit pofiible de déter- 
miner avec Quelque forte de précifion , 
Sb5 pays où il a voulu faire aborder fbn 
Héros. L'exaâitude Géographique n*a 
point été le but que ce Poète s*eâ propo- 
se dans rOdyiTée*. A chaque infiant il dé- 
place les pays^& arrange les routes, fui va nt 
qu'il le juge â propos. Envain tenteroit- 
de vouloir retrouver la plflpart des 



je parle. Malf on voit qu'ils fbnt obliger 
de faire â chaque infiant violence aux no-- 
tions de Géographie les plus communes» 
Il faut renvèrfer toutes les idées qu'on: 
en peut avoir» 

Mais, dit-on^ l'Ifle des Phéaciens ne* 
peut pas être bien éloignée d'Ithamie », 
puifque Ulyflè ne met qu'un joux à iaircr 
, cette traverf^e. 

Pour qu'on pût tirer quelque indoôion 
de ce raiionnement , ilfaudroit être afTuré 
qu'Homère ne s'écarte jamais fur ce fu- 
)et de la vraifemblance. Cependant nous* 



j^dure , 8c (^ faire voir qu'elle porte fur voyons que lorfque Ulyflè part de chez 



en 



contrées dont il parle ; les efforts feroient 
fuperfluf. Je n'en citerai pour exemple 
Ijue l'Iffé d;â^4, où le Poète place le fé- 
jôur de Circé. Les Géographes prâl^ 
dent que c'efè le Promontoire CIfHP, 
, jStué fur la c6te Occidentale d'Italie, 

Mais quelle refTemblance peut*on trou- 
ver entre l'Ifle d'(ff« d^Homère , & le 
Promotoire Circf f ? 

i^ Homère dît nettement que' Grcé 

liabitoit dans une Ifle , 8c non-pas fur un 

, Fromotoirc.. i*^ Il n'y a jamais eu de ville 

d*(Sa en Italie, j® Homère dit que l'Ifle 

de Circé étoitfîtuée dans l'Océan. On 

n'ignore pas combien le Propiotoire Cir- 

€(i en efl éloigné. Comment enfin accor- 

"der la pofition de ce Promotoire, fitué 

. £ir larcâte .Occidentale de- l'Italie » avec 

les danfes de l'aurore qu'Homère place 

" dans rifle i^tSa , dont il dit dé plus qu'elle 

•^ i«oit nairre le foleil. Qdyff, /• 1 1. inh. 

, Je fçais bien aue Strabon , 8c ceuxqui 
% défendent la Géographie de TOdyflee , 
• ont effayé de concilier , â Taidc de l'an- 
cienne tradition ; les cçAUadiâîon^ dont 



Circé pour aller aux enfers , le Poète lui 
fait traverfer l'Océan en un jour. A 
l'égard de fa traverfée de l'Ifle des Phéa.- 
ciens à Ithaque,le merveilleux qu'Hoaière 
a répandu dans tout ce récit , ne permet 
pas qu'on en pmfle rien inférer pour It 
difhince des lieux. Il s'en explique même 
afTez clairement, puifqu'il oit, qu'il n'en 
efl pas des vaifTeaux Phéaciens comme de- 
ceux des autres nations. Ces vaiffeaux ^ 
dit-il^ n'ont ni gouvernail ni Pilote. Ils 
font doiiés de connoifTance. Ils f^avent 
^ d'eux - mêmes les chemins de toutes let 
villes 8c de tous les païs ; ils font très- 
promptement les plus grands trajets.Oij|^ 
h%^y. ^f6y &c. 

Je crois que ce paflâge détruit fufSfâm* 
ment toutes les mduôions qu'on a pré- 
tendu tirer de la proximité de l'Ifle dé 
Coifou â celle d'Itaoue.^ On ne trouvé 
d'aîlleur* aucune conformité , aucun rap- 
port entre le nom deSchérity qu'Homère 
donne à Vlûe des Phéaciens , & celui de 
Çorcyre ou de Cotfou^ Faifbns voir maiiw 
tenant que l'état où ce Poète dit qu'étoit 
rifle des Phéaciens lorfque Ulyflè y abor- 
da, ne peut en nulle façon convenir W 
l'état où devoit être l'Ifle de Corfou aux 
/îécfes héroïqiies. 

Homère dépeint Tlfle des Phéaciens 
comme une contrée où régnoit dèsle temt 
de la guerre de Troye une opulence , une 
mcllelle 8c une magnificence , inconnues 
certainement alors dans toute l'Europe* 
Je ne parle point du Palais ^Alcinoiif > 
quoi^u Homère femble s'étrei^|liféDOur 
en faire qaaceyoiiiaplus haute idée^ Mais 



r*T- 



Hébreux» 
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Homère eft le plus ancien Auteur (jui ait parlé nommément laBEaasBSBsss: 
des jardins 5 & qui fe foit plu à les décrire. Ses ouvrages peuvent n* Partie. 
donc nous inftruire des efpéces d'arbres & de plantes qu'on a . j^"/*^? 7°r^ 
connues & cultivées dans les premiers tems. Inous y trouvons rétabUffan"d\V 
adfi la manière dont les jardins étoient difpofésr loyauté chci iej& 

Ce Poëte dit au'il y avoit dans les Jardins d'Âlcinoûs des poi-^ 
riers ^ des grenadiers j des figuiers ôc des oliviers. Il y auroit mê^ 
me lieu de foupçonner qu'il v avoit des cîtroniers \ A Tégard des 
légumes ^ Homore n'entre dans aucun détail fur cet article. Oa 
peut conjeûurer feulement au'il y en avoit de plufieurs efpéces K 

Quant à la difiribution 6c a l'arrangement de ces jardins y on y 
voit régner une forte de fymétrie. Ils étoient partagés eiv trois 
parties. Un verger contenant les arbres £iiitiers > une vicne fie 
un potager. Les arbres ne femblent point plantés confufenient 
dans le verger. Il paroît au contraire qu'on connoiflbit dès lors 
l'art de les aiiigner ( ' )• La vigne pouvoir aufli former des treil- 
les. A regard du potager , Homère > fuivant que je le con jeûure j 
donne à entendre que les légumes y étoient rangés en diiférens- 
tes planches ou compartimens (*). On fçavoit encore méiAger fie 
diftribuer des eaux courantes dans les j[ardins» Homère remarque 



j'infiilerai fur la grandeur & la décoration 
des places publiques « Air celle des Porcs , 
fïir la beauté & la quantité des valfTeaux 
dont ils étoient remplis « enfin , fur Tex- 
périence des Phéaciens dans la Marine 
âc Ar rétendue de leur Commerce. J'ap- 

Çiiyerai auIG fur Thabileté ^Tadreilé des 
héaciennes à travailler des étofTes d'une 
fineffe & d'une beauté furprenante. Je dis 
que toute cette deTcrjption n« peut carao- 
aérifêr une 1/Ie de 1 Europe dans Je» t«fns 
héroïques ; & pour s'en conraincre , il 
fiiffit de jetter les veux fur l'étac oà étoient 
alors les Arts « le Commerce & la NaiÉMi- 
lion dans la Grèce. Je crois au contraire 9 
leconnoitre i ces traits des Afiadques. 
C*cA à ces peuples qu'on doit rapporter 
sont ce qu'Homère débite éet Phéaciens ; 
A je n^tmagine p^s qu'il air eu d'autres 
vAes. Ce rocte étoit trop inifauit pour 
ignorer que dti tems d'Ulyue , il n*y ayoît 
aucune ifle de la Grèce dans un état pt- 
reil à celui dans lequel il dépeint Tlfle 
des Phéaciens. Je ne p^fe donc pas que 
toutes ces CQOjcâurei # «uxquellei on efl 



I 



I 



obligé d'avoir recours pour placer cette* 
Ifle dans l'Europe , DuifTent l'emporter 
fur le texte méme^ cl'Homère , qui me 
paroit prouver clairement que ce Poète 
a voulu défiener une Colonie Grecoue 
traifn>ortée£ms quelques-unes des lâc» 
de VASe. 

•OdvfT.Ly.v. iiT,&c. 

JAnMêni tlyXttêKmpwêi. A la lettre : det 
fruift hrilUnts à U vue. Ce qu'on peut 
fort bien interpréter des oranges 9 ou des- 

citvmtt 

''Ibid. V. i27&ii8« 

(■; Je fonde maconjeâufenircequ'Ho» 
mère (efert du mot êfz^r 9f, plutôt ^ue 
de celui de Kiî« ^ , en parlant des jardins 
d'Alciiioiis. Or le mot •^;^«r«r» vient de 
la racine •fx*t 9 qui défigne des Plantes- 
rangées avec ordre & fymétrie* 

( ^) C'efl, je crois,rinduâion qu'on peut 
tirer àet termes de Kêfffmrmf «(«#<«/« 
dont Homère Ce fert t fon Scholiafie les 
explique « & je crois avec beaucoup de 
fondement par 1» r«iif, ^imnênfif^ ^ 
dfspUmfi rémgéts avec ardre* 
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que dans ceux d'Alcinoûs il y avoit deux fontaines : Tune fe 




«de Jacob 

i'ctabliflem* <fc la du palai 

*^^Hébrw3u Convenons cependant que cette defcription ne donne pas une 

grande idée du goût qui régnoît alors dans les jardins. Ceux d' Al- 
cinoùs ne font ^ à proprement parler^ que des clos> des vergers. 
On n y voit que des arbres ou des plantes utiles. Nulle mention 
de Tormeau^ du hêtre ^ du platane > ni d'aucun de ces arbres qui 
par la fuite ont fait Tornement ôc l'agrément des jardins. Point 
d'allées couvertes ^ point de bofquets y point de terrafTes. Il n'efl: 
pas même queflion de fleurs , & moins encore de parterres. Il n'y 
a rien ^ en un mot y dans cette defcription , qui préfente ce qu'on 
peut appeller le deflein de l'ordonnance d'un jardin. 

Un point plus important y c'eft d'examiner quelle connoifTance 
on pouvoir avoir alors de la culture des arbres. Il eft confiant que 
l'art de les faire venir dans les endroits qu'on jugeoit à propos ^ 
étoit bien connu ; mais étoit*on inftruit également de l'art de les 
gouverner , de les greffer y par exemple f c'eft fur quoi j'ai déjà eu 
lieu de propofer quelques conjeâures K J'ai foutenu que ce fe- 
<:ret n'avoit été connu qu'affez tard : établirons les motifs qui 
m'ont fait embrafler cette opinion. 

Il n'eft point queftion de la greffe dans les écrits de Moïfe. 
Nous voyons néanmoins ce Légiflateur donner aux Ifraëlites des 
préceptes £xt utiles fur la culture des arbres fruitiers. U ordonne 
He retrancher pendant les trois premières années les fruits des 
arbres qu'on plantera. Ceux de la quatrième pouffe étoient con-* 
facrés au Seigneur. Ce n'étoit qu'à la cinouiéme année au'il étoît 
permis d'en manger ^ Ce précepte étoit tonde fur f expérience & 
fur la connoiffance que Mojffe avoit de la culture des arbres fhiî* 
tiers. U n'ignoroit pas qu'on &t^e de qu'on épuife un jeune 
arbre quand on lui laiffe porter à maturité les fruits qu'il produit 
à une première pouffe : ainfî en ordonnant aux IfraéUtes de retran- 
cher les fruits des trois premières années , l'intention de Moïfe 
a été d'apprendre à fon peuple les moyens de conferver les arbres 
^uitiers^ ôc de leur fiûrç porter de beaux fruits. 

• Odyff. L 7. T. IIP , *c. I Art. V. p. i lo ^&c. 

^ Yoy. U i'« Part. Jây. II. Chap^ h I f Lcvit. c. 19^ t. »î , *c# 
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D'après ces détails, je crois être en droit de préfumer que fi ssssssssssssssss 
Moïfe eût connu la greffe , il A'auroit pas négligé d'en donner îî* Partie. 

, j ^TTjt * ° ^ . Depuis la mort 

quelque précepte aux Hébreux. de Jacob ; jufqu'â 

Nous voyons auffi qu'Homère ne dit rien de la greâfe, quoiqu'il ^^^abiiflcm' de la 

>j, *ii/» r- ''T^ Royauté chez i€P 

ait eu occafion d'en parler pluiieurs fois. hatcvoù 

On pourroit ajouter qu'il n'eft point fait mention de la greffe 
dans ce qui nous refie aujourd'hui aes Poèmes d'Héfiode ( ' ) ; ce-r 
pendant ion premier Ouvrage où il traite dans un grand détail de 
tout ce qui concerne l'Agriculture y noiB eft parvenu aflez entiers 
Mais l'induâion qu'on'pourroit tirer du filence d'Héfiode^neferoit 

f»as également concluante. Il eft certain premièrement que tous 
es écrits de ce Poëte ne font pas parvenus jufqu'à nous ^. On 
trouve en fécond lieu dans Manilius un paffage qui dohne à en- 
tendre qu'Héfiode avoir parlé de la greffe dans quelques-uns de 
fes ouvrages ^. Je ne veux donc point m'autorifer des écrits 
de ce Poëte pour nier l'ancienneté de cette découverte. Mais en 
accordant que ce fecret a pu être connu d'Héfiode > on n'en peut 
rien induire pour les tems dont je parle. Ce Poëte eft de beaucoup 
poftérieur à l'époque qui nous occupe préfentement. 

Voilà tout ce que 1 hiftoire de l'Âfie nous fournit pour le mo- 
ment y par rapport à l'Agriculture. 

A l'égard des Egyptiens y le règne de Séfoftris doit être regardé 
comme l'époque la plus marquée de l'attention de ces peuples 
à faiie ufage de tout ce qui pouvoit contribuer à mettre leurs 
terres en valeur* 



C) On pourroit •*amorî(èr du vers 731* 
Optr» 9c Ditr* pour foutcnir aue Tart 
de i^reffèr n'étoit pif tnconBU 1 mfiode. 
Maïf outre que d babîlet Cridquti re- 
gardent comine TÎcieu/è la leçon com- 
miDc 9 ê: fubflicuent %Mlfî4^m^m â i»rf/- 
^iiSmi qu'on lit dans les édlcions^ il reroit 
bien fingulier de voir le yerbe ôr^f^ii» 
devenir fynonjme i ift^put ; terme con- 
ficré i fiffnifier Topéraiion de la grefiè' 

* Voy.Tabric.Bibli. Grec. t. i.p. 379* 

^ At<jue Arbufla vagis tjfenî qmd sdul- 
terapomis. 1« i. v. ix. 

n efl certain eue par cette expreflion 
Manilius dé£gne la greffe. Pline employé 
le même terme en parlant des entes ou 
greffes.^ Ob hoc tnjita & arborum fuoqui 
êdidurh t»c9gUA$Afwu. 1. 17» feâ. i'% 



Il 7 a cependant dans tout ceci une dif- 
ficulté comtdérable « en ce que Manilius 
attribue dan| tout ce paflàge plufieurf 
cbo&t à Héfiode, qui ne fe trouvent point 
dans Ces Ouvrages » ou même qui font 
contraires i ce au*on 7 voit. Scaliger » 
conjeâure que Manilins a confondu les 
Poèmes qui naflbient pour étrt d'Orphée 
avec ceux d'Héfiode. il rapporte même à 
cette occafion neuf vers du commence- 
ment d'un de ces prétendus Pocmes qui 
portoit le même titre que celui d'Héfiode > 
mtitulé tfy«, f^ ii/«i^i« Jif Manil. p. loi. 
& 103. 

On n'iffnore pas aue tous les Poëmes 
attribués i Orpnée lont fuppofts » ainfi 
cette autorité ne conclut rien poyr l'an- 
cienneté de la greffèi 



*% 
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On n*a pas oublié que dès les premiers (iécles les Monarques 

^ll« Partie. d*Egypte s'étoient appliqués à tirer avantage des débordemens 

Depuis k mort du Nil. Ils avoient fait conftruire & ménager divers canaux pour 

rétabhTcm*^^^^ recevoir ôc répandre à propos les eaux de ce fleuve *. Séfoftris en 

Royauté chc» les augmenta confidérablement le nombre ^. On doit attribuer à 

ficbrcux* ^^^ travaux la prodigieufe fertilité dont les Hiftoriens difent que 

TEgypte jouifToit anciennement. Par le moyen des canaux mul- 
tipliés on conduifoit Teau fur toutes les terres. Chaque habitant 
pouvoit s'en procurer faiblement. Il n'avoit que la peine d'ouvrir 
•une tranchée chaque fois que le befoin Texigeoit. C'efl ainlî que 
TEgypte fe trou voit arrofée jufques dans fes extrémités les plus 
éloignées du Nil ^. 

L'extrême fertilité dont jouîflbît autrefois cette contrée eft fi gé- 
néralement atteflée^ qu'on doit mettre ce fait au nombre de ceux 
<|u'il ne paroît pas poilible de révoquer en doute. Dès les fiécles 
les plus reculés l'Egypte étoit en pofleilion de fournir aux autres 
peuples un fecours afluré dans les tems de difette ^. Sous les Em- 
pereurs Romains on l'appelloit le grenier d'Italie ^. Il en étoit 
de même fous les Empereurs Grecs. On tiroit d'Alexandrie tout 
le bled qui fe confbmmoit à Conftantinople ^. Ces fdlts bien 
affurés ôc bien vérifiés forment cependant un problême qu'il 
n'efl pas aifé de réfoudre. 

L'Egvpte eft une contrée qui n'a pas beaucoup d'étendue* 
.Toutes les terres n'ont jamais pu y être d'un produit égal , même 
dans les meilleurs tems : enfin il a toujours dû refter dans le pays 
la quantité de bled nécefifaîre à la fubfiftance des habitans ; & 
cette quantité devoît être autrefois fort confidérable, attendu que 
rEgypte étoit alors extraordinairement peuplée. Comment 1g 
perfuader y d'après ces réflexions , qu'une pareille contrée ait 
jamais pu fournir aux approvifionnemens immenfes dont parlent 
les Anciens f La queftion devient encore plus diflSicile à aécider 
quand on rapproche les récits des difiérens Auteurs tant anciens 
que modernes^ & qu'on veut fe former^ d'après leurs récits ^ 
une idée exacle de la fertilité de l'Egypte. 



■ Vfiy. la i'«Part. Lîv. Il.Chsç. L p.88. 

^ Herod. L !• n. 108 9c lo^, =: Piod. 

1. i.p. 64,s=Strzbo , 1. 17. p. 1 il^5c 1157* 



djVoy. la i«Part. Lîv. II. Chap. I p.88^ 
^ Bîblio th. Ane. 6c Modt tt 4. p« 1 1 }.• 
^Ibidtt. ir.p«ii^t 

FUn« 



#* 
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Pline compare le fol dfÉpgypte à celui des Léontins j regardé 
autrefois comme un des puis fertiles cantons de la Sicile. Il n« Partie. 
prétend que dans cette contrée le boiffeau de bled rendoit cent j ^cpuis la mort 
pour un \ Mais fi Ton s en rapporte au témoignage de Cicéron , vlub^fkm' ^til 
rien n'eft pips exagéré que ce fait avancé par Pline. Cicéron dit ^^^u/b ^^^^ ^^ 
en termes formels^ que dans le terroir des Léontins , le plus haut '^"^ 

produit ëtoit de dix pour un , & encore très-rarement. L'ordinaire 
B'étoit que de huit > ôc on fe trouvoit alors bien partagé ^. L'Ora- 
teur de qui nous tenons ce détail devoit en être bien inftruit. II 
avoit été Quefieur en Sicile ; de plus il plaidoit devant le peu- 
ple Romain la caufe des habitans de cette province contre Ver- 
res. Ainfi en comparant, d'après Pline, la fertilité de l'Egypte 
au terroir des Léontins, il fe trouvera qu'en Egypte le boiffeau 
ne rendoit que dix pour un« 

Cette eflimation fe rapporte exaâement avec celle que nous 
donne de la fertilité de ce pays le Heur Granger ^ auteur d'une 
relation d'Egypte, qui, à bien des égards, mérite beaucoup de 
confidération ( ' ) Il dit que les terres les plus voifines du Nil 9 
celles fin lefquelles , dans les tems de l'inondation , l'eau refte 
quarante jours, ne donnent, dans les meilleures années que dix 
pour un , & qu'à l'égard des terres où l'eau ne féjourne que cinq 
)ours, c'eft beaucoup quand elles rapportent quatre pour un ^ 

Le même Voyageur prétend qu'on enfemence aujourd'hui 
autant de terres en Egypte, qu'on en enfemençoit ancienne- 
ment ; aucunes de celles qui peuvent l'être ne reftant en friche. 
Cependant , a)oute-t-il , fi les habitans , qui font aujourd'hui peu 
nombreux , en comparaifon de ce qu'on dit qu'ils étoient autre- 
fois, mangeoient habituellement du pain de froment i l'Egypte, 
quoiqu'avcc des récoltes abondantes , produiroit à peine de quoi 
les nourrir ^. l 

Il obfcrve enfin que le fol de PEgypte eft fi ftérile , qu'il eft 
très-rare d'y trouver quelques plantes ou quelques arbriffeaux : 
la terre eft d'une couleur obfcure & argiileufe. Ce n'eft , à pro- 



*L. i8.(êâ.ir.p. HT» 

* J» Vcrrcra. Adio i«** L 3. n. 47. U 4« 

(' ) La meilleure partie de cet Ouvrage 
mité rerucSc corrigée par M. Pignon, 



qui a été dix-fêpc ans Conful au Caire; 
C*efi de lui-même que je tiens ce fait. 

• Voyage en Egypte par Je (îeur Gran* 
ger » p. 8 & 9.=Voy. auffi Maillet , DcC^ 
cript. de TEgypte. Lettr.^, p. 4 8r ^« 

«Granger,p.4-T-ii« 



Tome 1. Panii 11^ M 



Ile P/iKTlE. 
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prement parler y qu'un compofé de ^i^lc de pouffiere \ Les graî» 

nés & les arbres qu on y plante ne croUTent & ne pouffent qu'à 

'J^P^jJ*'.* JP^."2 force d'eaut Ceft par cette raifon qu'il n y a en Egypte ni bois de 

rétab^HTcin' de 11 conftruâîon ni bois à brûler \ A l'égard des débordemens du 

Ro)^urf chez les pg jj ^ ^*gft ^ jj^.îi ^ ^^e erreur de croire que les eaux d%ce fleuve , 

dans le tems des crues 9* charient un limon qui engraiffe les 
terres. Quand le Nil eft à la hauteur de dix-huit pieds ^ il atteint 
à une terre rouffeâtre dont fes bords font compofes ^ dans la haute 
Egypte. Les eaux étant pour lors rapides ^ rongent ôc entraînent 
ces Dords y & fe teignent d'une couleur qui les £dt paroître de 
confiftance de lait ^ ; mais elles ne charient point de limon ^ tel 
qu'on Tentend ordinairement (')• 

Le (leur Granger conclut de toutes fes obfervations ^ que 
l'Egypte y loin d'avoir jamais pu fournira l'approvifionnement des 
autres pays y n'étoit pas même en état de fubvenir à l'entretien 
de ce nombre infini d'habitans dont on prétend qu'elle étoit 
autrefois peuplée ^. 

Les autres Voyageurs ne parlent point de TEgypte d'une £içon 
aufli défavantageuie que le fîeur Granger. Ils conviennent y il 
eft vrai y de l'aridité de cette contrée ^ ; mais ils ne regardent 
point ce défaut comme un obftacle à fa fécondité. Entre plufieuts 
Voyageurs dont je pourrois citer le témoignage y je ne m'arrête* 
rai qu'à celui du fieur Maillet^ qui> par le long féjour qu'il a fait 
en Egypte > a pu acquérir une connoiffance affez exaâe de ce 
pays. L'Egypte, dit-il, n'eft, à proprement parler, qu'un vafle 
& folide rocher. Dès qu'on creufe un peu la terre , ou qu'on veut 
fouiller dans le fable > on rencontre la pierre vive , excepté dans 
le Delta , qu'il penfe s'être formé du limon du Nil ^. Cependant 
le (leur Maillet veut qu'on rcconnoifle aujourd'hui en Egypte un 
fol qui , s'il étoit cultivé p feroit très-abondant ( * ) : car il eft bien 



* Granger, p. 1 1 & i4» 
^IbicLp. JiScii. 

* Ibid. p« to. 

On m'a dit »*ctrc affuré par des 
expériences réitérées, qu'il v a dix -neuf 
Ibis moins de limon dans I*eaa dtt Nil 

Îue dans celle de la Seine. P^oy. auiE le 
^oyage de Shaw. u z.p. i88. 
*Cjranger,p. 4« 



Lettre ^'p.S* 
' Defcript, de TEgypt. Lettr. i^ p. 1 1« 

( * ) Le fîeur Maillet^ ne paroit pas trop 
d*accord avec lui-même* Dans fà Lettre 
^^ p. 4 & ^. il dit qu'à pré(ènt en Egypte » 
les terres rapponent communément dix 
pour un , & il ajoute tout de fuite qu'ua 
grain de bled y produit ordinairement 



"arranger» p. 4« grain de bleO y produit ordinairement 

^Pietro d'elia Valle. Lettr, ii. p. ti8. j vingt-cinq â trente épis. Ce fécond fait 
= Maillet » Defcription de TEgypte y dément le premier , Ce la contradtâioa 
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éloigné de penfer ou'on enfemence à préfent la nSIbie quantité ■ =p 
de terrein que par le padé. On en cultive à la vérité autant que 'î* ^f y ^' 
Tétat aâuel de l'Egypte le permet; mais cet efpace n'a plus à dcJac^X, juîbu'à 
beaucoup près la même étendue qu'il avoit autrefois. La mau- rétabiiflcm* de U 
vaife politique des Turcs eft caufe de cette di6férence. Le Gou- ïl^rouT ^ 
vernement a jugé à propos de défendre la fortie des grains ; dès 
lors on n'a plus enfemence que les campagnes voifines du Nil» 
On a ceflfé par la même raifon de veiller à l'entretien des digues 
£c des canaux avec autant d'attention qu'on y en apportoit autre- 
fois \ Il n'eft donc pas étonnant que i'£gypte ne produife plus 
la même quantité de grains que dans les anciens tems. 

Ce récit eft bien oppofé à celui du fieur Granger. Le feul fait 
fur lequel ces deux Voyageurs s'accordent > c'eft qu'aujourd'hui 
il ne fort plus de bled de i Egypte. Mais par quels motifs f C'eft 
ce dont ils ne conviennent point. Eflayons de propofer quelques 
conjectures fur une queftion fî difficile aujourd'hui à décider. 

Il eft bien certain que y faute de foins 6c d'attention > une 
grande partie des canaux qui fervoient autrefois à femliier l'Egyp- 
te ^ a dû fe combler. Les Ivomains en a voient bien reconnu l'im* 
portance. Ils étoient fort attentifs à les faire nettoyer K Les 
Mahométans ont négligé d'entretenir ces ouvrages. On ne doit 
donc pas avancer qu'on enfemence aujourd'hui autant de terre 
dans ce pays qu'on en enfemençoit autrefois^ puifque le Nil n'en 
arrofe plus la même quantité. Mais en reconnoiflfant une très*-* 
grande différence entre l'état aâuel de l'Egypte & fon état an* 
cien > je fuis toujours étonné que cette contrée ait jamais p(k 
fournir aux appcovifionnemens immenfes dont parlent les Hifto- 
riens. On ne peut juftifier leurs récits qu'en comparant l'anciea 

Ï produit des terres en Egypte avec celui de certains cantons dont 
a fertilité eft bien extraordinaire. Hérodote aflure que dans la 
Babyionie le terrein produifoit deux & jufqu'à trois cents pouf 
on. ^ On tire tous les ans une prodigieufe quantité de bled du 



c8 minifefie. FI y a cerainemenc erreur 
danf Tun ou dans l*4uc. e caIcuK Car , fui- 
Tanc le dernier compte. Jet terres produi- 
foîent au)ourd*hui en ^vpte au moins 
tfois cents pour un. Comme ce n'eil pas 
M. MaîUec qui a rédij;é 8c publié (es Mé- 
noîrei , on ne rçaîc nc'eft a lut, on à fon 
Editeur ^u'îl faut imputer les contraiic- 
Sîoflf 9tti le rencontrent Créyieminent 



dans cet Ouvrage. 

• Maillet. Lettr. i'^p.3oâc3i.Lettr«^* 
p«i. 

^ Voy.SueUMui» Augufl.c.i8.s=AttreL 
Viâor , Epitome. ci • 

^ L. T. n. J9h C'efi i peu près auffi 1« 
calcul de ThéophraOe. Hift. Plant. 1. 8f 
C. 7*P«i6i« 

Mij 
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== Chili, pays âéan moins extrêmement défert, & où l'on ne voit 



Ile Partie, de terres labourables que* dans quelques vallées feulement. Mais 
Depuis la mort ^es terres produifent foixante, quatre-vingts & même jufqu*à 

de Jacob, jufqu'à ^a^j- ^-ii ^ T? ^ 

l'étabiifTem* de la Cent pour un , tandis que nos meilleures en rrance ne rap* 
Royauté chez les portent que dix ou douze pour un, tout au plus ^. Ainfi la récolte 
c rcux, ^^^ Y^^ £^j^ ^^ Chili dans un feul arpent, équivaut pour le 
moins à celle qu'on tire de dix arpents dans nos provinces les 
plus fécondes en grains. La fertilité eft encore plus grande dans 
certains cantons du Pérou. Il y en a où Ton recueille jufqu'à 
quatre & cinq cents pour un de toutes fortes de grains ^. 

On eft convaincu d'ailleurs, par plufieurs expériences , qu'on 
peut faire porter & rendre à la terre beaucoup plus qu'elle ne le 
fait communément. Ce fecret dépend de la manière de la cul- 
tiver & de la labourer *^. Ne pourroit-on pas attribuer cette pro- 
digieufc fécondité dont les Anciens difent que l'Egypte jouîf- 
foit, à quelque méthode particulière pratiquée autrefois par les 
Egyptiens ? Le terrein de l'Egypte n'étant plus cultivé, & depuis 
long-tems > avec le même foin & la même induftrie qu'il l'étoiti 
dans les fiécles pafTés , fa fécondité ne doit plus être la même. 
Enfin, fi l'on en croit- un célèbre Naturalifte , la terre s'épuife 

Far la fuite des tems ^ Il ne feroit donc pas furprenant que 
Egypte qui a été un des premiers pays habités, fût aujourd nui 
moins fertile qu'autrefois. 

Ce ne feroit pas, au furplus, la feule contrée qui auroit 
éprouvé une pareille altération. Si l'on en croit Pline , autre- 
fois dans la Libye le boifieau de bled rendoit cent cinquante 
pour un ^. II faut que les chofes ayent bien changé depuis le 
fiécle de ce Naturalifte. Aujourd'hui^ fuivant le rapport de Shavf^ , 
Voyageur des plus exafts, le boifieau de froment ne produit ordi- 
nairement dans ces pays que huit à douze pour un. On lui a dit, 
à la vérité , que certains cantons rapportoient beaucoup davan- 
tage ; mais on l'a afiuré en même tems que jamais la récolte 
n'alloit au centuple S. Pline ajoute qu'on avoit envoyé à Augufte 
un pied defroment venu dans la Libye , qui portoît près de quatre 
cents tuyaux , tous provenus d'un feul grain & attachés a une 

• Voyzgeâé Frezier. p. 70 & ïo^. * Mém. de Trév. Juillet. i7f 0. p. i s6fi 

^fiuffon. Hitt.tïTLUU T.p« i43« 

'L. 18. fed. II. p. III. 

^ Voyage de Schaw« 1. 1» p. 183 & iS^^, 



^ Journ. des Sçav. Août, 17^0. p. f 38. 

•Voyage de Frezien p. i37.==Hifl. 
des Inças , 1. 1. p. 3 3 y ,=Conqu, duPérou. 
t. i.p. 46 & 47. 
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niême racine. On en fît voir un prefque femblable à Néton>. ss^s^^ss 
Shav dit auiÏÏ avoir vu à Alger un pied de froment qui conte- II* Partie. 
noit quatre-vingts épis. Ilpàrle même d'un autre gqi en avoitpro- Depuishmort 
duit cent vingt \ Mais obfcrvons qu'il y a bien de la différence , f iilbiSem' d\"u 
pour ie produit , entre un grain qui croît ifolé, & ceux quivien- Royauté chet 1m 
nent tout à la fois dans un champ enfcmencé. L'expérience nous '**'»«'«• 
apprend qu'une graine folitaire croît & produit cent fois davan- 
tage * que celles qui fe trouvent raffemblées en grande quantité 
dans un même efpace. Elles s'afiàmcnt alors les unes les autres. 
Les épis dont parlent ces Auteurs , avoient crû probablement 
dans quelque endroit où ils s'étoient trouvés éloignésde tous les 
côtés d'autres grains ou d'autres plantes. Comme cette matière 
au refle peut foufftir de grandes diiBcuItés, ;e n'entreprendrai 
point de prononcer fur toutes ces queftions. Je viens <f expofer 
les faits tels que je les ai trouvés dans les différens Auteurs. J'en 
abandonne la décifion au jugement des leâeuis. ( ' ) 



■Plu.1. iS.rcâ.>i..p. m. 

*Voy»gtée5ciav.t. i.p.itjeti6f. 

■ Joum. dcfSçar.ann. itfSi. Jsnv. p.ii. 
uui. i7ro.AoAt, p.f}8.:^:Speâacle<le 
la Nature , 1. 1. p> »«». 

( *) J'ai IbaraiteuoccaGondem'en- 
sretenirde U &ntliU aâuelle de l'Egjptt 



arec une perAanc digne de fbi qui a de- 
meuré plufîeun atinéej , foitd Alexandrie , 
foit au Caire : elle ne penfe pas que l'E- 
gypte produire aujourd'hui autant i beau- 
coup jtrès qu'elle produifbit , dit-on , au- 
tre^< ; les terrei reliant en friche pour 
la plWgrande partie dan j la haute Egypte. ■ 
fulemanqufld'babicuu. 
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II- P»»n. 

D.p..,i.n,o« CHAPITRE SECOND. 

Je Jacob , jufqu'i 
réublifltm' de la 

jRoyauté cbet i« Jjes Vetcmeiu, 



^tbsvuLt 



De TOUS les Arts dont nous arons à parler dans cette féconde 
Partie , il n'y en a point qui paroifTent avoir éxé plus & mieui 
cultiva que ceux qui concernent les vêiemens. On voit éclater 
légalement le goût & la magnificence dans la defcription que 
Moïfe fait des hdïâcs du Grand-Prêtre ôc des voiles du Tabnua- 
de. Les tiflbs de tous ces ouvrages étoient de lin , de poii de 
cfaevre>de laine 6c de hySe \ Les couleurs les pJusredierchéesy 
i'or , la broderie & les pierres précieufes , avoient concouru à let 
embellir. Entrons dans quelque détail fur tous ces objets* 

'£iiclefiyft,V«r.lu*«P«t.LiT.II.Chap.n.p. iio&ui. 
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I'« Pa&tie. 

ARTICLE PREMIER. DepuisUmort 

de Jacob , ]ufqu » 
^ rétabliffcm* de la 

Des Couleurs employées a la teinture des Etoffes. Royauté chez iw 



I L FAUT que lart de teindre ait fait dès les premiers tems des 
progrès aflfez rapides dans certains pays. Moîfe parie d'étoffes^ 
ceintes en bleu célefte^ en pourpre^ en écarlate double ; il parle 
auflî de peaux de moutons teintes en orangé & en violet *• Ces 
différentes teintures demandoient des préparations fort étudiées. 
Mon defTein n'efl point d'entrer dans le détail de toutes les cou^ 
leurs qui pouvoient être alors en ufage ^ ni d'examiner les difTé- 
rentes opérations qu'on employoit pour les appliquer fur les 
étoffes. Je ne parierai que de celles qui méritent une attention 
particulière. Je commence par la pourpre j cette teinture fi pré« 
cicufe 9 6c fi renommée chez les Anciens. 

C'eÂ au hafard feul y fui vant la tradition de toute l'antiquité y 
qu'on doit la découverte de cette belle couleur. Le chien d'un 
berger preffé par la fêtim ^ ayant brifé fur le bord de la mer un co- 
quillage > le lang qui en fortit lui teignit la gueule d'une couleur 
ui ravit d'admiration ceux qui la virent.^ On chercha les moyens 
e l'appliquer fur les étoffes , & on y réuffit *^. Il y a quelque va- 
riété dans les Auteurs fur les circonflances de cet événement. 
Les uns placent cette découverte fous le règne de Phœnix deu- 
xième roi de Tyr ^ ; c'eft à-dire j un peu plus de quinze cents ans 
avant J. C. (')• D'autres, dans le tems que Minos premier ré- 

fnoit en Crète ^9 quatorze cents trente-neuf ans environ avant 
ère chrétienne. Mais le plus grand nombre s'accordent à faire 
honneur à l'Hercule Tyrien de l'invention de teindre les étofiès 
en pourpre. Il en prcfenta les premiers effais au roi de Phénicie. 
Ce Prince fut, dit-on, fi jaloux dtf la beauté de cette nouvelle 
couleur , qu'il en défendit l'ufage à tous fes fujets ; la refendant 

a VoT. Exod. c. 15. t- 4 & T« * I * PaLrohat, foco cf#.=Cedreii. p.T8. D« 

^ CaOîudor Var !ar. 1. i • Ep. 1. p. 4*=: 1 ( ' ) Pnœnix écoîc fils d' Ag^nor & frère 

AchiU. Tat. de Clitophon. & Leucipp. | de Cadmuf. Apoliodor. 1. 3. p. 1x9.== 

Amor.l. t. p. 87«=:Palrphat. IN Chron. 1 Cadmus paflaenGreceifip.aruav.J.C. 

Par€li4Lp.4StC. I ^Suid.dj§vp^Hoi»A9r,c«i.p.73* 



Hibrcux. 
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sssa=Ks pour les rois y & pour Théritier préfomptif de la couronne \ 

ll« Partie. Quelques Auteurs font intervenir Tamour dans la découverte 

i3c?a?obViu^u'à ^^ ^^ pourpre. Hercule , difent-ils , étoit épris des charmes d une 

lYtabiiflcm^ de la Nymphc appellée Tyrw, Son chien trouvant un jour fur le bord 

*^^Bébr^''^^ ^^ ^^ ^^ ^^^ "^^ coquillage > le brifa & fe teignit la gueule de cou- 
leur de pourpre. La Nymphe le remarqua : charmée auflîtôt de 
réclat de cette nouvelle couleur, elle déclara à fon amant qu*elle 
cefleroit de le voir s'il ne lurapportoitun habit teint d'une cou- 
leur femblable. Hercule fongea au moyen de fatisfaire le défit 
de fa maîtreiTe. Il ramafTa un grand nombre de coquillages y 6c 
réuflit à teindre une robe de la couleur que la Nymphe avoit 
demandée ^. 

Telles font les différentes traditions que les Anciens débitent 
fur l'origine de la teinture pourpre. On fent bien que tous ces 
récits font accompagnés d'épifoaes fabuleux. J'ai crû néanmoins 
devoir les rapporter, parce qu'ils peuvent fervir à fixer Tépoqv» 
de cette découverte (^ )• Je crois qu'on peut la placer à peu-prjj» 
vers les fiécles que je viens d'indiquer. On voit que Moïfe fit un 
;rand ufage d'étoffes pourpres (•) , tant pour les habits du Grand- 
prêtre, que pour les ornemens du Tabernacle. C'eft une preuve 
qu'alors Fart de préparer la pourpre n'étoit pas abfolument nou- 
veau ; car il a, fallu du tems pour porter cette teinture à fon decré 
de perfedion. Oa n'a dû y parvenir qu'après plufieurs eflais & plu- 
fieurs expériences. 

Le témoignage d'Homère fert encore à confirmer l'ancienneté 
de cette découverte. Ce grand Poëtc obfervateur exaft du 



• Autor. fiifràj laudatû 

* Pollux. 1. r* c* 4« p. 30. 

Bochart Hieroz* Part. %• L f. c. it. 
explique fort bien toute cette petite Hif- 
Coriette. Il fait voir que dans le Syriaque 
le même mot (îgnific un Chien & unTwit- 
iuricr , d'où les Grecs ont pris occa/ion 
de dire que c'étoit un chien qui avait dft- 
rouvert la pourpre. 

( * ) Pala?phat. & Cedren , locis citât. 
étoient bien mal informés quand ils ont 
dit qu*avant la découverto-de la pourpre , 
on ignoroit l'art de teindre. Le contraire 
cft prouvé par les Livres Saints. Voy. Gen. 
chap. 38.^. 17* 

( * )}X n'eSpa; bien lùr^ fel^|M» iiuet » 



que le mot fo J1K -4rg<im4«, du ttxtt HéJ 
brea que Cous les Interprètes tradui(ênt 

f\zi Pur fur a, dé/îgne en effet cette cou- 
eur. Ce Prélat obferve qu' Argaman , vient 
d'JCIK Arag , textuit & de HOD Manah , 
praparavit. Il s'enfuivroit , fui van t (a 
penfee , qu* Argaman , fignifîeroit plu- 
tôt une forte d'ouvrage 8c de tiffu que 
non p^s une couleur. Rec. de Tilladet. u x« 
DifTert. ii. p. 1^5 & 25^, 

'Mais ce raifonnement ne peut pas dé^ 
truire IVtraduâion ordinaire , parce que 
le mot Argaman , efl employé dans Icf 
Livres Saints, comme le mot Purpura danj 
les Auteurs prophaneSf j>our dé/îgner l'ha^ 
. billcment de< oouyerain^* 

Cojiumç^ 
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Cofltnne , donne des ornemens pourpres à des héros qui vivoient fsa 

vers les fîécles * où je place la découverte de cette teinture. On ^* Partie. 

i> ^ ^/ • k Dcp>iis la mort 

pourroit citer encore d autres témoignages \ de Jacob , iufqu'i 

11 eft plus fecile de fixer Tépoque où Ton a commencé à con- H^tabiiflemMe u 
noître la pourpre , que de préienter une idée claire & précife du ^^h^icux^ " 
procédé des Anciens pour donner aux étoffes cette couleur fi 
recherchée* Voici ce qui nous relie à peu*près de plus certain fur 
ce fujet. 

La teinture pourpre fe droit de plufieurs fortes de coquillages 
marins ( *)• Les meilleurs fe trouvoient proche de Tlfle où étoit 
bâtie la nouvelle Tyr ^. On en péchoit audl dans d'autres endroits 
de la Méditerranée. Les côtes d'Afrique étoient renommées par 
b pourpre de Gétulie ^. Les cotes de l'Europe fburniiToient la 
pourpre de Laconie dont on faifoît beaucoup d eftime ^ Pline 
nmge fous deux genres toutes les efpéces de poifTons teftacés qui 
(ervoient à teindre en pourpre ; les Bucinum y ouxornets de mer > 
ic les coquillages nommés Pourpres ^du nom de la teinture qu'ils 
fiouraifloient ^. Ces derniers étoient particulièrement recherchés. 
On trouvoit^ au rapport des Anciens 5 dans la gorge de ce poif-* 
fon une veine blanche qui contenoit une liqueur a un rofe fon^ 
ce K C'étoit la bafe de la teinture pourpre. Tout le refte du co- 
quillage étoit inutile K Le point eflentiel étoit de prendre ces 
poiffons en vie ; car au moment de leur mort ils perdoient cette 
pëcieufe liqueur *• On la recueilloit foigneufement. Après Tavoir 
laifré macérer dans le fel pendant trois jours /on la mêloit avec 
une certaine quantité d'eau. On faifoît cuire le tout dans des 
chaudières de plomb à un feu lent & modéré pendant dix jours* 

■ lUad. I. f . T. if^. 

^ Voy. Apollon. Rhod. Argon. L i. t. 

718. !• 4* T. 41^4 8c 41^ 

( '^ Cefl par cette raison que lei Latins 
appeUotent les habâupourpres Ç»neUluum 

* Plin. I. $• ML tfo.p. f ^4. 
< Ibid. 1. 5. feâ. i'^ p. 141. L p.feâ. ^o. 

* lUd. feâ. ^o. p* 5 ^4 fif . = Panfafl. 
!•)• c 11. p. xp4«Lio.c. 37.p.8p).= 
JHont« Carmin. 1. 1. Od. 1 8. r. 8. 

' L*9*ML6ï.p.sis* 

f Arifl. Hiflon Animal. I.f«c.i;.p.844« 

Tome I. Partie IL 



In. 1. p, feô. 6o. p. ^14. 

* Arifi. Plin. loch eu, Vitruv.l. 7. c l j; 
Ariâote Se Pline obferyent qu'il n*y avoît 

Sue les gros coquillages auxquels on fe 
onnit ItCoin d'oter la veine. A l'égard 
des petits on les écra(bit fous des meules* 
Cette pourpre étoit beaucoup moins e&. 
timée que la première. 

' Arifi.Plin./sci/cii.=£lianuffAnifflaL 

I.7.C. I. 

M. de Jiifliea dans un Mémoire dont 
il fera parlé ci-deflbus * ob(èrye la même 
chofe au fujet du poiflbn qui fournit la 
pourpre de ranima 

N 
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■ ■ — On y plongeoir cnfuite la latne bien lavée ^ bien dégorgée , & 

II' Partie, préparée convenablement \ On la laiiToit d'abord tremper pen- 
Depuis la mort jjj^^ ^j^q heures ; on la retîroît alors , on la cardoit ^ & on la re- 

dc Jacob , luiqu'a . T, ' i i t j- • /• a t 

l'étabiifTem' de la mettoit de nouveau dans la chaudière )uiqu a ce que toute la 
*^^Htt ^'^^ ^^* teinture fut bue & confommée>. Il felloit au refte mêler diffé- 
rentes efpéces de coquillages pour faire la couleur pourpre ^. On 
Îr joignoit divers ingrédiens tels que le nître ^ Turine humaine 
'eau 9 le fel & le Fucus y plante marine^ dont la meilleure efpéce 
fe recueilloit abondamment fur les rochers de Tifle de Crète ^. 

Les Tyriens ont été^ de Taveu de toute Tantiquité^ ceux qui 
ont le mieux réufli à teindre les étoffes en pourpre. Leur opéra- 
tion différoit un peu de celle que ;e viens d'expofer. Ils n'em- 
ployoient pour fiaire leur couleur , que des coquillages pourpres 
pris dans la haute mer. Us faifoient un bain de la liqueur qulls 
tiroient de ces poiffons. Ils y mettoient tremper leur laine un 
certain tems. Ils la retiroient enfuite^ & la plongeoient dans une 
autre chaudière où il n'y avoit que des buccins ou cornets de 
mer \ C'eft tout ce que les Anciens nous apprennent de la pra- 
tique des Tyriens. Il efl parlé aufli dans le Cantique des Canti- 
oues d'une pourpre royale que les teinturiers faifoient tremper 
dans des canaux , après l'avoir liée par petits faifceaux ^« On en« 
trevoit dans ce peu de mots quelques préparations particulières 
dont le détail nous eft inconnu ( ' )• 

On fçait que les étoffes pourpres les plus eflimées étoient cel* 
les qui avotent été mifes deux fois à la temture. Cette prépara- 
tion etoit fort ancienne» Les étoffes pouipres dont Moïfe fit ufage 
pour le culte du Tout-puifIant> avoient été teintes deux fois.^» 



* Ciceroniilofbpiiic. Fng. t. 3. p. 4x4. 

^ Plin. 1. 9i fe£L6i.p. <%6. 

•Id.ibicL 

' Ibid. hcis citai, p.f ttf* fêâ.^4« p. f 17* 
1. 1 3* fed. 48* p. 700. ]• 2 6* (è6L 66. 1. 3 1. 
fëâ. 46. p. ^6^ A, 31. feâ. it* p. 58t«== 
Plut. t. X. p. i) 3 3, É«=Theoplirail. Hi(L 
Phnt. 1. 4* c. 7* p*8x«s=Voy.auiG Turneb. 
Adverfàr. 1. $• c. (• 

« PIÎD. l.f • €eû* et* p. 51^. 

f C- 7. t.f. 

( ' ) Voici Cenltment qudquef conjecr 
Ivres qii«Je proporeroi's. — , 

La neilieure façon de laver les laines, 1 fabriquoit enfuite les étofib pourpres» 
après qu'elles font ceiatèi 9 eft dt les plon^ I * Exod. c, xf • t» 4« 



gcr dans l'eau courante* Feut-étre l'Au- 
teur Càcré a-t-il ou en vue cette pratique ^ 
Iorrbu*iI dit qu'on mettoit tremper la pour» 
pre Aïoyale dans des canaux. Quant à ce 
qu'il ajoute que c^étoit après l'avoir liée 
en petits &ifceaux , ou petits pzquets , on 
pourroit induire de cette circonâaoc0 

Î[ia'au lieu de travailler rétoflè avec la 
aine blanche, & de mettre enfuite la 
{Méce entière a la teinture , comme nous 
e pratiquons aujourd'hui , ofl (bi voit alors 
une autre méthode. On commençoit par 
teindre la laine en écheveaux« 6c en $m 
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Ceft ainfi qu'on parvenoit à faire cette couleur précleufe qui 

difputoic de prix avec lor même \ On ne doit point en être fur- n^ Partie* 

pris. La veine du coquillage d où Ton tiroît la pourpre, ne four- jc Jacob* ^l^u'à 

nifToit qo'une très-petite quantité de liqueur. Il falloit d'ailleurs i^étabiifTem' de u 

la recueillir avant la mort du poiiTon 9 fans compter les autres ap- ^^^^If^^^'' ^^ 

prêts qui demandoient beaucoup de tems & de précautions ( ' )^ 

Ac bns parler du rifque qu il y avoir à pêcher ces coquillages 

dans le fond de la mer K Je me bornerai à ce court expofé fur 

les préparations que les Anciens employoient pour teindre les 

étoffes en pourpre. Ceux qui défirent de plus grands éclairciiTe* 

mens conuilteront les Auteurs modernes qui fe font appliqués à 

rechercher dans les écrits des Anciens > tous les faits qui peuvent 

avoir rapport à cet objet ^. 

On trouve dans Ariftote & dans Pline quelques détails fur la 
préparation de la pourpre ; mais ces détails ne font pas aflez cir* 
confiandés. Comme Ariftote & Pline écrivoient dans des fiécles 
où cette pratique étoit très-commune , ce qu'ils en ont dit fuffi* 
foit alors pour en retracer l'idée : c'en eft trop peu pour nous en 
éciaircir aujourd'hui qu'on a ceflé depuis plufieurs fiécles de faire 
oiâge de cette teinture, Aufli 9 malgré tous les écrits qui avoient 
paru fur cette opération 9 a-t-on douté long-tems que nous fulTions 
parfaitement infiruits de l'efpéce de coquillage dont les Anciens 
tiroient leur pourpre ^ : on a crû même ce fecret abfolument per- 
du ; il eft certain néanmoins qu'on Ta retrouvé. 

On a découvert, tant fur les côtes d'Angleterre*, que fur 
celles de Poitou ^ & de Provence ^, des coquillages qui portent 
cous les caraâeres auxquels les Anciens defignent les poiflbns 
qui fournifloient la pourpre. On en voit plufieurs dans les cabi* 
nets des curieux. Si on ne s'en fert plus , c'eft qu'on a trouvé le 
moyen de £ûre une teinture plus belle & à moins de frais avec 



* Vof, Arift. Hifl» Animal. I. ^» c* i t* 
p. S44« A.=Plin. l.p. feô. 6$. p. siy^sss 
Aihcii. U ii.D. sr6. D. 

( ') n efi fort probable que les iiicieni 
a?ciau quelque fecrec pour tenir en dif- 
iblntion , danf une liqueur conTCflibie* 
Je ùnm det poîllbns pourpres k mefiire 
^*j|« le tîroient. Kgj. Acad. des Scienc 

im«i7|«.Hifl,p.g. 

*Plîn.l.»i,i&â.j. 



* Voy. Fabius Columna ft (bn Com-r 
mentateur Daniel Major. 

<>Acad. des Scien. ana* 171 1« Ménw 
p. i668cî67% 

• Journal dee Sqtr. AoAt i68^.p. jpu 
ftc* 

'Add. des Sden. ann. i7î(* Mém« 
p« j6^8ci790 
s Ibid« anm X 7 3 ^« Mém* p« 4^. 
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gg^ la cochenille. On a même découvert une nouvelle pourpre^ quî ^ 

n^ Partie, fuivant toutes les apparences , a été inconnue aux Anciens > quoH 

deteVjrqu"q"e,de"iêjneefpéceauelaleur^ .... 

rétabiifTem* de la Au furplus y quand le fecret de la pourpre Icroit perdu , je ne 

^^^Hébrcur ^^' voîs pas qu*il y eût lieu de regretter beaucoup cette perte. 11 pa- 

roît 9 d'après le témoignage des Auteurs anciens ^ y confirmé par 
les découvertes modernes ^ , que les étoffes teintes en cette cou- 
leur, avoient une odeur forte & défagréable. D'ailleurs , à juger 
de l'effet de la pourpre par les defcriptions qui nous en font res- 
tées 9 cette couleur ne devoit pas être fort agréable à Toeil. 
L'écarlate telle que nous l'avons aujourd'hui , eft fort au-deffus« 
Quelques réflexions fuffifent pour s'en convaincre. 

On didinguoit plufieurs fortes de couleurs pourpres. L'une 
étoît extrêmement foncée y d'un rouge tirant fur le violet ^ : l'au- 
tre étoit plus déchargée , approchant de notre écarlate ; c'étoîc 
la moins eftimée ^. Celle enfin dont on faifoit le plus de cas f 
étoit d'un rouge-foncé, couleur de fang de bœuf ^.Cefl en faifànt 
allufion à cette teinte , qu'Homère & Virgile donnent au fang 
répithete de pourpré ^. Cette couleur trifte étoit ce qu'on recher- 
choit principalement dans ces fortes d'étofies ^. C'eft en quoi 
celles de Tyr l'emportoient fur toutes les autres. Je laiife à juger 
fi une pareille couleur devoit produire un effet bien agréable à 
l'œU. 

Il y avoit encore une quatrième forte de pourpre bien différente 



*Acad. des Scien. ami. 171 1. Métng 
p. 169. 

.'^ Martial. 1. i. Epîgram. ^o.y. 31. L 4* 
jEpîgram. 4. t. 6. 1. p. Epîgram. 6}* = 
iVoy. Turneb. Adver(ar. 1. p. c. 5- 

^ Journ. des Sçav. Août 16S6. p. i^7-= 
Acad. desScien. ann. 1711. Mém. p. i^i» 
ann. 1736. Mém.p. 55. 

^ Nigrantû rçjœ colore Juèlucetu, Plin. 
I.^.fea. yo. p. 514. 

M. Huet dans le Recueil de Tliladet, 
t. 1. p.* li^i , prétend au contraire , que 
cette e(péce de pourpre approchoit de la 
couleur que nous appelions Rofi fcche^ 
femblableâ celle que prennent les feuilles 
de vignes prêtes a tomber. C*eil , ajoute- 
t-il , la même , â peu-près qu'on remarque 
dans le bord intérieur de T Arc- en- Ciel. 

Je crois que M. Huet fe trompe j mais 



en admettant (on explication jCettepouf* 
pre n'en auroit été que plus défagréable. 
Cette espèce de couleur jaunâtre qu'il yeut 
dé^gner , ne plaît nullement à la vue. 

« Ruèetu cohr y nigrênte deterior. Pliii^ 
fëô.éi«p.fi6. 

f Laus eifumma in colore fangutnif con^ 
creti. Plin. ibid. 

On voit qu'en général les Anciens n'eP- 
tlmoient que les couleurs foncées. Ana»» 
créon donne la préférence aux ro(ès qvj 
tirent fut le noin 

< Iliad. 1. 17. T. 3^0 ôc 3^1. =£neidi 
l»9.v.349. 

* C'eft rîdéc que nous en donne Caflîo» 
dore; il définit la couleur pourpre , 0èfcu^. 
rÙMruhenii n$gredofanguinea%yfuui*UM^ 
£p.Xfp.3« 
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de celle dont je viens de parler. La couleur en étoit blan* csa=s=s=-7 
che * ; mais comme cette elpéce de teinture paroît n'avoir été il* Partie. 
connue que dans des fiécles bien poftérieurs à ceux que nous par- , Depuis la mort 

• ^ • • >•! r • 7 /y • j> de Jacob, iufqu*à 

courons maintenant, je ne crois pas quil loit néceuaue d en rétabiiflcm^ de i» 

parler ( ' ). Royauté chci le» 

Les Anciensavoient une fi grande eftime pour la couleur pour- ^ ^^"** 
pre , qu'elle étoit fpécialement confacrée au fervice de la Divi- 
nité* J ai déjà eu lieu de faire obferver que Moïfe avoir employé 
beaucoup d'étoffes de cette couleur pour les ouvrages du Taber- 
nacle & pour les vêtemens du Grand-Prêtre. Les Babyloniens 
donnolent à leurs idoles des habits pourpres ^. Il en étoit de 
même chez la plupart des autres peuples de l'antiquité. Les 
Payens étoient même perfi4adés , que la temture pourpre avoit 
une vertu particulière, ôc' capable d'appaifer le courroux des 



La pourpre étoit aufll la maraue diflinâive des plus grandes 
dignités. Cet ufage étoit établi des les tems les plus reculés. On 
a vu que le Roi de Phénicie , auquel la tradition porte qu'on pré- 
/enta les premiers eflais de cette couleur^ l'avoir réfervée pour le 
Souverain ^. Entre les préfens que les Ifraëlites firent à Gédéon , 
TËcriture fait mention des habits pourpres trouvés dans la dé- 
pouille des rois de Madian ^ Homère donne affez à entendre 
qu'il n appartenoit qu'aux Princes de porter cette couleur^. On 
xemarque en effet qu'il ne l'emploie jamais qu'à cet ufage ; ufage 
obfervé chez toutes les nations de l'antiquité. 

Je finis ce oue j'ai à dire de la pourpre , par examiner l'opinion 
d'un ttès-habitc Naturalifte fur les efpéces d'étoffes propres à re- 
cevoir cette teinture. Il a propofé fon fentiment à l'occafion de la 
pourpre d'Amérique oui fe tait à Panama 8. On la tire d'une ef- 
péce de conque Perfique , appellée à caufe de fa propriété , 
Pourpre de Panama. La couleur que fournit ce coquillage ne peut 
prendre que fur le coton , ôc fur les autres étoffes tirées des 
végétaux. L'Auteur dont je parle , en rendant compte de ce fait> 



• Plue, in Atex. p. 696. D. 1 f<à. 69. p. f 15. = Cicero EpUL ad Attic. 

1. 1. Epiff. p. t. 8. p. 115. 
^Sitprâj p. 9^* 
^ Judic* c. 8. f. 160 
' Iliad. 1. 4. T. 1 44« 
» Voy . les Mém. de Trév. Septembre i 

i703.p. ié3^,Septeinb«i7o4*P* 1773* 

NUj 



( ' , Sur cette pourpre blanche. Voy, la ' 
Tndttd.ce Vitnire par Perrault 1.7.c.i5. 
p. M9- î'Me ( j ). 

^Jrcm. c. lo.y. 9.=^Baruch.c. i.^. 
41 A 71. 

* Dih êdvQcatHr flacandis^ Plin. 1. ^« 
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ajoute qu'il n y a que la cochenille inconnue aux Anciens 9 qui 
II* Partie, puiffe teindre en rouge les tifliis formés de matières animales* Il 
Depuis la mort conclut de Cette obfervation, qu autrefois les étoffes pourpres 

«e Jacob, miqua i • a j a 

aétabJincm» de la ^^ dcvoient être que de coton • 

î^y^^chez lç< Je ne crains point d'en trop dire, en aflurant que ce fcntîment 
*"*• eft formellement contredit par le témoignage unanime de l'anti- 
quité. On voit par tous les Auteurs qui ont eu occafion de par- 
ler de la pourpre , que les matières animales y & notamment la 
laine j étoient fufceptibles de cette couleur \ La manière même 
dont la tradition portoit qu'on ayoit découvert cette teinture, 
eft une preuve de ce que j'avance. La première fois qu'on en ait 
vu leffet a été fur la gueule d un chien : ce fut avec de la laine 
que le betger elfuya la gueule de cet^^nimal qu'il croyoit enfan* 
glantée. Hercule prit cette laine 9 & la porta au roi de Phéni-» 
cie ^. Si la pourpre d'Amérique ne peut prendre que fur le co- 
ton y c'eft parce que les poiflons qui la fourniifent y ont des pro- 
priétés différentes de celles des coquillages pourpres dont fe fer- 
voient les Anciens. Ajoutons que vraifemblablement on n'em- 
ploie pas à cette teinture les mêmes préparations qu'on y em- 
ployoit autrefois. 

La difcuflîon dans laquelle- je viens d'entrer conduit à une 
réflexion affez naturelle lur les moyens dont fe fervoient les 
Anciens pour rendre leurs teintures folides & permanentes. On 
voit qu'ils employoient beaucoup de fel dans ces fortes d'opéra- 
tions ^ ^ & il en àut efieûivement ; mais toute efpéce de fel f 
excepté le cryftal de tartre & le tartre vitriolé y ou fe dîffout à 
l'eau > ou fe calcine au fbleil ^ On voit encore que dans beau- 
coup d'occafîons les Anciens Êûfbient leurs teintures avec le 

• Mém. de M. de Juffieu l'aîné , lû à l'A- fcd. 74. p. 477* 

Cad des Scien. le 14. Novem. 173^9 ex- « Palxphat. Achill.Tatîus, hch cit. 

trait dans lcMcrcux« de Décembre » 173^. Si roh en croit Pline, 1. 7. p. 414. 9C 

P»»834. H7gin.Fab.274, Part de teindre la laine 

^ Voy. Exod.c. x$.f. f, c. i^.f.SBiix. «n général auroit été connu fort tard, puii;- 

=Horat.Cann.l. 1. Ode id. v. 25 , &c. 9"'*'* ^"^ honneur de cette découTcrtt 

Epod. Od. !!• V. 11. =iElian. Hift. aux habitans de la ville de Sardes, fondée 

. Animal.l. t6, c. i .=E=Ovid. Art. Amat. aprcslaprifcdeTroye.5#rii*o,l.i ^p^&8• 

1. 1 . V. 15 1 . 1. 3 . V. i7o.==Scncca Hercul. M»" «e hît qu'aranccnt ces deux Au- 

Œt. Aâ, i.=:Cicero Philofophic.Fragm. *««'« » «^ démenti par toute Panuquité. 

t. 3. p. 4i4.c=: Plin, 1. 9. fed. 6%^ p. 51^. «» Voy. Plin. 1. 9. fed, 6».£sPlut, t. %é 

, &f»7. P.433.B, 

Cet Auteur parle même de moutons ^ Acad. des Sden.ann. 1740. H, p« 4Qi 

riTliAs>qu*onaToit teints eapottjrpre»lt 8» f asuiti7i^i«Mém»p»f|ft-7oft7i» 
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fang des animaux *. On fçaît oue toutes les teintures où Ton feit 

entrer le fang des animaux , lans y mêler des acides minéraux , !!• Partie. 




(i néceflaires dans la teinture. Mais les préparations chymiques 
étoient inconnues aux Anciens : on feroit donc porté à croire 
qu'ils ne pouvoient avoir que de mauvaifes teintures. 

Cependant nous ne voyons point les Anciens fe plaindre que 
la couleur de leurs étoffes fut fujette à s'altérer ou à changer^. It 
falloir qu'ils euffent fuppléé aux opérations chymiques par de» 
manipulations particulières. Us dévoient avoir quelques prépa^ 
rations y quelques mordans que nous ignorons. Plutarque rap- 
porte dans la vie d'Alexandre y que ce Conquérant trouva dans le 
tréfor des rois de Perfe ^ une quantité prodigieufe d'étoffes pour-^ 
près , qui depuis cent quatre-vingts^dix ans qu'elles y étoient gar« 
dées y confervoient tout leur luftre & toute leur première fraî^ 
cheur^ parce qu'elles avoient été y dit- il ^ préparées avec le 
miel ^ Voilà un genre d'apprêt qui nous eft entièrement inconnu^ 

On trouve dans Hérodote que certains peuples des environs 
de la mer Cafpienne y imprimoient fur leurs étoffes des deffeins 
(bit d'aniniaux y foit de fleurs y dont la couleur ne s'efiai^oit jamais^ 
& duroit auffi long-tems que la laine même dont ces habits 
étoient faits. Us fe fervoient pour cette opération y des feuilles 
de ceruins arbres qu'ils piloient & délayoient dans Peau ^. Nous 
f<;avons que les Sauvages du Chili font avec certaines plantes ,. 
des teintures qui oeuvent fouffirir plufîeurs fois l'épreuve du fa- 
von , /ans fe décolorer ^ Pline ennn décrit une manière dont les 
Egyptiens /aJ/bient des toiles peintes y qui mérite quelque atten- 
tion. On commen<;oit) dit-il^ par enduire de certaines drogues 
une toile blanche : on la jettoit enfuite dans une chaudière pleine 
de teinture bouillante. Après l'y avoir laiffée quelque tems y on 
l'en retiroit peinte de diverfes couleurs. Pline obfcrve qu'il n'y 
avoir qu'une forte de liqueur dans la chaudière. Les difierentes 
couleurs imprimées fur la toile y ne pouvoient donc être produi- 
tes que par les divers mordans dont elle étoit enduite. Ces 

■ Voy. le P. Calmet , 1. 1. p. }48* j * Plut. p. 68^. D. 

* Voy. l iTC/et. 1. 6. V. 1071 > &c. =s 1 «* L. u n. 103. 
Vo). aufli VicruT. L 7. c 13. ' • Voyage de Ficwer , p. ?«♦ 
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s couleurs étoient (i adhérantes, qu'il n'étoitpaspodîbledelesalté' 



IP Partie, ter ^ quelques lotions qu'on donnât enfuite a la toile. Pline ajout» 

Dcpuisla mort même que ces fortes d'étoffes s'affermiflbient , & n'en deve- 

vltibUffèm^^à^^^ noient que meilleures à la teinture *• On peut conclure de tous 

lloyauté chez les ces faîts qu'apparemment les Anciens avoient des préparations 

^^^^^' f)ar lefquelles ils fuppléoient aux leoours que nous tirons de la 

Chymie , pour fixer la couleur de nos étoffes. SI au furplus le 
détail de leurs opérations eft à préfent inconnu^ c'efl que de 
iRouvelies découvertes infiniment plus fures & plus commodes 
ont fait difparoître infenfiblement les anciennes pratiques. J'en 
. ai déjà fait l'obfervation K 

Il refteroit encore une- queftion à propofer au fujet d'une œu- 
leur rouge différente de la pourpre^ dont il efl fbuvent parlé dans 
l'Exode ^. Les fentimens font partagés tant fur le fens du mot 
hébreu (^)^ que fur celui de coccus par lequel les Septante & la 
Vulgate l'ont traduit. Les uns penfent aue c'eft le cramoifi , d'au- 
tres ^ que c'eft l'écarlate. En adoptant la traduâion des Septante 
& de la Vulgate , que je crois la véritable^ il eft aifé de faire voie 
que la couleur nommée coccus par les Grecs & par les Latins p 
eft l'écarlate^ bien différente du cramoifi. L'examen des matières 
propres à l'une & à l'autre teinture doit décider la queftion. 

Le cramoifi , proprement dit , eft d'un rouge-foncé , & fe fait 
avec la cochenille > in^édient abfolument jnconnu à l'antiquité. 
L'écarlate eft d'un rouge vif & brillant. Pour faire cette teinture ^ 
on fe fert d'une efpéce de petits grains rougeâtres > qu'on recueille 
fur une forte d yeufe ou chêne verd, arbriffeau commun dans la 
Paleftine , dans l'ifle de Crète , & dans plufieurs autres pays ^. On 
ttouve fur les feuilles & fur l'écorce de cet arbufte de petites 
coques , ou veflîes groffcs comme des bayes de genièvre. Ces ex- 
creflfences font occafionnées par la pîquûre ae petits vermif- 
féaux ^. Les Arabes leur ont donné le nom de kermès ; nous les 
appelions graine d'écarlate y ou vermillon ^ , parce qu'on s'en fcrt 



« L. 3f. fcd. Ax. ç. 7op. Toute cette 
préparation efl décrite par Pline d'une 
manière fort embarraflée & fort obfcure> 
ièlon Tufage de cet Auteur: j'ai tiché de 
JU rendre le plus clairement qu'il m*aété 
poflible. Je n'en voudrôis cependant pas 

garantir l'exaâitude , A: moins encore la 
réalité. 

•» SttprÀ, p. pp & ioo« 



( ' ) ^ W rwVm > Tolaoi-Scheni. 

^ Voyage de la Terre-Sainte du P. 
çer , RécoUet 1. i. c. 2. = Voyage d« 
Idonconys , Part, i'^ p. i7^. = BeUoii» 
Obferyat. 1. 1. c 17.L i. c 88. «= Acad* 
desScien. ann. 1714. Mém. p. 435* Anii« 
i74i.Mém.p.5o. 

« Acad.desScfea«aon«i7i4JHém.p.i{* 
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ï faire la teinture du beau rouge vermeil. Appliquons ces princi- ess^ssss^sak 
pes à la queftion dont il s'agit. IP Partis. 

Il eft confiant que les Anciens avoient une couleur rouge fort Depuis îa mort 
eflimée , appellée Coccus , qu'ils diflinguoîent de la pourpre *. Le rétaWiflem" Itht 
coccus difTeroit de la pourpre, tant pour la préparation, que pour Royauté chwlcs 
le ton & reflîct de la couleur. La pourpre, comme on la vu, '^ ' 

étojt d'un rouge-foncé tirant fur le fang caillé , & fe tcîgnoit avec 
la liqueur de certains coquillages. Le coccus y au contraire , étoit 
d'un rouge gai> vif> brillant, approchant du couleur de feuK 
Cette teinture fe faifoit avec une forte de petits grains qu'on re- 
cueilloit fur l'yefife ^ Les Anciens appelloient même ces grains , 
que nous nommons à préfent^r^m^ d'écarlàte^ fruits ctyeufe ^. Ils 
n'ignoroient pas non plus que ces prétendus fruits renfermoient 
des vermifTeaux ^ D'après cet expofé il paroît clair que la cou- 
leur nonunée coccus par les Anciens , étoit notre écarlate ( ' )• Les 
Septante & la Vulgate ayant traduit par ce mot, le terme hébreu 
employé par Moïfe à'^déHgner une couleur rouge, autre que la 
pourpre , il s'enfuit qu'ils ont crû y reconnoître l'écarlate. Mais 
indépendamment de Tautorité ôc ae la confidération que méri- 
tent ces Interprètes , l'étymologie des termes du texte original 
prouvent la vérité du fentiment que jepropofe. On y voit dé- 
figné très-clairement une teinture mite avec des vermiffeaux ^ 

Aufurplus^ je ne penfe pas que cette couleur f&t audi bril- 
lante que celle que nous connoiffons aujourd'hui, tous le nom 
d'écarlate fine. Je doute même que celle des Anciens pût en ap- 
procher. N'oublions pas qu'avant les découvertes chymiques ^ 



• Voy. Exod. c 15. t. 4.=Plin. 1. p. 
Mt. éS' P' S ^80 s= Quifltil. InAit. Orat. 

A Rome l'écarlate étoit pe rmife à tous 
les particuliers; mais la pourpre étoit ré^ 
lêrTée pour les premières dignités. 

^ Plin. 1«^. (èâ. 65. p. 5t8. h 2 1 (êâ. ii« 

pbl40« 

« Théophraft. Hiflor. Plant. L^. c. i6. 
^Plin. 1. 16. feâ. 1 1. p. ^.=J}io(corid. 
L 4* c. 4S. — Panf, 1. to. c. x6. 



petits grams de deflfits Técorce 8c les 
leuillcs du chêne verd. 

^C9ccum ilicis celerrimé in virmicu» 
lum fe nuiiaHi, dit PLne, L 14* ^tâ. 4* 
p. }i7. 

( M Cefl auffi le fêntimeiit de Mathiolc 
fur Diofcoride. 

'Exod. c. 19* ^* I & i8. =: Voy. le 
P. Caimet. t«i.p. j^o&j^i. 
On ^t aujourd'hui peu d*u(àge dn 



^ Ile/»» »«•••». Plut, in Thef. p. 7.= | Coccus ou Ktrmèt dans la teinture. La 



Flin. 1. itf. fèd. II. p. 6. appelle ces pe- 
tits gnimCMfcnlis, du Grec ««^«vAii? » 
qai nfoifie couftr Us petites excrefcences ; 
firce jQu'en enet on coupe « on racle ces 

Tonu L Partie IL 



cochenille > bien Hipérieure i toutes 4ea 
drogues qu'on employoit autrefois pour 
teindre en rouge > les a fait abandonner* 
Acad9 des Scîm. amh 1 74 1 • Mém. p. é^« 

o 
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^B^BÊSB!^ Tart de teindre devoit être très-imparfaîc ^. Sans les préparations 
H* Partie, que la Chymienous fournît, on ne pourroh pas teindre les étoffés 
ae^cT/^M'I «" écarlate fine. C'eft la plus belle &■ la plus éclatante couleur 
i'«bibiifl>ni< de u de la teinture} mais c'eft aufll une des plus difficiles à porter à 
""^Bébri*'" fon foim de perfcdion K 

" _ " ■ ^t 

■ Voyez Senac, nourean cours de Cby- | n'étoft pat anrrefofi bien foUie &'Wli 
tnie. Préf.p. Lxx. adhérente, I. it. feâ. ]. p. x66. Voy. 

Pline donne lien de conjeâurer , que la aoflï la Rem, dit P. Hardouin note (s). 
•oulsui dei ite&i teùitej en écailaïc I ^Acad>de(5cien.aiui.i74i,Màn>^f<. 
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II* Partis» 

ARTICLE SECOND. Depui,i.mort 

de Jacob, iu(qu*i 
récabliiïem' de la 

De la variété & de la rkhejfe des Etoffes^ Royaoté chez ici 



o 



N a TU dans la première Partie de cet Ouvrage > que rinrcn-^ 
tion de broder les étoffes y & d'en varier le tiffu de couleurs dif- 
fiérentes^ étoit fort ancienne. Il ne m'a pas été poflible> faute de 
monumens^ d'entrer alors dans aucun détail fur le progrès de "ces 
deux Arts. Les (lécles dont il s'agit préfentement y nous mettent 
plus à portée d'en juger. On y voit régner beaucoup de goût fie 
de magnificence dans les habillement II fufiit de lire quelques 
chapitres de l'Exode pour s'en convaincre. Ce qui mérite fur« 
tout notre attention^ c'efl la manière dont on pouvoir alors em* 
ployer les couleurs dans la fabnque des étottes. Il eft certain 
qu'elles n'étoient pas d'une feule 6c même teinte. L'Ecriture 
parie dbuvmges où il entroit plufîeurs couleurs \ Mais de quelle 
manière les difiribuéit-on ? Les étoffes étoient-elles rayées ou 
nuancées? La première de ces opérations ne demande pas un 
«and art ;. l'autre exige beaucoup plus de connoifiànces fie d'ha* 
btleté. Ueftfort vraifcmblable cependant qu'on connoifToic alors 
le fecret de nuer les étoffes. Moïle parle d'ouvrages en broderie^ 
dffiisde diffifrentes couleurs avec une agréable variété ^. L'expref* 
fion d* agréable variété y dont il fe fert pour caraâérifer ces fortes 
d'étofies y invite ^ penfer que les couleurs n'en étoient point tran- 
chées , fie qu'on y avoit obfervé la^ dégradation. Mais ce qui 
achevé de confirmer ce fentiment^ c'efl la force dt^ terme hé- 
breu ^ , employé à défigner les tiffus hroèés. A la kttfe^ ce mot 
veut dire des ouvrages de plumes en hwtfrte ^. iï ne paroît pas 
cependant que les Hébreux fiflfent ufage alors des pkimesdV)l- 
iêaux. Il n'en efl point parlé dans l'énumération^ que Moïfe fait 
des matières employées à l^ornement du Tabernacle fie aux fta« 
bits du Grand-Précre^ Le rapport entre ks pkimes des oifeaux fie 

• ■ -. 

*Exod.c.stf»f.iâr^T.c.)9.f.i* ^ EzechîcL c.^ ir« f^ J# parlant dci 

^ Exod. c. 16. t. f & 31» ailes d*un grand aig^, u icn d« mot 



' nopn lUksméA^ t. 5^ 



Rakânufu 

Oi) 
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3B TeifFet des broderies ^ exprimé par le terme du texte, original , me 



ll«Pâ*Tiï, paroit donc indiquer une imitation de la manière dont les cou- 

do^afabViur?«5 ^^^^ ^^"^ dégradées dans le plumage des oifeaux, & par confé- 

rétabiiiTem^deia quent des étoffes nuancées. 

*^^Hébr^^^ ; Ce n étoit pas chez les Hébreux feulement que Tart de tra- 
vailler en broderie étoit alors'^èn ufage. Cette pratique étoit éga- 
lement connue de plufîeurs autres peuples ae rAfie. Homère 
décrivant les occupations d'Hélène a Troye, dit que cette Prin- 
ceffe travailloit à un merveilleux ouvrage de broderie. Elle y 
repréfentoit les combats fanglans y que fe livroient les Grecs 6c 
les Troyens Ml parle encore d'un autre ouvrage de même genre ^ 
auquel Andromaque travailloit lorfqu elle apprit la mort a Hec- 
tor. C'étoient plufieurs fortes de fleurs qui en faifoient le fujet \ 
Dès avant la guerre de Troye , les femmes de Sidon étoient re- 
nommées pour leur adreife ôc leur habileté à travailler en bro- 
derie y & en tiffus de différentes couleurs ^ 

Dès lors audi on connoiffoit le fecrët de faire entrer Tor dans 
le tiffu des étoffes & dans les broderies. L'Ecriture marque qu'on 
employa beaucoup d or dans les habits du Grand-Pxêtre y & dans 
les voiles dcftinés pour le Tabernacle ^. Comment préparoit-on: 
alors ce métal pour la fabrique des étoffes / Etoit- il , comme au- 
jourd'hui , tiré à la filière , écaché , dévidé , & tourné fur d'au- 
tres fils f Ou bien étoit ce Amplement de l'or battu au marteau 
jcn feuilles très-minces , coupées enfuite, par le mojren du cifeau^ 
en petites lames ou tranches longues & étroites qu'on feifoit en- 
trer dans la tiffure des étoâfes f Moïfe dit « qu'on coupa des lames 
» d'or, quç l'on réduifit en feuilles très-ifiinces , afin qu'on les 
» pût tourner & plier pour les faire entrer dans le tiffu clés autres 
i» fils de diverfes couleurs * •». Le fens de ces expreflîons ne me 
paroît point affez déterminé y peur fe décider abfolument en ^* 
veur de la première des deux pratiques que je viens d'indiquen 
Je crois même que le paffage en queftion ne préfcme aucune idée 
du fil d'or tiré comme aujourd huià la filière. L'interprétation la 
phis naturelle eft dédire qu'on tordit des kmes d'or fuc<{uelques^ 
: unes des différentes matières dont L'Ephod & les voiles du Tar: 

•^lbid.l.2i.y.44o,ftc. I .,. .j 
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bemacle dévoient être compofés. On forma, par ce moyen une 
efpéce de filé d or femblable au nôtre , excepté que la bafe de ^'^ Partii. 
ce filé étoit de l'or pur coupé par tranches, au lieu que le nôtre . ^*P^* ^.* }P°." 
n cil fait que d'argent doré tiré a la filière. l'étaWiflcîn" dc"la 

On pourroit peut-être former une difficulté > & dire que les Royauté chez les 
étoffes en queftion étoient compofées de pures lames d or entre- '*"** 

lacées : il efl fait mention de femblables habillemens dans Pli<- 
ne*. On fçait auflique Ton ornoit quelquefois les fimulachres des 
Dieux , d'habits de cette efpéce ^. Mais le texte de Moïfe répugne 
abfolument à cette idée : il dit expreflTément que Tor fut réduit 
en lames très^ minces afin qu on le pût tourner & plier pour le 
Élire entrer dans !^ tiflTu des autres fils de diverfes couleurs. Ce 
détail levé toute difficulté. ^ 

L'art de faire entrer l'or dans le tiffii des étoffes^ devoit être 
connu dans plufieurs contrées dès les fiécles que nous parcou- 
rons maintenant. Homère parle de la ceinture de Calypfo , & de 
celle de Circée ^ On. pourroit croire auffi qu'il feroit queftîon, 
dans ce Poète , d'étoffes d'argent ^. Mais tous les Interprètes 
s accordent à entendre les expceffions dont Homère fe fert dans 
ce paflâge, de vêtemens blancs % les Anciens n ayant pas été dans 
l'uuige de faire entrer L'argent dans les tiffus ^ On trouve en effet 
depuis Moïfe & Homère une tradition non interrompue dans 
l'antiquité fur les étoffes d'or , au lieu qp'on ne découvre rien 
de femblable par rapport aux étoffes d'argent. On ne peut 
alléguer un feul paffage clair & précis de quelque Auteur an- 
cien ou il foit fait mention du fil trait d'argent. Pline qui a 
parlé expreflément du fil trait d'or , auroit-il oublié ou négligé 
de marquer qu'on faifoit la même opération à l'égard de l'argent. 
Son fujet, fon but, fa méthode y tout demandoit qu'il en parlât, 
fi cet art eut été connu de fon tems. Le même Auteur, dans un 
chapitre paniculîer , traite fort au long de l'emploi qu'on faifoit 
de l'argent pour divers ornemens *. Cependant dans toute Ténu- 
mération qu il donne des divers ufages auxquels on faifoit fervir 
ce métal , il n'y a pas un mot du fil d'argent. 

• L. jj ftà J9*f' 6i6. • OdyiT. 1. f. ▼. xji. 1. 10. ▼. H3 » &c. 

^Ariâ. de cari Rei fàmil. 1. i« t. i. ^ Ibid. L ^ ¥.130.1 ic. y. i3&i4. 



1^ 5 1 >•'='- iEiian. var. Hiâ. 1. 1 .c. xo.-:: 
Ci cero , de Nat. Deor. J. 3 . n, 34. = Va- 
1er. Maaulf i«c« i«5. 3. £jr/rrn4«Pau£i.5« 
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* Voy. Hcfychius voce a';v»^i#i#. 
^ Voy • VopiO:. SH Aurelian. p. ii4> &c. 
9c les notes de Saumaift y p. 3^4* 
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^^mÊBSssssa Je terminerai ce q«e j'ai à dice pour le moment fur les vêtfr* 
II'Partie. mens des Anciens , par une obferracion que je crois afez impor- 

dt'jîS.1"SS ^*"^c* O^ apperçoit une différence bien fenfible entre les étoffes . 

rétibiiiTein' de u dont Ics Anciens fe fervoient, & celles qui font aujourd'hui en 

^"^H^rMa* ^ ufage parmi nous. Tous les habits poHyoient autrefois fè laver 6c 
fe blanchir joumellemenc ". La plupart des nâtres feroiem gâtés 
par une pareille opération. Je ne fais au refte qu'indiquer ces ol> 
)ets. La crainte de tomber dans des détails qui poutroienc à la 
fin devenir ennuyeux j m'empêche de les approfondit. 

"Voj'.IUMi.l.£i,T.iH&iff.=sOdjilLl.tf,it.>i&?i.ssH«rod.L».iuj7* 
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f|e Partie 
ARTICLE TROISIEME. . Depuûlamôrt 

de Jacob, jufqu'à 

De la découverte & de remploi des Pierres préciepfes. Royauté^chcalc* 



1 L EST marqué dans rEcrîture que l'Ephod 6c le Radonal dit 
Grand-Prêtre 9 étoient ornés de pliuîeurs rierres précieu(& ; Taf* 
fortiment en paroît & afiez varié & aflez complet. Ces Pierres 
étoient montées en or ^ & arrangées avec ordre 6c fymétrie* 
M oïfe nous dit de plus qu'on y avoit gravé les noms des douze 
Tribus ^ Tous ces faits font aflez importans pour mériter une 
attention particulière* 

Nous ne voyons point qu^ foit parlé dans THiftoke ancienne 
de lufage des Pierres précieufes avant Moïfe. Je ne penfe pas 
cependant qu'on doive le regarder comme l'auteur 6c l'inventeur 
de cette parure. La connoifiance en a dû pécéder le tems de ce 
légiflateur^ âc il me paroit aflez vraifemblable^ qu'à cet égard > 
il n'a fait que fe conformer à un ufage déjà reçi. Cette conjeâure 
fe trouve appuyée par le témoignage que nous fournit le livre de 
Job I ouvrage que je dois antérieur à Motfe ^. Il y eft parlé de 
plofienrs efbéces de Pierreries ^. Job n'auroit pas pu entrer dans 
ce détail f li les Pierres précieufes n'euflent pas été bien connues 
ëe fon tems. Je crois aufli entrevoir des preuves de l'ancienneté 
de cette connoiflance dans la defcrtption que Moïfe foit du pa« 
radis terreflre. Il dit qu'une des branches du fleuve quifortoit de 
ce Keu de délices , arrofoii U terre d'Hévilah: c'cft où l'on trou- 
ve j AJoute-t-il , les Pierres {Drécieufes ^. Moïfe , à ce qu'il me 
femble 9 n'auroit pas indiqué cette circonftance d'une manière 
aulU Ample 9 fi le fait n'eut été connu bien avant le tems où il 
écrivoit. 

Il eft très- probable en eflet que les premiers hommes auront 
connu d'aifez bonne heure les Pierres précieufes de couleur. On 
peut ima^;iner aîfément de quelle manière ils feront parvenus à 
cette découvcric. 1 .es mêmes caufes qui ont fait connoître origi- 
fudrement les méuux^ je veux dire le bouleverfement des terres 

« £au>d. Chap. t f • I * Chap. i8. t'. tf * &Ct 

^ \oy. noue Diflctuoiu ptg. 375^1 I ^ C«a« €• ». t« >>» 
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& le ravage des grandes eaux^ auront donné la connoiflfance des 
II* Pautie. Pierres précieufes. On trouve ces riches produâions dans les 
Depuis la mort mines OÙ fc forment les métaux ^ , dans les rivières ^, & même à 

rétaW?frcm"<?ela la fupcrficie des terres ^ , où les torrens les dépofent affez fouvent. 

ftoyauté chez Ici Quoique la couleur des Pierres précieufes brutes ne foit ni bien 
e rciw. ^.^^ ^1 1^.^^ éclatante, elles en ont aflez néanmoins pour fc 
faire remarquer, & pour que leur vue ait dû exciter Tattentioiu 
On aura pu cependant les négliger dans les commencemens , 
6c jufqu'au moment où Ion aura trouvé Tart de les polir. Cefl à 
cette opération que les Pierres fines doivent ce brillant & cette 
vivacité qui de touttems les a fait rechercher. Le hafard aura 
fans doute eu beaucoup de part à cette découverte. Dans le nom- 
bre des pierres brutes, qui fe feront préfentées aux regards des 
premiers hommes , il s'en fera trouvé quelqu'une de caffée natu* 
Tellement. L'éclat ôc la vivacité dont on aura vu briller ces caf* 
fures, aura donné la première idée du poliment. On aura eflfayé 
d'imiter l'opération de la nature, en enlevant aux Pierres cette 
couche , cette écorcc ternes , dont elles font ordinairement en- 
veloppées. On ne peut que former des conjedures fur Ja manière 
dont on y fera parvenu. Il a fallu d*abord vaincre Tobftacle qu'on 
aura rencontré dans l'extrême dureté de la plupart de ces Pierres. 
Le hafard aura encore .fervi les premiers hommes dans cette 
occafîon. Prefque toutes les pierres fines peuvent fe polir par leur 
propre poudre. Quelqu'un fe fera avifé de frotter deux Pierres 
orientales l'une contre l'autre , & aura réuflî , par cette voie , à 
leur donner une forte de poliment. La taille du diamant ne doit 
elle-même fon origine qu à un coup du hafard. 

Louis deBerquen, natif de Bruges, eft le premier qui Tait 
mife en pratique , il n'y a pas encore trois cents ans ^. C'étoit un 
jeune homme qui alors fortoît à peine des claflfes ; & qui né d'une 
famille noble, n étoit nullement initié dans le travail de la pierreric. 



• Theophraft. de Lapîd. p. 3^5.=Plîn. 
1. 37.reô. I5&31, &c.=:Solin. c. i^. 
p. i6. D^ ==: Ifidor. Origin. 1. 1 6, c. 7. ?= 
AlonzoBarba. t. i.p.8&334. 

^ Theophrail. de Lapid. p. 396.=Stra* 
bo ,1. i.p. I f 6.=Plin. 1. 37* ^â« 17 & 13* 
p. 778.3=Solin. c. I $• p. lé. D. = I/idor. 
Orig. 1. i 6. c. 8.=:Anc. Relat. des Indes , 
f. 113. — Coloime , Hift. nat. 1. 1. p. 361. 

^ Plin, 1. j7. fca. 7p* = Wor. !• lé. 



c. 8,=AIonzoBarb^ 1. 1. p.7T.=HeUotf 
de la fonte des Mines > p. a«-i4«i5-4o*5f • 
c=Hift. gén. des Voyag. u 8. pag. 54P«=: 
Rec. des Voyag. au Nord , t« Jo.p. é5«=x 
La Condamine^oys^eirÉquateuo p.8i 
^ 8i. = Colonne^ Hi/l. nat. 1. 1. p* 3^1» 
=:VoyagedcD. Ant. d*Ulloa*t. i .p. 393^ 
^=Acaa. des Scien. ann. 1 7 1 8. M. p. 8f • 
«^ En 1476. Merveili. des Iodes Orient» 
par de JBcr^ucnt pt r 3 • 
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Il avoît 'éprouvé que deux diamans s'entamoient, fi on les fror 

toit un peu fortement Tun contre l'autre ; c en fut afTez pour ^^* Partie. 

faire naître dans un fujet induftrieux & capable de méditation , de?a?bb" iufou'à 

des idées plus étendues. Il prit deux diamans, les monta fur du rétabiifrem' de la 

ciment , les égrifa Tun contre Tautre , & ramafla foîgneufement ^^^^ ^^* ^ 

la poudre qui en provint. A Taide enfuite de certaines roues de 

fer quil inventa, il parvint, par le moyen de cette poudre, à 

polir parfaitement les diamans, & à les tailler de la manière qu'il 

Je jugeoit à propos \ 

Je crois qu'on peut parfaitement bien appliquer cet exemple 
à Toriginede lart de polir les Pierres précieufesr Je doute cepen* 
dant que dans les premiers tems, ni même dans les'fiécles dont 
nous nous occupons préfentement , on connût les pratiques que 
nous employons aujourd'hui pour donner aux Pierreries ce beau 
poliment , & ces formes agréables qui en font un des principaux 
mérites. Les procédés oes premiers lapidaires n ont dû être 
que fort imparfaits. Je ne penle pas qu'on doive juger fort avan« 
tageufement de leurs connoiflances, ni même de celles qu^ea 
général l'antiquité a pu avoir fur cette partie des Arts« 

Quelque impar&ites , au furplus , qu'ayent pu être les an- 
dennes pratiaues, il eft toujours confiant que du tems de Moïfej 
l'art de polir les Pierres précieufes devoir être connu. On fçavoit 
aufli les monter, travail afiez délicat. Mais ce qui me paroîtle 

Eus digne de remarque , c'eft qu'on connoiflbit dès lors l'art de 
I graver. L'£phod a'Aaron étoit orné de deux Onix montées en ' 
or. On y avoit gravé en creux les noms des douze Tribus , c'eft* 
à-dire , qu'il y avoit Gx noms de gravés fur chaque Pierre ^. Le 
Rational brilloit de l'éclat de douze Pierres précieufes de diffé*'^ 
rentes couleurs, 6c fur chacune on lifoit le nom d'une des douze 
Tribus ^. Pour peu qu'on ait d'expérience dans les Arts , on fçaic 
combien la gravure des pierres nnes demande d'adreffe, de pré« 
cifion & de connoifFances. Il faut beaucoup d'outils très-fins & 
très-délicats f une grande sûreté de main ôc de pratique. Je con- 
tiens que pour la finefle de l'exécution on ne doit pas comparer la 
gravure de quelques noms, au travail & à la dextérité qu'exigent 

* Merreniesdes Indes Orieiit.ptr R. de 1 tK>rte« fmn ouvrage de frâvenrdefieme 
Berouen. p. f 3 » &c. \f^^ » ^ '**^ grmtmrt Çi cschti» 

^ Exod. c i8,t.^,ax. Le texte Hébrco) 'Ibid.t«i79 &c« 

Tome 1. Partie II. P 
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les figures foit d'hommes y foit d'animaux , ou les fujets de com'^ 
d" uis^rmort P^^^^^on. Mais quant à Teffence de Fart 5 le procédé eft tou- 
je JacGb, jufqui jours le même> & ne diflfere que du plus au moins de perfeâion* 
rétabiifTem^dcla Qn doit être étonné de voir que dès le tems de Moïfe, & fans 

Royauté chei Ici , rA 1 j> / j -i ■ 

Hibtûxou doute auparavant > on fut en état d exécuter de pareils ouvrages* 

Je regard^la gravure en pierres fines comme le témoignage le 
plus marqué du progrès rapide des Arts dans certains pays. Ce 
travail fuppofe quantité de découvertes > bien des connoiilances 
& beaucoup d'acquit ( * ). 

Quant à l'efpéce de Pierres précieufes qui ornoîent les vête- 
mens du Grana-Prêtre ^ on ne peut en parler que d'une manière 
fort incertaine. Les Interprètes ne s^accordent point fur la figni* 
fication des termes hébreux ^ & il faut convenir qu'il eft prefque 
impoflible , faute de monumens & de points de comparaifon j de 
pouvoir s'en affuret ; on fçait feulement que Moïfe a voulu*dé(î- 
gnet un affortiment de Pierres précieufes de couleur : je dis de 
couleur ^ car je ne crois pas qu'on doive mettre le diamant au 
nombre des Pierreries qu'ofi connoiffoit alors. Plufieurs raiforts 
peuvent autorifer ce doute. Je pourrois d'abord m'appuyer du 
luffrage des Interprètes & des Commentateurs^ dont la plus 
grande partie n'admet point le diamant. Je pourrois aufli faire 
voir que ceux qui ont jugé à propos de comprendre cette Pierre 
parmi celles du Rational y ne font fondés fur aucune étymologie 
. certaine. Mais y fans nous embarrafferdans toutes ces difcuflionti 
je crois trouver affez de faits dans l'antiquité y pour douter qu'oii 
fît ufage des diamans du tems de Moïfe* 

On voit qu'il n'eft point queftion de cette Pierre précieufc dan» 
tes écrits des plus anciens Auteurs de l'antiquité. Homètc, Hé* 
fiode , Hérodfote , qui ont eu occafîon de décrire tant de diflfë** 
rentes fortes de parures, ne parlent jamais du diamant (*). Il faut 
defcendre prefque aux derniers fîécles avant l'ère chrétiennes^ 
pour trouver quelaue Ecrivain qui en faffe mention^ Pline qù» 
paroît avoir fait d affez grandes recherches fur les Pierreries^ 



(')Iiiàut cependant conreniroue lef 
anciens Péruviens dont la iVIonarcnie n*a 

f pères duré ^u*environ 350. ans , enten- 
oient parfaitement bien le travail des 
Pierres précieufes. Hift .i^efim des Voy âges , 



( * ) n ei! pronW qu« let termef d* aV«V 

/u«f , 8c d^A'itifttlfTtfoç y qu'on trouTe 

Quelquefois dans les écrits d'Homère ft 

d*Hénode> n'ont point de rapport au dit? 
mant» 
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avoue que le diamant a été long-tems inconnu \ D a du l'être 

en effet. Bien des fiécles fe feront écoulés avant qu'on ait connu i^ Partib. 

le prix de cette Pierre • & plus encore avant qu on ait fçû la mettre ^ Depuis la mort 

"^1 * ^ ^ de jACûb. lulqu'à 

en valeur. ^ rétabiiffem' de u 

Le diamant ne vaut qu'autant qu'il brille > & il ne peut briller *oyautc chex let 

3a'aatant qu il eft taillé. D'heureux hafards y dira-t-on 1 ont pu of&ir «'«'x, 
e bonne heure quelques-unes de cea Pierres naturellement po- 
lies* Ces diamans naturels auront mis les premiers hommes fur 
la voie de connoître ceux qui font bruts 1 & auront fourni des in- 
dications pour les tailler. Il eft vrai qu'on rencontre quelquefois 
des diamans» où la taille paroît indiquée; ayant roul^ long* 
cems dans le lit des rivières rapides f ils fe trouvent polis na* 
curellement & paroiffent tranfparens;. quelques *uns même font 
caillés en facettes K Ces fortes de diamans fe nomment bruts 
ingénus f 6c lorfque leur figure «eft pyramidale 9 on les appelle 
pointes^aïves ^. Mais ces rencontres heureufes » outre qu elles 
font fort rares j n'auront pas été d'une grande utilité aux premiers 
hommes pour la connoiffance des diamans. U n'y a aucun rap- 
port » aucu(ie reffemblance entre ces fortes de pierres loif- 
u'elles (ont bruttes^ & lorfqu'eiles font taillées. Il n'en eft pas 
es diamans comme des Pierres de couleur. Celles-ci quoique 
brutes portent une teinte qui de tout tepis à dû les faire re- 
marquer & donner l'idée de les travailler 9 au lieu que les 
diamans avant qu'ils foient uillés f ne montrent rien de pareil 
& n'annoncent point quel peut être leur intérieur.* Ils reffem-- 
blent à un grain de fel » a un fîmple caillou d'un gris blan^ 
châtre f fale 6c terne. Les premiers hommes en confifquence 
n'y auront bat aucune attention. Ceft ce qu'on dçàit être ar- 
rivé aux diamans du BréfiL On les a long-tems négligés > âc 
confondus avec les cailloux ôc les graviers ^. Ce n'eft que depuis 
trente anSf ou environ qu'on a commencé à ^i isonooitre le 
pruc*. 
JNe foyons donc point étonnés de vok. que dans l'aonquic^ 
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^ LeilMUU Prcmg.|KittEdit.&i<4^.î749. 

* Boëtius de fioot. Gcmin. êc Lapid. 
Hift. L i.c. }. p« 1 1 1 •=TaTernîer 9 1. 1« 
Lt.c.i6.p«i77.c.i7.iS3.^AlonzoBarba, 
M*p«i^i«=sDe Laet. dîc Gonm. de lapid* 



1. T • c. I . p« 3 14« a=r Mariette t Tnité det 
Pierres gravéet, t. i.p. if^. 

^ Voyaf» D*Aiiibn » p. 44* 

« Ibidf. == Mercure de France, JanTiar » 
iTjo, p. 114. Fér. 173» p. 344*34 J^^s 
Mariette > hco çu* p« i ^ i • 
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^ ' ' '^ les Pierres fines de couleur ayent été fi communes , tandis c\ue 

li« PâRTiE. 1^5 diamans étoîent fi rares. On a dû long^tems les mécon- 

dcjaaîb*,îu^?à ^^c- H ^ ÊiUu bien des fiécles pour apprendre aux hommes 

rétabiiffcm^dcia que ces efpéces de cailloux^ qu'ils avoient fi long-tems né- 

Oébt^^^ gïig^s> étoient la plus éclatante & la plus riche produ£Hon de 

la nature. Ils n'ont pu en être inflruits qu'après .qu'on a eu dé- 
couvert l'art de les tailler > découverte très*récente puifqu'elle 
n'a pas encore. 300 ans \ Jufquà ce moment on n'a pu avoir 
d'autres diamans que des brutes ingénus^ ondes pointes naïves. 
On reconnoît ces fortes de Pierres dans la defcription que 
Pline 9 Solin&Ifidore font du diamant. Us le dépeignent gé- 
néralement fort petit ''^ à fix angles^ ou facettes ^^ & tran^ 
parent ^> tirant cependant fiir le noir^> & fans beaucoup de 
.jeu ni de vivacité. Ifidore même définit le diamant ^ une Pierre 
des Indes petite & peu agréable ^» Tous ces caraâeres con- 
viennent parfaitement bien aux pointes naïves^ Ces fcNtes de 
pierres font ordinairement fort petites. On en rencontre quel« 

3uefois^ qui par un jeu de la nature font taillées à fix faces ^ 
'une manière afiez régulière K Mmis ces diamans. ont peu d'a«» 
grément. Le poliment en eu gras y la forme brutte y. fans )ea 
ai fans vivacité : on ne peut pas mieux les comparer qu'à des 
morceaux d'acier bruni K Pour fe convaincre de la vérité de 
ces faits y il n'y a qu'à jetter les yeux fur ce qui nous refte 
d'anciens bijoux ornés de diamans. 

On conierve dans le tréfor de Saint Denis Tagraphe dit 
jnaiiteau dont nos Rois fe fervent le jour de leur Sacre. Cette 

Îiéce efi affez ancienne (')^ On y voit quatre pointes naïves. 
1 y a dans le même Tréfor y un reliquaire prefque aufii an* 
den (^) que l'agraphe dont je vien&de parler > & orné de 



« Par Louis de Bcfquen en i47^« ^«r» 
Jkùràj p. m. 
, ^Plin, 1. 37. fcd. i^==Solîn. c. fx. 

larbod. K de Lapid. Prec c i . 

. * Plii^. Solin. loch chy 

^ Plîn. Solin. Ifidor. Mi . 

*HiMfic iiajùlginiem ayfiiJlimt reddif 

u$ Femq^ei nm iif»â$ e£i ç^hrh > 



^AdéOfims 9 Indicus Imîs , farvusy & in^ 
decorut y ftrrugincum nabcns cohrtm » lo-l 
co cit. 

* BibL cboin r. t. p. %é^. =bD« îmUt 
de Gernin. & Lapid. 1. 1. c. i. p. 3 14« 

^ Voy. Merveill. des Indes rP* i^* 

• • 

( > ) On conjedure qu'elle peut-être dv 
tems de Saint Louis. 

(*) Il a été donné par Jeafly Dvc dé 
Berr; 9 fiU du roi Jean 



DES Arts et Métiers, Lîv. II. 117 

huit feintes naïves. Toutes ces Pierres font fort petites, noires, — ^— 1 
& nullement agréables à TœiL II y en a feulement une fur ii« Partie. 
le reliquaire de Saint Thomas un peu plus claire que les au- Depuis la mort 
très , & qui a aufli un peu plus de jeu. C'eft apparemment des rétaWiTcm^dlTia 
pierres de cette efpéce dont Pline a voulu parler > quand il Royauté chci Ut 
a dît, que le Diamant étoit clair comme le cryftal, *. Hébreux. 

Tout imparfaits que foient ces fortes de diamans , ils font 
ibrt rares, on n'en rencontre pas communément. C*eft pour- 

3uoi on les regardoit autrefois comme ce que la nature offrok 
e plus précieux. Pline remarque que pendant bien des fiécles, 
il n'appartint qu'aux plus puiUans Monarques d'en pouvoir pof* 
féder \ On foupçonnoit Agrippa, le dernier roi des Juifs, d'en- 
tretenir un commerce inceftueux avec fa fœur Bérénice. Le 
diamant dont il fît préfent à cette Princeffe réalifa prefque qps 
foupçons ^ ; tant on avoit conçu d'idée de cette Pierre , re- 
gardée alors comme inefiimable. Toutes ces confidérations , 
jointes au filence au'ont gardé fur les diamans , les plus an- 
ciens Ecrivains de l'antiquité , me portent à douter que cette 
Pierre précieufe , fût du nombre de celles que Moïfe employa 
pour orner le Rational du Grand-Prêtre* A;^outons*y l'extrême 
difficulté qu'il y a de graver le diamant. 

On m'ol)jeâera fans doute les noms des douze* Tribus gra- 
vés fur les Pierres de l'Ephod & du Rational. C'efl avec la pou- 
dre de diamant qu'on exécute pour l'ordinaire cette forte de 
travail* On pourroit donc en inférer que du t^ems de Moïfe ^ 
on avoit reconnu cette propriété dans la poudre de diamant ^ 
6l qu'on avoit où s'en fervir à polir le diamant même. L'ob- 
jeOion eft plaunble, & la confëquence affez naturelle. Il n'eft 
cependant pas difficile d'y répondre. 

jRien d'abord ne nous oblige à croire que les ouvriers qui gra- 
vèrent les noms des douze Tribus fur les Pierres de l'Ephod & 
du Rational , ayent fait ufage de la poudre de diamant ; on peut 
le fervir pour ces fortes d'ouvrages, de rubis, de faphirs, ou 
d'autres Pierres orientales réduites en poudre ^ : on pourroit 
même y employer l'éméril % dont la propriété n'a pas été incombe 

• L.^7. fea- M. p. 373' ^ .. , , 1 * Mariette, Traité dei PUnc$gnYie$r 

• Dsm nonntfi Regthui , & us âdmoiwn 1 1. l. p. loi. 
Umhc^nitus.Ui7.Cté.i^.inii* 1 - 

•jBTCiuaSatyr.tf,v.i5î,&c I 'l^^ibid. 

Pii). 
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çssBSBBgBaBBB aux Ancictis \ Je conviens oall n y a nulle comparaifon àfaire en* 

n^ Partie, tre un ouvrage exécuté avec la poudre de diamant 6c celui qui ne la 

Depuis la mort été qu'avec la poudre des Pierres orientales ( ' ) > ou l'émeril. Mais 

•éubîifnîm"d\"ia ^^^ naotdans ont pu fuffire pour graver des noms qui ne deman* 

Royauté chez les dent pas un travail aufli élégant que les figures d'hommes y d*ani- 

D'ailleurs, quand on voudroît foutenîr que les Graveurs em^ 
|)loyés par Moïfe y firent ufage de la poudre de diamant , cela ne 
décideroit rien pour la connoifiance de la taille du diamant. Il 
eft confiant que les Anciens ont parfaitement connu la propriété 
qu'a la poudre de diamant pour mordre fur les Pierres fines; ils 
en faifoient un grand ufage ^ tant pour les graver, que pour les 
tailler. Pline le dit très-expreflément ^ ; & quand il ne Tauroit 
{)•$ dit, les chefs - d'oeuvres que les Anciens ont produit en ce 
genre, & que nous avons encore fous les yeux , le feroient affez 
connoitre. Mais' il eft également certain qu'il neleureft jamais 
venu en penfée d'employer cette poudre uir le diamant même ^ 
ôc que l'art de le tailler a été inconnu à toute l'antiquité. Ce fait ^ 
il eu vrai , paroît difilicile à concevoir : il n'en eft cependant pas 
moins confiant. Ce n'eft pas au reftè le feul exemple qu'on puifle 
citer des bornes que l'efprit humain femble fouvent s'impofer à 
lui-même. Il s'arrête dans le moment qu'il eft le plus près du buc^ 
& qu'il nie lui refte plus qu'un pas k faire pour y toucher. 

Puifque nous en fommes fur cet article, je crois devoir expo- 
fer en deux mots ce qu'on trouve dans les Anciens fur la nature 
du diamant , & fur les lieux d'où on le tiroit. La manière dont ib 
en parlent, a donné lieu de penfer à quelques Auteurs modernes % 
que les diamans connus dans l'antiquité , n'étoient f>as de la 
même elpéce que ceux dont nous faifons ufage aujourd'hui. 

On voit d'abord que les Anciens tiroient ces Pierres précieu*- 
fes de plufieurs pays , où il ne s'en rencontre plus aujourd'hui* 

qu'on les appelle Orientales ; celles ds 
l'Orient » étant ordinairement beaucoup 
plus dures que celles des autres pays» c^uoi* 
^u'il s'y eu rencontre quelquefois > d au/Ii 
Gures que celles qui viennent d'Orient* 
Ces dernières même ne ^nt pas toutes 
d'une égale dureté. 

*» L. 37, fed. 1 5. p. 77y Csû. 7^» p. 79^» 

< Aldrovand. Muf. MetaU. 1. 4. c. 78* 

p. M7*=Colonne 1 Hifi» Nat« t* a. p. 3 5 1» 



• Voy. Job. c* 41. 1^. ij. Edît.des70. 
sDiofcorid. h ^.c. i ^5. == Hefy cbius» 
voce 9 :&fê9e^tm 

. ( ' ) Le . ternie de Pierres Oriemtdt* j en 
ilyfc de Lapidaire .9 ne (isniûe pas toujours 
une Pierre qui vient d'Orient. Il défîgne 
en général une Pierretrès dure , telle que 
les (aphîrs> les rubis» les topazes , 6c les 
;améthyûes. 

Cefl pour diftinguer ces fortes de Fier- 
as» d'avec celles qui £ont plus tendres » 
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Ils difcnt> que dans les premiers tems il n'en venoît que d*Ethyo- l «s 

pie ; on les tiroit de certaines mines fituées entre le temple lie Pautie. 
de Mercure flc Tlfle deMeroé^ Ces Pierres ne dévoient pas Depuis u mort 
être bien eftimables, puifque les plus fortes n'étoient que de péubliflim"^"^^^ 
la grofleur d'un grain de concombre y & approchoient de cette Royauté chez les 
codeur ^. Par la fuite on vint à tirer des diamans de plufieurs Hébrcuxr 
contrées > des Indes, de l'Arabie, de Tlfle de Chypre & de 
ia Macédoine ^ Toutes ces Pierres étoient fort petites , les 
plus confîdérables étant de la groffeur dlftie amande de noi-^ 
fctte ^. Ce qui paroît le plus étonnant, c'eftque, félon quel- 
ques Auteurs , on trouvoit des diamans dans la Sarmatie-£u« 
ropéenne , chez les Agathyrfes * , peuples qui habitoient au- 
deflfus des Palus - Méotides (*). C'étoit même, fi on les en 
croit, dans ces régions glacées, quefe voyoient les plus beaux 
diamans ^ Difons encore que les Anciens étoient perfuadés que 
la plupart de ces Pierres précieufes venoient dans les mines 
d'or «. ^ 

A l'exception des Indes , on ne tire plus aujourd'hui de dia-> 
mans d'aucun des pays que je viens de nommer ; & encore 
dans les Indes , ne connoifibns-nous à préfent que les Royau-* 
mes de Golconde, de Vifapour & de JBengale ^> où il y en 
ait des mines. Quelques Voyageurs difent qu'il s'en trouve aufli 
dans rifle de Bornéo ^ ; & on aflure qu'autrefois on tiroit des 



DiodoreSc Stral>cm,qui parlent auffi de 
cette Ide difent bien qu*il y ayoît beau- 
coup de mines d'or 6c de Pierres précieu- 
ft» 9 fl^>s ^ ne fpécifient pas en particu- 
lier Je diainanc* Diod. L i.p. }8. =:Scrab. 

^Pliiie,i.a7*A;d«ir« 
•Ibid« 

^Amm.Marcell.l.ii.c.9. p. 314. 

(') V07. Cellarius Not. Orb. antîq. 
f.405. 

' Dionvf. Pericget. v. 3 1 S & 3 ly • 

Ce padâge de Denis Périégete, fixe le 
fett dans lequel 00 doit prendre le terme 
^^Aàammttis lapidis, dont fe fert Ammien 
Marcelltn , îoco cit* Il ne peut pas ^ni- 
fier VAtmtmt. 

<Flin.L 37. tkdu i5»s=Soliiu c %%• 



qu 

Plato , in Politico p. f ^8. êc in Tim. pr 
io€6. parle d'un corps dur métallique 
qu'il appelle A'imfuif ; mais je doute que 
ce Philosophe ait voulu défij^ner le dia- 
mant : voici comme il s'explique. « Ce 
3» qu*OR appelle A V«V«r , n*eû autre chofê 
a» au'un rameau d'or, que fon extrême den- 
9> été a rendu noir & très-dur ». On peut en 
core traduire ce pailaf e par « A*dmf*ms , 
» n'efi que de Tor qui a acquis la couleur 
» noire , ft qui à caufe*de Con extrême 
w denfité tO. très*diir ». 

Efl-ce bien le diamant dont Platon a 
voulu parler? Ce n'eâ pas non plus l'ai- 
mant qu'il appelle ordinairement Piem 
d'Hercule ou a'Héraclce^ in Tim* p. io8o« 
/|i Ion.p.3^3«Qu*a-t-il donc voulu défi- 
gner ! c efi ce qu'on ne comprend pas trop. 

^ Tavemier %^* Part. It i« c* 1 5 9 16 de 

17* 
> Ibid«c« 17. p. 184* 
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e-sas=BBsssss diamans de différentes autres contrées des Indes \ Quoi qu^ii 

li« Partie, en foit , les mines qui fervent aujourd'hui ne font connues 

Depuis la mort que depuîs quelques fiécles. Tavernîer dît que celle de Ben- 

féwbïï^cm^d^^^^^ gale, eft regardée comme la plus ancienne ^, fans fixer le tems 

Royauté chez lef où elle a été découverte. La mine de Vîfapour n*eft connue 

Hébreux. ^^^ depuis environ 300 ans ^ Pour celle ae Golconde, du 

tems de Tavernîer, on ne lui donnoit pas plus de cent ans 




pays où Ton trouve aujourd' 
diamans. 

Si Ion voit fort peu de rapport entre les contrées que je 
viens d'indiquer, & celles doù les Anciens tiroient leurs dia-* 
mans , on trouve encore moins de reffemblance entre les pro- 
priétés qu'ils attribuoient à ces Pierres, & celles que nous leur 
connoifTons. Suivant Pline, le diamant réfifloit au 'marteau , il 
faifo'it même trefTaillir l'erurlume fur laquelle on le battoit ^. 
On regardoit comme un heureux hazard de pouvoir le rom- 
pre ^, & il i>étoit pas poflible d'y parvenir qu'en l'amolliflant 
avec du fat^ de bouc tout chaud , dans .lequel on le mettoit 
tremper K On ne reconnoît aucune, de ces propriétés dans nos 
diama.njs. Leur dureté n^eft pas fi grande qu'on n'en cafiât fous le 
marteau autant qu'on en voudroit mettre à l'épreuve. Ils fe 
rompent & fe pilent mênie afiez aifément. A 1 égard du fang 
de bouc, en vain tenteroit-on d'amollir notre diamant par cette 
recette 5 on ne peut le travailler qu'avec fa propre poudre ; c'eft 
le feul agent qui ait prife fur cette r ierre. 

Je fuis perfuadé au furplus qu'il en a été de même dans 
cous les tems. Si Ton remarque ae la différence entre nos dia«- 
mans 6c ceux de& Anciens, c'eft que tout ce qu'ils ont débité 
fur ce fqjet eft controuvé & peu fidèle. Ces inexaûitudes font 
encore une preuve du peu de connoiflances qu'on a eu de cette 
Pierre précieufe d^ns Tantiquité. 



* Boetiuf de Boot , Gemm. 8c Lapid. 
Hi/l.Ki«c.3.=DeLge]e>de Geinm.& 
Lftpld«l«i«c« I. 

^ Loch cit. c. T 7* f if£r« « 

^Ibid.c. If. p. 167. 

^ Ibid. c. f tf. p. x77« Tafernier aUa yi- 
ficcr cet minci en 1 6éf% 



^Voy^Juprây p. itf. 

' L* 37. (cd. 15. 

> Ei ckmfiliciter rumfert contingit, fre^ 
Ibid. p« 733* = Vojez auffi Senec. de 
Condant. Sapfent. c. 3. c. i. p« 395* 

* Plln. p. 735, s=5 raufan. L <• ç. ifc 
p. 616. 

Lei 
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mêmes défauts régnent dans prefque tout ce que les »^ 

Anciens ont écrit fur les rierres précieufes *. Si Ton s en rap- "* Partie. 
portoitàce quils débitent, par exemple, 'fur les émeraudes, dcJaTobjuî^S 
li &udroît dire qu'ils en connoilToient d'une efpéce différente i éubiiffem' de la 
des nôtres, & que nous n avons plus. Ils comptoient jufqua *^îî*r«wT*^* 
douze fortes de ces Pierres précieufes , qu^ils difUnguoient par 
les noms des Royaumes , ou des Provinces d'où ils croyoient 
qu'on les droit. Je ne m'arrêterai point à les détailler, on peut 
ks voir dans Pline K Je dirai feulement que, félon cet Au^ 
tetir, les émeraudes de Scythie 6l d'£g)^te , tenoient le pre« 
mier rang ^. 

On ne connoit maintenant eue deux fortes d'émeraudes f 
l'Orientale & l'Occidentale. Quelques Auteurs en ajoutent une 
troifîeme qu'ils nomment émeraude de la vieille Roche ^. On 
eft fort partagé fur les lieux d'où nous viennent ces Pierres 
précieufes. Selon d'Herbelot, c'eft aux environs d'Afuan, Ville 
lituée dans la haute Egypte, qu'on trouve la feule mine d'é* 
meraudes Orientales qui foit connue dans le monde entier \ 
Mais il y a lieu de douter de l'exaâitude de ce fait. Il eft 
bien vrai qu'on rencontre encore aujourd'hui en Egypte beau- 
coup de mines d'émeraudes ; mais outre aue la couleur n'en 
eft bas belle, elles font (i tendres qu'il neft pas poflible de 
les travailler ^. Si l'on s'en rapporte à Tavemier, le Pérou 
eft le feul endroit d'où il vienne des émeraudes , il affure aue 
rOrient n'en a jamais produit ^, & il n'eft pas le feul de ion 
o(»nion \ Chardin dit au contraire qu'on en tire encore au* 
jourd'hui de Pégu , du royaume de Golconde & de la côte 
de Coromandel K Ajoutons -y le royaume de Calecut 6c l'Ide 
de Ceyian, où Pyrard affure qu'il s*en trouve beaucoup & 
des plus belles ^. A l'égard des émeraudes de la vieille Ro- 
che , Chardin rapporte en avoir vu en Perfe plufieurs de cette 
cipéce , qu'on lui dit venir d'une ancienne mine d'Egypte , 
dont la connoifTance eft à préfent perdue K 

• Vo7.Djod.L 3«p. to6. s= Stnbo > L 

«Ibid.6a.i7. 

' Mercwe Indien, c 7. p. ff 8.=sTtTer. 
%^ Parc 1. 1. c« 1 o. p. %%i. 

« BibL Orient» ti«cf Afo A« , p. X4if 



' Maillet, Defcript,derEg7pcef p* 307* 

> Seconde Part. 1. 1. c. ip. p. 1^3 & 19 A* 
* Voy. le Mercure Indien* c« ?• 

> T. 4* p. 70. 

k Voyage de F, Pyrard. i" Part. p. iMé 
!*• Part. p. 8p. 
} T.i.p.i3p«T«4*P«^^*7#- 



Tome 1. Partie II. Q 
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étoic ouverte du côté de rOrîcnt. Séfoftris fit élever dans cette 
11^ Part», partie un mùr qui prenoit depuis Pélufe jufqu'à Héliopolîs. 
dc?a?ob'îuffi Cet efpace avoit lyoo ftades de longueur \ Il fit enfuitc 
ivtabiiflcin* de la creufet divcrs canaux f les uns pour i arrofement des terres ^ , 
^^Héhrtml *^ les autres pour Taifance & la communication du commerce 

de villes en villes , en facilitant le tranfport des matchandifes ^. 
Le manque d'eau bonne à boire efl aujourd'hui un des plus 
grands inconvéniens auxquels TEgypte foit fujette ^ ; Séfoftris 
y avoit remédié. Il avoit dirigé fes travaux de manière que les 
villes éloignées du Nil ne manquoient jamais d'eau ^ ou du 
moins en trouvoiènt commodément ^ 

Suivant même quelques Auteurs ^ Séfoftris avoit projette 
de joindre la Mer rouge à la Méditerranée par un canal qui 
partant de la iVler rouge auroit rendu dans le Nil ^. Mais l'en- 
treprife ne fut point achevée. On prétend que l'appréhenfion 
de (iibmerger l'Egypte r ou de corrompre au moins les eaux 
du Nil par le mélange des eaux de la mer ^ détourna Séfoftris 
de ce projet *• Ce motif pouvoit être fondé. On croyoit dès 
lors s'être aflfuré que le niveau de la Mer rouge étoit beaucoup 
plus élevé que le fol de l'Egypte K Quelques Géographes 
modernes font du même avis K D'autres ^ à la tête defquels 
on peut mettre Strabon > penfent le contraire K Ce qu'il y a 
de certain ^ c'eft que le canal projette , dit-on , par plufieurs 
Souvecains de l'Egypte ^ n'a jamais été exécuté K 

Les divers canaux que Séfoftris fit creufer ne furent pas le 
feul ouvrage qu'il entreprit pour l'utilité de l'Egypte. Les Rois 
fes prédéceiïeurs , s'étoient contentés d'oppofer aux inondations 
du Nil des digues qui empêchoient ce fleuve de s'étendre au- 
delà de ce que le oefoin le demandoit. Ces précautions ce- 
pendant n'étoient pas fufEfantes. Comme le terrein de l'Egypte 
eft piaf &i uni ^ s'il arjrivoit que le Nil vînt à rompre fes digues ^ 



* Diod.l. T. p. ^7. 
^Sufrà, Chap.I. p.88« 
^D;ad«l. i.p. 66è 

^ Maill/ec, Defcripu 4e l'Egypte» Lettre 
I'* p. lé. 
^ Herod* 1. x« n. io8# 
']Marshain,p« 37^* 
» Ibid. 
h Ibid^ 



1 Buffon, Hifi«nat.M.p«io4«&3pi, 
' Strabo» 1. 17. p. 1158. == Riccîoli 
Almageft. t« i« p. 718. == Fouraier , Hy^ 
drosraph. L i8« c. 9.p.6o^« = Journal 
desoçav.FcTr. i^^8.p« 2i.=sVo7« aufli 
la Rem. du P. Hardoum, ad Plin. 1. 6» feô* 
35. p. J4Î. note (4). 
* Voy. Ic5 Mémt de Ttéy. Juillet i70f # 

U plupart 
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clarté tncnrcilleufc *. Théophraïte rapporte , d*aptè$ les annale^ 

des Egyptiens , mais fans y paroi tre ajouter beaucoup de foi> "* Partie. 

3u un roi de Babylone avoit fait préfent à un roi d'Egypte y de?a?o ",tuî5«'^ 
'une émeraude longue de quatre coudées, ai large de trois K rétabUflem' de la 
11 ajoute que les Egyptiens fe vantoient aufli d'avoir dans leur ^^^^^^^^ ^^* 
temple de Jupiter un obélifque de quarante coudées de haut 
& de quatre de large , compofé de quatte émeraudes ^ Un 
autre Ecrivain prétend que y de fon tems , il y avoit encore 
dans le labyrinthe d'Egypte une ftatue coloffale du Dieu Sera* 
pis y haute de neuf coudées y qui étoit d'une feule émerau* 
de ^. Cédréne enfin alTure que fous le r^ne de TËmpereur 
Théodofe , on voyoit à Conftantinoplè une ftatue de Minerve 
d une feule émeraude haute de quatre coudéeSé C'étoit f difoit^ 
on, un préfent fait autrefois par Séfoftris au toi des Lidyéns ^ 
La Tracidon pottoit aufli qu'Hermès-Trifmégifte avoit gravé 
fur une de ces Pierres le procédé du grand œuvre > 6t qu'il 
Vavoit fait enfermer dans (on tombeau ^. Voilà, fans contre^ 
dit , des récits qui paroiifent bien fabuleux ôc bien exagérés. 
On feroit tenté , au premier mouvement , de les rejetter ab*- 
folument. Cherchons néanmoins ce qui a pu les enfanter y 
& quel peut en avoir été le fondement. 

Je ne friche pas qu'il exifte aujourd'hui dans aucun lieu des 
ëmeraudes d'une groffeur pareille à celles dont je viens de 
de parler, ni même qui en approchent. On montre, il eft vrai > 
a Gènes un vafe d'un volume confidérable , qu'on prétend 
être d'émeraude. Mais je crois avoir de fortes raifons pour 
douter que ce foit véritablement une Pierre fine ( ' ) : je le ran- 

ferai donc dans laclafTe de ces Ouvrages qu'on a donnés mal 
propos pour écred'émeraude ^ : mais d'où vient t'erteut ? qu'efi- 




Colon- 
maïs 
c qu'elle répaidit de dtrtf 
pendaBt u nuit , il foupçonne dailleurs 

Îne peuf-^tre ce nTétoit pas nne véritable 
menude , mais une Pierre bâtarde » une 
fauflfe émeraude. Dt Lafid* p. |^4 & 3^f . 

* Ibti. p« 19^. 

« Ibîd* 



' Ceft M quelct Akinrtnifles appellent 
encore aujourd'hui la Tabh Smaragdine» 
Voy. Conrinf lus de Hettnêt. Med. 1. 1 • c« 
)*p. jT.ss£:lrabrieius, Btbl. Gr. t«T.l.i« 

C. lO. P» 6Sm 

( * ) Ce Vaft tffl pleih de foufRures & de 
bouillons > preuTC que ce n*e(l que du verre 
coloré. Mercure de France, Août 17^7* 
p. I4f & 156. 

s V07. l'EfcarboC HiO. de la N. France» 



^Apkm «piBiFlin«l«37«(kâ.i^.p«77^« p* 147* = Le Mercure Indien, c. 7* P«^'« 
* ^H* P>* ssjourm des Sçar* Nor. 1 69^. p. iSit 
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^BsssssÊtsssssA ce qui peut Tavoir occafionnée l Ccft lur quoi je vais ptbpofer 

«c Partie* quelques conjeâ:ures» 
de jHcob*» tuî^u*! On pourroit dire qtic tous les ouvrages étonnans dont je 
rétabiiffcm* de te viens cle parler étoient faits de cette efpéce de Pierre appel* 
^^«Kbrcux^ ^^ ^^^ Pr^y»^ d'émeraude^ Ils s'en trouve des morceaux d'un volu* 

me confidérable ; on en a v& des tables d'une très-grande por- 
tée. Cette explication n efl pas abfolument hors de vrailem-» 
blance y & fatisferoit en quelque forte à la difficulté. Je pré* 
féreroîs cependant celle que je vais propoier» 

L'art de faire le verre eft une découverte qui remonte à 
une très-haute antiquité. Les anciens étoient dans l'ufage de 
le travailler ôc d'en fondre des morceaux beaucoup plus con- 
fidérablts que nous ne £Biifons aujourd'hui. Je n'en veux pour 
exemple que ces colonnes de verre dont étoit orné le théâ- 
tre conftruit par les foins de Scaurus % Les Anciens connoif- 
fbient aufli l'art de faire prendre au verre toutes fortes de cou« 
leurs ^. Je penferois donc que ces ouvrages étonnans qu'Hé- 
rodote f Pline & les autres Auteurs difent avoir été d'éme- 
taudes > n'étoient que de verre coloré. Les faks ^ par ce moyen y 
deviennent vraifemblables.^ Dans cette hypothèfe^ il eft aifé^ 
par exemple » d'expliquer les particularités de la colonne qu'on 
voyoit dans le temple d'Hercule à Tyr. Hérodote dit qu'elle 
étoit d'émeraude^ ôc qu'elle répandoit la nuit une grande 
clarté ^ Selon ce que je conjeâure c'étoit une colonne de 
verre ^ couleur d'émeraude. Elle étoit creufe , & on mettoit 
dedans des lampes qui la Êdfoient paroître lumineufe pendant 
la nuit. 

Je trouve dans un* ancien Auteur un fait qui confirme par- 
faitement l'explication que je propofe.. On lit dans le feptieme 
Livre des Récognitions de Saint Clément ^ > oue Saint Pierre 
lut prié de fe tranfporter dans un temple de l'Ille d'Arad {^). 

Î)our y voir un ouvrage digne d'admiration. C'étoient des co* 
onnes de verre d'une gramleur & d'une groffeur extraordinaire. 
|>I'efl*il pas probable qu'Hérodote a voulu parler de. quelque 



* Plin. !• i6* ft&. 14* p* 744^ 

^ Ibid. fe^; 66, 67. & 1. }7« feâ. %6. 



**N* II. e. r. p. f f f. apud Patrct ApoC- 
tolic. Edit* Afituerp. i^^ft. itt-fil. 

C; Cétoit dans cette Ifle que la^ir 
, dont parle Hérodote étoit bâtic*^ 
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ouvrage femblable ou approchant? Mais les Grecs > au lieu e^^^^^a 
de dire fîmplement le fait, ont, fuivant leur coutume » ima- n« Pa&ti*. 
giné une colonne d'émeraude , qui éclaîroit pendant la nuit. DeputVh morr 
Ajoutons néanmoins , qu'il a pu arriver aïkfi qu'Hérodote réuWiïrem?dViî 
ait été trompé pat l'artifice des Prêtres Tyriens. Royiuié chez le» 

Je n'en oirai pas davantage fur ce fujet. Je fens même que Hébreux, 
^e ne m'y fuis peut-être que trop étendu. J'efbere cependant 
qu'on voudra bien me pardonner les petites oigrenions aux- 

âuelles je me fuis livre. J'ai crû pouvoir me les permettre 
'autant plus volontiers, que c'eit la feule fois que ) aurai oc- 
cafion de traiter pareille matière» 




Q«î 
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IPPamie. 

Depvitlainoft 
4e Jacob »fufc[ti*â 

Royauté chez lei 

Hébreux* 



CHAPITRE TROISIEME. 

De iArchîte^me, 

L'art de bitîr embrafle bien des objets ^ & renferme plu- 
fieurs Parties qui font autant de claffes diftindtes & fé-' 
parées les unes des autres. On peut envifeger TArchîtedure ^ 
foit par rapport à la folidité & à la hardielfe des entreprifes j 
foit du côté de la régularité, de l'élégance, du goût & de 
la magnificence des édifices. Je n ai pu donner que des conjec- 
tures fur Tétat & les progrès de cet Art dans la première Partie 
de mon Ouvrage. Il refte trop peu de détails fur les évjéne- 
tnens de cette haute antiquité pour qu'on y puiffe afTeoir quel- 

3ue jugement. . Oa tgaote abfolameht le goût qui régnoit alors 
ans les bâtimens* 
On trouvé dafls tes fiédes t^tie flous parcourons préfente- 
ment des faits oui appartiennent aux difl^rentes parties de TAr- 
chitedure. Par rexpc^ que je vais en faîrc> on jugera des pro- 
grès de cet Art , âc des cofiooiâkaces rapides qu y avoient acqui- 
its les Egyptiens & les peuples de i*Afie Mineure. Commençons 
par les Egyptiens. Leurs monumens font les premiers en datte 
dans Tefpace de tems qui fait le fujet de cette féconde Par-; 
tie de notre Ouvrage. 
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ARTICLE PREMIEK 

De îétat de F ArchiteÛure chez les Egyptiens* 



yj N A vu dans les Livres précédens que Torigine des Arts 
écoit fort ancienne en Egypte ^ Les ouvrages dont je vais 
rendre compte le prouveroient ^ indépendamment du témoi- 
gnage des Hiftoriens. Comment en effet les Egyptiens auroient^ 
ifs pu les exécuter 9 dès les fiécles qui nous occupent pré- 
fentement^ fans une connoiffance antérieure d& plufieurs flc 
de différentes inventions. 

Séfoftris, dont le règne tombe vers le commencement def 
fiécles que nous parcourons > a mérité par bien des titres d'être 
mis au rang des plus fameux Monarques de l'Antiquité. Ce 
Prince 9 après avoir employé les premières années de fon réè- 
gne à parcourir ôc à fubjuguer une vafie étendue de pays j ne 
s'occupa plus enfuite que des moyens de rendre fon Royaume flo- 
riffant* Audi grand dans la paix que dans la guerre y il fignala 
fon loifir par des monumens dont la durée furpaila de beau^ 
coup celle de fes conquêtes. 

Les différentes contrées où Séfoftris avoit porté fes armes ^ 
Tavoîent mis à portée de faire bien des découvertes. Il en 

Eofita pour enrichir TEgypte de pluficurs inventions très-utî- 
s ^. Ce Prince entreprit des ouvrages d'une exécution affez 
diflikilc & d'une prodigieufe dépenfe. L'objet de ces travaux, 
en immortalifànt le nom de Séfoftris ^ étoit de contribuer aulfi 
à la fureté & à la commodité de l'Egypte. 

Le premier foin de ce Monarque fiit de chercher les moyens 
de mettre fon Royaume à labri de toute incurfion. L'Egypte 



II* Pamie. 

Depuis la more 

de Jacob, ;u(qu*â 

rétablifTem' de \z 

Royauté chez \t$ 

Hébrevx* 



«Prem.Part.LiT.IL 

* Diod. L 1. p. 65. r=s Athenod. ëfud 
Clem. Alex. CtÀxon. odGtnt p« 43* 

Athénodore en diûiocque les conquê- 
tes de Séfofiris , donnèrent à ce Prince le 
sDoyet d'amener en Egypte plufieurs ou- 
vriers &ès-babilest peut avoir saiiba *' 



quand il ajoute que c'étoit de ht Grèce que 
venoient ces ouvriers , on voit bien que 
c'eft ua Grec oui parie > & qui très - mal 
à propos veut taire valoir fa nation. Les 
Grecs ) au tems de Sé^bUris» étoient en- 
core trop groffiers pour qu'il put fbrtir 
de cheveux aucun axtifle recommandabler 
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cE-=ss=sB9 l&Tabernacle» (0* Il eft vrai, qu a la rigueur, cet ouvragé hé de* 
ip Pa RTif . vroit pas être regardé comme un morceau d'acchiteÔure ; ce n'é* 
Depuis la mort ^qJ^ \ proprement parler, qu'une vafte tente : c'eft même la pre» 

de Jacob , iu(qu'i • 'u ^ • r *//• Ci» /• • • /n / t -/y S 

rétabiiffem' de la miefe idée qui le prélente a 1 eibrit ; mais en y rerLéchmant plus 
*°^HA ^^^^ *^ »ttcntivemcnt,ion fendra aue le Tabernacle a beaucoup de rapM)rc 
'^«'^ svec rarchitedure* On doit Tenvifager comme une reprétea* 
tation des temples & des palais de TOrient. Rappelions ce que 
nous avons dit précédemment fur la forme du Gouverneraenf 
des Hébreux. L'Etre fuprême étoit également leur Dieu fie leur 
Roi ^. Le Tabernacle avoit été érigé dans la vue de fktisÊdre à ce 
double titre. Il fervoit à la fois de temple & de palais. Les I(raé* 
lites y alloient tantôt adorer le Tout^puifTant , & tantôt recevoir 
les ordres de leur Souverain , préfent d'une manière fenfible au 
milieu de fon peuple ^« 

Je penfe donc être fondé à regarder le Tabernacle comme un 
ouvrage dont Dieu avoit voulu que la ôruchire eût du rapport avec 
les édifices deftinés dans TOrient, foit au culte des dieux, foit à 
l'habitation des rois ^. D'après ces idées > on peut dire qu'on étoit 
alors dans l'ufage d'orner ces montunens de colonnes travaillées fie 
enrichies jdiverfement. Il y en avoit plufieurs dans le tabernacle 
portées fur des bafes d'argent ou de bronze, fie furmontées de 
chapiteaux d'or fie d'argent ^. Le fuft de ces colonnes étoit d'un 
bois précieux , couvert de lames d'or fie d'argent ^. La confiruc» 
tion entière du Tabernacle préfente d'ailleurs le modèle d'un 
édifice régulier fie difhribué avec beaucoup d'intelligence. Toutes 
les dimeniions fie les proportions y paroifient obfisrvées avec foin 
fie parfaitement bien entendues. 

Les induâions qu'on peut tirer de la defcription de ce monn» 
!ment , font au furplus les feules lumières que l'Hifloire nous four- 
niffe fur TArchiteâure des temples Egyptiens aux fîécles dont il 
s'agk préfentement. Je parlerai plus particulièrement de ces 
édifices dans la troifiéme Partie de cet Ouvrage. Revenons à 
Séfoftris. 

Ce Prince fignala encore fon règne par l'éreflioft de deui 



( > ) C*ell aufll le (endinen t du P.Odmpt, 

• Voy. Suprà, l îv. I, Chap. If. p. S. 
^ facUmque mihi SanSuarimm > & hshi' 



tabo in medio eemm. Exod. c if.l^^S* 
• Voy. Calmet, t. x. p. J^i & jyj» 

<^Exod.c»x6«ttli.Cfi7»t»i7* 
« Ibid. 
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obâifques qull fit uuller, dansk vue d'apprendre à la pc^ritéré- ^ 

tendue de ùl puiflance j & le nombre.des nations au il avoLt fub* ^Jç^T^^^™* 
juguéet \ Ces monomens étoient de granit d un leul morceau , nlpi^UmiM 
fie poRoitnt cent ouatre-vingts {ueds de hauteui ^. Augufte> fi ^ Jacob, iufqu'i 
Ton s'en rapporte à Pline, fit tranfporter à Rooie un dfe ces obé* ro*ÏIÎKm £ 
lirques f 6C le plaça dans le chan^ de Maas % Oo prétend Vavoîr ^^ébrcux? ^ 

letrouvé de nos jours (' )• 

Une remarque oui ne doit point échapper, c*eft que Séfoffais 
n'employa aucun Égyptien à la conftni£Uon des pénibles ouvra^ 
ges dont }c viens de parler. U n!y fit tiair ailler que les prifonniers 
qu'il avoit amenéi oe fes expéditions ^ : afin même que la pofié^ 
nté ne Tignorftt point , il eut fdn de faire graver fur tous ces mo« 
numens , qu'aucun naturel du pays n'y avoit mis la main ^ 

De tous les ouvrages dont je viens de parler > je n'en vois point 
de plus digne d'attention que les obéliiques. Sdon Pline , l'idée 
de cette efpéce de monumens eft due aux I^ptiens. Il dit qu'un 
fou verain d'Héliopolis nommé Meftrès , mt le premier qui en 
fit élever un ^ On ignore dans quel tems ce Prince a pu vivre. 
Je le crois cq)endant poftérieur a Séfoftris & même ion fuccef* 
ieur. En efiet , ce que Pline rapporte du motif qui engagea ce 
Meftrès à dreifer un obélifque, convient aifez à ce que d'autres 
Hiftoriens ratontent du fuccefleur de Séfoftris ^. Je prefume donc 
que Pline s'eft trompé , & qu'on doit r^arder Séibftris comme 
le premier qui ait tut élever de^ obélifques ( ^ ). 

Au furplus> ce n'eft peut*être ni à l'un ni à l'autre de ces deux 
fkinces (^'on doit attribuer l'invention de cette forte de monu- 
jnens. Diodore parle d'une aiguille pyramidale dreflée par les 



• DiodL 1» f • p. 67* 
» Ibîd. 

* L x6. feSL r4« p* 7)^» 

( ' } Il CcpréCtnu cependaiic une grande 

.dificulcé. ùtt chéUùfae, Aiivanc Ut mc- 

tiuet qu'on en a prt(êt y n*a ^'environ 75 

jiffilr t «tt lieu de 1 80 que Diodore donne 

jmKK. aonumenâde Sé(<wrif» Vbj, lei Mém. 

'dcTrév. Mii 175 1. p. 979- 

Mail je douce 1 *avec plufieua Critrouei 
que cet^ obélifqne, (bit un de ceux dont 
fade Diodore» On p^eut dire en %^ lieu 



a fallu Uc diminuer j>ar la fuite enlef ré« 
parant. Cette dernière raifbn me paroit 
fort plaufibie* 
'Hérod,Litn.io8» 

^Diod«l. i*p.^^» 

L'Ecriture remarque quelque choft de 
pareil en parlant dei Mtimene de Sakn 
mon* &• ParaL c« 9•it•9^ 

'L« j^.Teâ. i4«p.73f« 

i Comparez Fline > hcQ cîu avec Hcrod* 

^_ ^ !• !•»• ni. n- Diod>l>i» p. éf»=iriiou 

am (uppoiè eue ce feitle même ouvrage^ 1 ^^^i* !• i8« c« ) i. p* tS9» 

les raTagea de Camb^re ont pA tellement 1 ( * ) C'eflauifi le fe&timeflt de Manbam» 

endom mager ces ancieni nMnumenf>qu*il ' p. jO* 
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«===55 ordres de Sémîrarfiis fur le chemin dfe'Bàbylotie. Elle étoît, à ce 

II* Partie. q^'\[ jj^^ d'une feule pierre haute de cent trente pieds; chaque 

dcjacX^hiftu'â côtéxle fa bafe, qiiï étojt quarrée , en avoir vingt-cinq \ Ce 

rétabiîfTem'ideia feroit dotiic dm& TÂfie/fic nôn daiis TEgypte^ que les obélif- 

.1 Quoi qui! en ibit j les Monarques Egyptiens paroifTent avoir 

eu beaucoup de goût pour les obélifques. Je ne m'arrêterai point 
à rapporter les noms de tous les Souverains qu'on fçait en avoir 
fait élever : on les peut voir dans Pline ^ Je ne parlerai ici que 
des obéiifques qtd méritent une confidération particulière. 
- Après 4es deux'obéiifque» de Séfoflris^ dont j'ai déjà parlée 
on peut placer celui que fon fils fit élever, il fut tranfporté à 
Rome par ordre de Caligula. Le vaifTeau que ce Prince fit cons- 
truire pour cette entreprife, étoit le plus grand qu'on eût encore 
vu fur les mers^. Tous ces obéHfques cependant n'approchoient 
)as de celui que Ramelïiès fit élever proche le palais a Héliopo- 
lis. Ce Prince régnoit 5 fuivant le calcul de Pline ^ au tems de la 
prife de Troyc ^. Vingt mille hommes furent employés à travail- 
ler à ce monument ^. La plus grande difiiculté fut de le dreffer 
fur fa bafe. Afin de rendre le f^it plus merveilleux ^ on n'a pas 
manqué de l'orner d'un conte; RamefTès appréhendoit que les 
machines qu'on avoit préparées ne fulfént pas capflbles d'élever 
& de foutenir une auui lourde mâffe. Le moyen que ce Prince 
imagina pour obliger les ouvrigrs à faire ufage dé leur adreffe^ 
eft affurément des plus extraordinaires ; il fit ^ dit- on , attacher fon 
iîls au haut de l'obélifque. La vie de ce jeune Prince, & parcoip- 
féquent celle des ouvriers, dépendant du faccès de l'entreprilej^ 
on prit des mefures fi juftes qu'elle réuffit parfaitement ^. 

On doit regarder cet ôbélifque comme le plus remarqua* 
ble de tous ceux dont il eu parlé dans rhifloire. C'eft un des 



F- 

11 



• • Plin. Ibrcf.p, 735. 8çU ï^« c. 40. p. ô» 

• 

^ L. 3(5. Ccd. 14. p. 72 f. = Marshsim , 
p. 441* fait Bamelsès de beaucoup plus 
moderne , mais c*eBparitne fliite de 1 er- 
reur dans laquelle èfi tombé cet habile 
Chronologifte au fîijet de Séfbflris , qu'il 
confond avec le Sézac deFEcriture* Com- 
me Marsbam reconnok Ramcfièspour un 



ict fuccefleurs de Séfoftris , il a dû conISr 
quemment en avancer auffi le règne. 

• PI in. heofuprà cit. Le texte de PL*ne# 
de TEdit. du Pi Hardouin , porte cxjtat. 
hommes. 

Ceft par le mojen de cette inultitudc 
immenfed'ouvrien , que les anciens peu- 
ples font parvenur â élerer en peu im 
tttnt les vafies édifices dont Texécutioii 
nous paroit aujourd'hui £ étonnante*. 

^FlinJocociu 



DÉS Arts et Métiers, Lîv. II. 133 

Îlui prëcicux monumens .qui nous fait refté de Tantiquité 
égyptienne *. Il fut refpeûé mêmt de CanAyfc , dans le teriis b^ufsï"' 




morr 



que ce Prince fougueux mettoit tout à feu & à fang dans de Jacob, jurbu'à 
?Egyptc , & qu^il n épargnoit ni les Temples ni ces fuperbes R^ïSefiâ 
monumens > qui tout ruinés qu'ils font aujourd'hui , font en* H<breux« 
core l'admiration des voyageurs. Après s'être rendu maître 
d^Héliopolis , Cambyfe livra la ville toUte entière aux flam* 
mes ; mais lorfqu'il vit que le feu gagiloit l'obélifque de Ra-r 
méfiés I il donna ordre audi-tôt de l'éteindre ^. 

On a déjà vu qu'après la conquête de TËgypte 5 Âugufte 
avoit fait oranfporter à Rome plufieûrs obélifques ; mais il 
n'ofa pas toucher à celui-ci ^. Coniiantin plus hardi tenta l'en* 
trepriie : à l'exemple de Caligula ^ il fît conftruire un vaifTeau 
d'une grandeur extraordinaire. On avoit même déjà conduit 
par le Nil l'obélifque à Alexandrie ^ ; mais la mort de ce 
grince fufpqndit l'exécution de ce projet : il n'eut lieu qiie fous 
Confiance fon fils. L'obélifque ^ conduit à Rome y fut placé 
dans le Cirque avec des. peines 6c des dépenfes infinies ^. Far 
la fuite il avoit été renverifé ; c'eft aux foins du Pape Sbcte- 
Quint que Rome eft redevable du rétabliffement ae ce fa- 
meux monument. Ce qu'il y eut de plus admirable » c'eft que 
cet obélifque ^ aulfi bien que celui d'Augufle > étoient rom-* 
pus en plufieurs morceaux ; on a cependant trouvé le moyen 
<le les raccommoder ^ fans que leur beauté en foit altérée. Ce 
fut le Êimeux architeâe Dominique Fontana ou'on chargea du 
foin de les rétablir. Il dirigea toutes les opérations de cette 
importante entrepcifc. On ferait que ce ne fut qu'avec un très- 
grand appareil de machîncti & des précautions fingulieres ^ qu'on 
parvint a les drefTer^. 

Les obélifoues font y fans contredit y l'efpéce de monumens 
]m plus finguliere qui nous foit reftée de l'antiquité. Il s'eft 
trouvé des perfbnnes qui > à la vue de ces lourdes maffes y fe 
ibnt imaginées ridiculement que la nature n'y avoit nulle part 
4k ou elles étoient enderement dues à l'art» Les uns ont cr& 



qu 

■ Voy. Mtrih. p. 4} T« 

^ Plin. /oco cii. 

• Afluntam MavcelL !• i7« c. 4t p. Uo^ 

^ IbiiU 9ktUfi^rum. 

R n] 



* VoT. Marsh. D» 47 %• 

' V07. Vita di sMo V. da Greg. Uûi 
Parte 3* U T. p» 4. Stc.p»ii,te.s=sVbx« 
atUE le ?• Kirkcr 9 de prig» & ertOi^n^ 
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que les Egyptiens avoienc le fecret de fondre le marbre t» les 

m FjjBLtn. pierres y de la mêlhe manière à peu près qu'on fond les mé« 

^aS ^^% ^^^ Ces colonnes > ces obélifques d'an feul morceau^ ôc d'une 

réts^mrm^ de ia hauteur extraordinaire donnent ^ difent-ils , lieu de penfer que 

^^^H(^ ^^ ^ ^^^ pièces ont été fondues & coulées dans des moules comme 

^^^^ on coule une pièce de métal» 

D'autres ont pehié que les obéliiques étdent une forte de 
lierre faâice^ compôiée de diffiérens cailloutages , broyés > liés 
èc incorporés enfuite par le moyen de quelque maftic affez dur 
pour ibuânr la taille de le polinoent. Ils allèguent pour preuve 
de leur fentiment que dans le monde entier ^ il ne fe trouve 
point aujourd'hui de Carrière où l'on voie des blocs d'un pa«- 
reil volume. De pkis 5 ajoutent-ils > quand même il s'en i en- 
contreroit > il feroit intpodible d'en tirer > par exemple j une 
pièce de la grandeco: de l'obéliique de Ramelfès ^ 6c plus im<- 
poflible encore de laf tranfoorten Ils propofènt aufli d'autres 
objeâiofis que je ne m'arrêterai point a rapporter ^ 

Cetix qui raifonnent ainfi > font bien voir qu'ils n^ont pas ac« 
quis de grandes connoifTànces danif les arts. A l'égard des pr^ 
miers qui fe font imaginé que les obéliiques avoient été fondus 
6c coulés comme des pièces de métal ; ils ignorent apparent 
ment oue le marbre 6c les (ûerres ne font pas fofibles. Il n'y 
a que les fiibles 6c les cailloux qui le foient De plus ,■ quand 
même on fiippoferoit que les Egyptiens auïoient eu iur ce 
fujet quelque (kctét om nous* feroit inconnu ^ ces perfotiâes 
ignorent-eilej que Tenet de la fufion eft de vitrifier ces forteii 
ce matières > 6c par conféquent de les métamorphofer ? Aa 
lieu des momimens de marbre que nous voyonfr^ ce fecret 
n'auroit produit que des monumens de verre. 
Quant à cecet qiû dreient que le marbre des obélifques n'eff 
e%éce de pierre fa£ti6e ^ un alfemblage de cailloux 
im:orporés avec du maftic ) l'objeâdoii eft pltis fpécieu^ 
fsf nuûs elle n'eft pas plus folide. S'imaginent - ils qu'il foie 
pcflikile de focitier avec le maftie àM morceaux .d'toe portée 
pareille à celle des obélifques , 6c d'une dureté capable de 



qu'utie 
Ëés6c 



* ^Vo)F.jlBt»iUec,.deftri^ dt VEmêéi . pi »i?6 Se ïtt9.±±Tnké de iWAidii^ 
h9^^9*^P*$StAéo^^=^}h9^ éeJMÉ^^ 1 1.6. p. ^8. — -D iirimn» Ical.P.Mgnl&8s 
$. u p. S&.^^ssMéin, de TtéyUuiik HfoU cou , c. i7«P« M7» 
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téCiAeï à Tinjure d'autant de fiécles qu'il s'en eft écoulé depuis 
réceâion de ces monumens. Nous connoiflbns, il eft vrai, Ji^rAwiE. 
de ces fortes de compofitions en état de fouflMr le cifeau , deîafSVjuK 
& fufceptibles même de poliment. Mais l'expérience a mon- rétabiiflèm' de la 
tré qu'on n'a point encore trouvé l'art de faire avec le maftic, ^^^h&wm^*** 
d'aflemblage aflez dur £c aflfez folide pour réfifier à l'aâion du 
foleil dans nos Climats > Ac à plus forte raifon en Egypte. Il 
n'eft point néceflaire y au refte > d'avoir recours à tous ces ex« 
pédiens pour expliquer la manière dont les Egyptiens fe font 

{procuré les malles énormes qui ont iervi à la conftruâion de 
eurs obélifques. 

Pline nous apprend que ces Peuples tiroient des montagnes 
de la haute Egypte , le granit qu'Us y ont employé \ On a 
même découvert les carrières où l'on préfume que les obélii^ 
ques ont été taillés : on y remarque encore aujourd'hui les ma- 
trices de ces hmcux monumens. Dans cette chaîne de mon* 
tagnes qui borne l'Egypte au couchant , & qui règne le long 
du Nil vers le défert > on trouve diverfes fortes de marbres ^ 
tx, fur-tout du granit y le même qu'on veut avoir été fondu pour les 
obélifques. On voit encore dans ces lieux ^ difent les Voyageurs^ 
des colonnes à demi-taillées , àc d'autres pièces de marbre 
prêtes à être détachées de la montagne \ L'infpeâion de ces 
carrières fuffit pour détruire l'opinion de ceux qui fe font imagi- 
nés que les Marbres ^ dont les Egyptiens fe fervoient pour 
leurs monumens ^ étoient une compofîtion dont le fecret s'efl 
perdu. Ces morceaux font fortis des mains de la nature ; l'art 
n'y a eu d'autre part que le travail \ 

Quant aux objeûions qu'on forme fur l'impofCbilité de pou- 
voir tailler de pareilles mafles > elles fuppofent peu de connoif- 
fances de l'hiftoire naturelle de l'Egypte. Les carrières > d'où 
les obélifques ont été tirés ^ ne reifemblent pas aux canieres 

*L. ^6. reâ.i3&T4«p«73^. ifo«sMém«deTrév. JuiU.i703.p«iit^« 

^ Obrenradons de Belon , 1. %• c. it p. ssDûr. Ital. P.Montfàucon, c. î7«p« 147* 
iTo. sss Maillet y Defcript. de i'Egypu « NL Guettard a découTert dani plufieurt 

Lettr. S. p. 519* Lettr. 9. p. 39 , &c. = cantoos de la France des bancs de granit» 

Granger, Voyage en Egyptefp.7^& 77*= d*oà Ton pourroît tirer des blocs propres 

P. Lucas, t. 3. p. Tf9 9 écc* :== Vovaffe de à hire des obélifques encore plus confi* 

Schaw- ti 1. p. 81 èc 8x« = Rec* aob&r- dérables que tous ceux des Egypacns» 

Tationt curieuf. t. 3. p. 1 58. AcéuU dit Scitn. amu I7f i« H» p. ii-i^ 

f Voy* BeloB « Obrerrau L &• Ct 11 p» & 15» 
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fl=HB=a=5a de nos pays. On n'a point été obligé de creuferlaterre & d*eh et- 
IP Partis, traire ces marbres : on les a trouvés dans les flancs de cette chaîne 
dc^acob* *u?u'â ^^ «montagnes dont je viens de parler *• On choiriffoit un endroit 
rétabiiiTem* de la qui fôt en pente, fie à peu près au niveau de la plus haute éleva- 
Royauté chcac les (ion duNîi. On y cpupoît une pièce de marbre de la hauteur fie de 

la groileur qu on le jugeoit a propos. J imagine que les £gyp« 
tiens procédoient à ce travail , de la même manière à peu près , 
qu'on y procède aujourd'hui parmi nous. Sur une cotine utuée 
en baffe Normandie on trouve des blocs immenfes de granit 
pofés fur champ : on les taille fie on les enlevé facilement en 
creufant dans la maffe entière une tranchée de quelques 
pouceis dé profondeur , dans laquelle on chafTe enfuite à fbrce 
des coins de fer qui font éclater la pierre prefque aufÏÏ uniment 
que fi on Tavoit féparée avec la fcie. On en a travaillé des 
morceaux qui avoient quarante*cinq pieds de long , fur dix-huit 
de large fie fix d'épaifleur ^. Cet expofé fufEt pour nous faire 
comprendre avec quelle facilité les Egyptiens ont pu tailler 
leurs obélifques. Auffi les Auteurs anciens qui en ont parlé f 
ont-ils reconnu que la difficulté de les voiturer fie de les drefTer 
fur leur baie étoit j fans comparaifon ^ bien plus grande que 
celle de les tailler ^ 

Le Nil étoit d'un grand fecours aux Egyptiens pour tranf^ 
poWéir ces malfes énormes. Ce fleuve, dans le tems de fa plus 
grande hauteur 5 vient flotter au pied des montagnes où l'on 
tailloit les obélifques ^. On tiroit un canal qui aboutiffoit à 
l'endroit où Tobélifque étoit couché y fie qui pafTolt même par 
defTous la pièce qu'on vouloit enlever : car on obfervoit que 
la latgqur du canal fôt tellement jproportionnée , que l'obélif- 
que portât par fes deux extrémités lur la terre fie formât comme 
un pont. Après avoir eftimé Quelle pouvoit être à peu près la 
pefanteur de cette maffe i on oâtiflbit , à raifbn de fon foids $ 
deux radeaux qu'on mettoit fur le canal dont je viens de par*- 
1er. Ils étoient conflruits de manière que leur furface excédoît 
la hauteur des bords du canal ; on furchargeoit ces radeaux de 
briques au point de les faire enfoncer confidérablement dans 



'• Plîn, L %6. Ctà, 14. p* 7J5.=sMatHet, 
Odcripi. de TEgypt. p. 3oi.=GraAger , 
p. ^8. 



A Acad. des Sdenc. loc^ cit. p* i ^« 
'«Plin. 1, 36. fcd. i4*p.7U« 
^ Maillet > p. 3 ip. locg eu. 

l'eau > 
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Teau, enfuite on les faifoit couler fous robdlifque : lorfqu'iis esassssasss 
y écoient bien aflurés > on ôtoic les briques donc on les avoir n« Partie. 
accablés. Ces radeaux y fe rrouvanr ainfi allégés , s'élevoienr . Depuis la moit 
d'eux-mêmes fur la furface du canal y ôc enle voient lobélif- i^tauîiTem^dHsi 
qi^ *. On manœuvroit enfuite pour le conduire par eau auflî ^^^ujjf ^*^" ^^ 
près qu'il étoit poflible du lieu où Ton vouloit le placer. Corn- ^^^^^ 

me l'Egypte étoit autrefois coupée d'une infinité de canaux y il 
n'y avoir gueres d'endroits où l'on ne pût facilement voituret 
ces mafles énormes y dont la pefanteur auroit fait fuccomber 
toute autre forte de machines que des radeaux. On ne peut 
rien dire de certain fur le furpius des manœuvres qu'on em- 
ployoit pour les defcendre à terre y les conduire au lieu de leur 
emplacement & les dreffer fur leur bafe. Les Anciens ne nous 
ont rien tranfmis fur un objet A curieux ôc fi important pour 
les méchaniques ( ' )• 

On ne voit point au furpius qu'aucune nation ait jamais été 
curieufe d'imiter les Egyptiens dans leur goût pour les obéliC- 
ques : les Romains même ne paroi(Tent pas s'en être fouciés. 
Us fe contentèrent de tranfporcer dans leur capitale quelques- 
unes de ces mafies énormes y plutôt fans doute pour la fingu* 
larité y que pour la beauté réelle de ces monumens. 

Ce qu'on vient de voir fur la magnificence ôc le goût des 
ouvrages exécutés par Séfoflris^ me porteroit à croire que ce 
Prince pourroit bien être l'Auteur d'une grande partie des em* 
belliffemens deThèbes^ cette ville fi fameufe dans l'antiquité. 
Il eft confiant que fa fondation remontoit à des fiécles très-> 
reculés ^. Mais il a fallu quelque tems pour qu'elle foit par- 
yenue à ce degré de fplendeur ôc de magnificence dont parlent 

• PJjn. 1. 16. Mt. T4. p. 731. leur pefanteur qu'eu égard â leur forme, 

^ * ) Nous BTonf Ibuf les yeux un effort oue cet deux pierres ont été difficiles à 
dcrartpiuf furprenint encore que le tran(^ éleTer. Eneflfet, fur une longueur de 51 
Bort A rcreâion des obélifques. Ce font pieds & de 8 de largeur , elles n*ont tout- 
Icf deux pierres qui forment le fronton au plus que 18 pouces dépaifleur. Cette 
do Louvre. Elles ont 5 a pieds de long, forme les expofoîtife rompre facilement, 
8 de large, & pefent chacune plus de 80 li elles n'avoient pas été tou ours égale* 
milliers. Que l'on juge des peines & des ment (butenues dans le tems de leur élé« 
lôins que ces d<rux morceaux ont dâ cou- vation. On peut voir dans la traduâion 
ter. U a fallu les tirer du fond de la car- de Vitruve » par Perrault, les précautions 
riere • les voiturer par terre pendant près qu'il a fallu prendre pour éviter tous les 
de deux lieues , ft les placer i une hauteur | inconvénicnsquipouvoientarriver.p*)]^* 
de plus de 110 pieds du rez de chauffée. | not. T 4 ). 
Néùmoins ce n'eil pas tant à caufe de ' ^ Vo7,Marsh.p« 3P5 & 3^^* 

Tome l. Partie U. S 
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Depuis la mort 

de Jacob > jufqu'à 

rétabliflèm^dela 

Royauté che£ les 

liébreuXf 
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les Anciens. Cet intervalle néanmoins n'a pas dû être extrê- 
mement confidérable : dès le tems de la ville de Troye, Thè- 
bes paflbit pour la ville la plus opulente > ôc la plus peuplée 
quil y eût dans l'Univers . Ces confidérations m'engagent 
donc à placer dans les fiécles que nous parcourons préfente* 
ment , ce que j'ai à dire fur cette fameufe capitale de VEr 
gypte. 

Les Anciens ne font pas d'accord fur l'étendue que pouvoir 
avoir l'enceinte de Thèbes ^. Homère lui donne cent por^ 
tes ^ 9 expreffion qu'on ne doit pas , fans doute , prendre a la 
lettre ; mais qui défigne toujours une ville très-vafte & très- 
puiffante : il ajoute que Thèbes étoit en état de fournir vingt 
mille chariots de guerre ^ ; par où l'on peut juger du nom- 
bre d'habitans qu'elle renfermoit. Il devoit être d'autant plus 
confidérable que les maifons y avoient quatre à cinq étages ^« 
Cependant on ne fe perfuadera jamais qu'il l'ait été au point 
où les Egyptiens le faifoient monter. D'anciennes infcriptions 
difoient en effet , que cette ville avoit renfermé dans fes mu-* 
railles jufqu'à fept cens mille combattans ^. P. Mêla renché- 
riflant encore fur ce nombre , le fait monter à un million S. 
On fent aflez combien de pareilles exagérations font outrées 
ôc abfurdes ( ^ ) : Hérodote né comptoit que 41000 combattans 
dans toute l'Egypte ^. 



«Iliad.h^.v.38i,&c.Ody{r.L4.y.ii6& 
X 17. Par comparaifbn aux villes de l'AHe 
Mineure & de la Grèce , qui étoient alors 
fort peu de chofê. 

^ Au rapport de Caton , ell^ avoit 400 
Aades de longueur. Apud Steph. fiyzant. 
%/oce /^tocfKo/iiç y p. 140, 

Diodore, !• '«jP- 54» dit que le circuit 
de Thèbes étoit de 140 fUdes. 

Selon Strabon » h 17. p. 11 70 » les rui- 
nes de cette ville occupoient 80 ûades de 
longueur* 

• Ëuûhate efl celui de tous les Anciens 
qui donne le plus d'étendue à cette capi- 
tale de l'Egypte. Il dit qu'elle avoit 410 
fiades de longueur. Ad Dionyf. Perieget. 
T. X48. 

Suivant la Scholie de Didyme , fur le 
38 j* vers du 9^ livre de l'Iliade , la ville 
de Thèbes^ avoit 3700 anires de fuper- 
ficie* On fçait par le rapport d'Hérodote, 
que l'arure étoit de 100 coudées Egyp- 



tiennes en tout (èns , c'efl-à-dire» de dix 
mille coudées Egyptiennes auarrées , It 
la coudée Egyptienne, qui de Taveu du 
plus grand nombre des Sçavans , fub/iflc 
encore aujourd'hui (bus le nom de Dérah 9 
Hins avoir reçu aucune altération, eâ de 
I pied 8 pouces , f f^. lign. de roi. Ainii ia 
fuperficie de la Ville de Thèbes étoit de 
^9979is I â 1^^7826 toifes quarrécf* Celle 
de la ville de Paris en contient, fuivant 
M. DeliHe, 4100337 , d'oi^ il réHilte que 
l'ancienne Thèbes ne fàilbitpas, i beaur 
coup près , les trois quarts de Paris» 

^iliad.h^.T.383. 

^ Ibid. 

^Diod. l.i.p. H* 

^ Tacit. Annal. 1. 1* c 6o, 

<L. i.c*p* 

(' ; Il fàudroit CuppoCer dans Thèbes s A 
6 millions d'habitans. On n'en compte dans 
Paris qu'environ Gx cens cinquante iniUt^ 
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Homère vante beaucoup lopulence de Thèbes » ; & c^eft un =5 

point fur lequel toute l'antiquité paroît s'être accordée. Les an- n« Partie, 
ciens Auteurs aflTurent qu aucune ville du monde n'avoit rcn- de Jaco " ^uf^u'i 
fermé tant de richefles & de magnificence , en or , en argent, en rétabiiflem' de U 
yvoire, en pierres précieufes, en ftatues coloflales & en obélif- ^oy^té chtz let 
qucs d'une feule pièce ^. On peut en juger d'après un fait rap* 
porté par Diodore. Il dit que Séfoftris oHrit au Dieu qu'on lado« 
roit à rhèbes> un vai/Teau conftruit de bois de cèdre lon^ de 
deux cents quatre-vingts coudées ( ' ) , revêtu en dedans de lames 
d'argent , & à l'extérieur de lames d'or ^. 

Il nous refte d'ailleurs peu de détails fur les magnificences que 
Thèbes renfermoit autrefois. Diodore parle de quatre temples 

2ui fe diftinguoient au-deflfus de tous les autres. Le plus ancien 
toit 9 à ce qu'il dit 9 une merveille en grandeur & en beauté. 
Cet édifice avoit treize ftades de tour (* ) & quarante-cinq cou- 
dées de hauteur. Ses murailles portoient vingt-quatre pieds d'é- 
Î^aifTeur. Tous les ornemens de ce temple > & par la richefle de 
a matière > & par la grandeur du travail y répondoient à la ma- 
jefté de cet édifice > qui fubfifloit encore au tems où Diodore fut 
en Egypte **. 

Voila tout, ce que nous avons pu recueillir des Anciens au 
fujet de Thèbes. A l'égard des Voyageurs modernes > ils s'accor- 
dent à dire que cette ville ne préfente plus aujourd'hui qu'un 
amas informe de ruines 6c de démolitions''. Mais ils parlent de 
plufieurs monumens qui fubfiftent encore dans fes environs. Je 
crois qu on ne fera pas fâché de comparer leurs récits avec ce 
que les Anciens nous ont dit des fuperbes édifices bâtis dans les 
plaines de Thèbes. 

Diodore nous apprend que c'eftaox environs de cette capitale 

au'avoient été élevés ces tombeaux célèbres des anciens rois 
'£gypte , dont rien ^ à ce que l'on dit > n'égaloit la magnificence. 



^Dîod.l. I p. 51« 

( ■ ) %$o coudées Grecques Tilent 401 
^iedf 6 lignes de notre mefiire. 

* Diod.l. I. p. 6f, Cefaîcparoit des plus 
ÊKMgcréu 

( * ) C'efl plus d*une demie-Ueue. . , 

* Diod« 1. 1. p. 55. Refle i TçaToir fi ce i p* 54* 

Si] 



temple étolt réellement le plus ancien 
de tous ceux que Thèbes renfermoit , & 
fi^ cet édifice avoit été porté dès fa fonda- 
tion au point de magnificence dont parle 
Diodore. 

* P. Lucas 9 3* Vova^, t. 3. p. 148*= 
Sicard, Mém. da Mimons du Levant » 
t. 7. p. 1 5^.=Granger,Vojrage d'Eg/pte^ 
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= Les chroniques Egyptiennes faifoient mention de quarante-fept 

Ile Partie, jg ^^5 tombeaux. Du tems de Diodore il n'en reftoit plus que 

dc'jacob^/jui^u^^^ dix-fept, dont plufieurs étoient même déjà prefque ruinés *. 

rétabiiflim' de la Cet Hiftorien nous a confervé la defcription qu'un ancien voya- 

^^UébreuxJ^ ^^ S^"^ Grec avoit laiffée d'un de ces maufolées, monument dont 

je crois devoir rapporter la conftrudion à Tun des fuccefleurs 
de Séfoftris. Le Prince dont il s'agit eft nommé Ofymandès K 
Nous aurons occafion, dans le Livre fuivant, de difcuter Té- 

?oque de fon règne qui tombe vers le tems de la guerre de 
Toyes ; revenons à la defcription de fon tombeau. 
L'entrée de cet édifice s'annonçoit par un veftibule de rîoo 
pieds de long fur 6j -^ de haut. Les marbres les plus riches 
avoient été employés à fa conftrudion. On trouvoit enfuite 
un périftile quarré , dont chaque côté avoit 400 pieds de long* 
Des figures d'animaux mal travaillées , mais chacune d'une 
feule pierre, & hautes de 16 coudées, tenoient lieu de co- 
lonnes , & fupportoient un plat-fond formé par des pierres qui 
avoient 12 pieds de longueur. Il étoit femé' dans toute fon 
étendue d'étoiles d'or deflinées fur un fond bleu célefte. Au- 
delà de ce périftile on trouvoit un fécond veftibule bâti comme 
le précédent; mais plus orné de fculptures. Les yeux y étoient 
d'abord frappés de trois figures coloflales tirées d'un feul bloc; 
La principale étoit celle du Monarque qui avoit fait conftruire 
ce >Qionument. Il éêoit repréfenté a(Hs. Cette ftatue pafToit 
pour le plus grand colofle qu'il y eût dans l'Egypte. Elle de-» 
voit avoir au moins yo pieds de haureur ('). Tout ce morceau 
étoit, dit-on, moins recommandable par fa grandeur énorme > 
que par la beauté du travail & le choix de la pierre , qui dans 
un pareil volume ne préfentoit pas le moindre défaut ni la 
moindre tache. 

De ce veftibule on pafToit dans un autre périftile beaucoup 
plus beau que le premier qui vient d'Être décrit. Toutes les 



■ L. 1. p. 5^. environ 30 ans avant J.C. 
SI Ton en croit le P. Sicard , il en fubfiile 
encore dix , cinq entiers, & cinq à demi- 
ruinés. M/m. des Mijfm du Lev, t. 7. p. 1 6%* 

^ Diod. 1. i.p. 50. • 

(*) On n'en atoit mcfûré que le pied qui 
>*étoit trouvé avoir un peu plrsdc 7 cou- 
dées* Le pied de rtiomme cfi la iîxieme 



partie de ^ hauteur. AlnR la flatue dont 
il s^igit I auroit eu pltts de 42 coudées , ou 
de éj* pieds,/! Ofymandès eut été repréfen- 
debout. Mais comme U étoit repréfenté 
dûisj il faut en rabattre un cincjuiéme 
pour la longueur des cuiiïes^ & il xeÛM 
encore plus de 35f, coudéos^ ou de 50}% 
pieds. 
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murailles y étoient chargées d'une multitude de fculptures en sa 

creux repréfentant les exploits militaires d'Ofymandès. Au mi- II* Partie. 
lieu de ce pérîftile, on avoir élevé un autel d'un très- beau Dcpuîslamort 
marbrcj d'une grandeur étonnante & d'ufi travail infini. Dans rétab^Hiïcm"dc"la 
le fond on avoir adoffé contre la muraille deux ftatucs cha- Royauté chw le* 
cune d'un feul bloc de 27 coudées de hauteur. Elles repré- Hébreux, 
fentoient des perfonnages aflis. 

On fortoit de ce périftile par trois portes y entre lefquelles 
étoient placées les ftatuesdont je viens de parler, pour entrée 
dans une falle dont le plat-fond étoit foutenu par de hautes co- 
lonnes. Elle reflembloit aflez à un amphithéâtre , & avoir 200 
pieds en quarré. Ce lieu étoit rempli d'une infinité de figures 
en bois, qui repréfentoient un grand auditoire attentif aux dé- 
ciftons d'un Sénat occupé y à ce qu'il paroiffoit , du foin de ren- 
dre la juftice. Les Juges au nombre de trente étoient placés 
fur un gradin fort élevé, adoffé à l'une des faces du corps de 
bâtiment dont il s'agît. 

De cet endroit on paflbit dans une gallerie flanquée à droite 
& à gauche de plufieurs cabinets , dans lefquels on voyoit re- 

f^réfentés fur des tables tous les différens mets qui peuvent flattée 
e goût. Dans cette même gallerie le Monarque , auteur du 
fuperbe édifice dont je parle , paroiffoit profterne aux pieds d'O- 
firis , & lui offrant des facrifices. Un autre corps de bâtiment 
renfermoit la bibliothèque facrée , proche de laquelle étoient 

Î lacées les images de toutes les Divinités de l'Egypte : le Roî 
eur préfentoit à chacune les offrandes convenables. Au-delà 
de cette bibliothèque, & fur le même allignement, s'élevoit 
un fallon dont l'intérieur renfermoit vingt, lits , fur lefquels on 
voyoit couchées les ftatues de Jupiter, de Junon & d'Ofyman* 
dès. On croît que le corps de ce Monarque repofoit dans cette 
partie de Tédifice. Plufieurs bâtimens étoient joints à ce der« 
nier fallon : on y avoir mis les repréfentations de tous les ani* 
maux facrés de l'Egypte. 

On montoit enfin dans un lieu qui formoit , à proprement 
parler , le tombeau du monarque Égyptien. On y voyoit un 
cercle ou couronne d'or d'une coudée d'épaiffeur & de j5f 
de circonférence. Cambyfe lorfqu il pilla TEgypte enleva , dit- 
on , ce précieux morceau ^ 

* Dio4« locofupri ciu 

S»» • 
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Tel étoit, félon les Auteurs anciens, le maufolée d'Ofyman- 

li« Partie, dès (') ; fur lequel je ne ferai , pour le moment , aucune ré- 

Depuis Ja mort flexion. Ceux des Voyageurs modernes qui ont eu occafion de 

réubumm^cuTia vifiter les lieux où nbn préfume que Thèbes étoit bâtie , attef- 

Royauté chez U$ tent avoir vu dans fes environs plufieurs édifices dans lefquels 

Wébrcux. ^^ remarque , malgré l'injure & le ravage des tems , affez de 

rapport avec le monument que je viens de décrire. Voici ce 
.qu on lit à ce fujet dans le Sieur Paul Lucas qui a pris , autant 
^u'on en peut juger , les ruines d'un palais pour celles d'un 
temple , erreur qui lui eft commune avec prefque tous les 
"jVoyageurs modernes. 

» Proche d'Andéra , village que je conjecture n'être pas fort 
» éloigné de l'ancienne Thèbes , quoique fitué de l'autre côté du 

• Nil ( * ) , on apperçoit les ruines d'un palais le plus fpacieux & 

• le plus magnifique qui fe puifTe imaginer. Cet édifice eft bâti 
m en entier d'un granit grifêtre ; les murailles font toutes couvertes 
m de bas-reliefs plus grands que nature (')• La grande façade de 
« ce palais of&e d'abord un veftibule foutenu par de grands pilaf- 
m très quarrés d'une grofleur étonnante. Un long periftile , formé 
« par trois rangs de colonnes , qu'à peine huit hommes pour« 
•> roient embraffer , s'étend des deux côtés du veftibule & fou- 

• tient un plat-fond formé par des pierres de fix à fept pieds de 
•large, & d'une portée extraordinaire. Ce plat-fond femble avoir 
» été peint originairement : on y apperçoit encore des reftes de 
•> couleurs que le tems a épargnées. Une longue corniche règne 
» fur toutes les colonnes de cet édifice. Chacune eft furmon« 
» tée d'un chapiteau compofé de quatre têtes de femmes , coë& 

• fées fort fingulierement , & adoffées les unes contre les autres. 
» Ces quatre faces reflemblent affez à la manière dont on repré* 

• fente les deux têtes de Janus : leur groffeur eft proportionnée 



(') Remarquons que Dîodore aroit 
tiré tout ce récit d*Hécatée , Ecrivain 
fbuvcrainement décric, mcme chez les 
Anciens , pour Ces menfonges & fes exa- 
gérations. 

( * ) Strabon nous apprend que l'encein- 
te de Thèbes s'étendoit de deux côtés du 
Nil, 1. i7.p,ii7o. 

Le P. Sicard, place les tombeaux des 
Rois de Thèbes â rOuefl du Nil , du me- 



me côté où eft fîtué le village d*Andera. anc 
^rm, des Mijf. du Livant. t. 7. p.i 6 1 • 1 6i. | ter; 



( ^ ) Ou Paul Lucas i>fl mal exprimé 
en fe fervant du terme de 6ai-r€lief pour 
dc/igner les fculptures du palais d'Andera» 
ou ce monument n'eft pas de la haute an- 
tiquité ; car les anciens habitans de TE** 
gypte n*ont jamais fçû travailler Us bas* 
reliefs : ils n'ont connu que les gravures 
en creux , c'efl un faut dont tout ce qui 
nous refte de monumens de l'ancienne 
Egypte, joint au témoignage de tous le# 
anciens Ecrivains , ne permet pas de dou« 
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au volume des colonnes qui les fupportent. Ces quatre têtes sa 

font en outre couronnées chacune par un cube d'environ fix ^'* Partie. 
pieds qui foutient le plat-fond : Tefpéce de corniche qui règne de Ja?ob* iuî^u'^à 
tout le long de ce périftile eft d'une conftrudion très-finguliere : r^tabliflcm* de U 
fur le milieu du portique, qui fert d'entrée à tout cet édifice, ^^^Hétrwx!^^^ 
on voit deux gros ferpens entrelacés , dont les têtes repofenc 
fur deux grandes ailes étendues des deux côtés. 
» De ce veftibuleon entre d'abord dans une grande falle quar- 
réc , où l'on voit trois portes qui diftribuent adifférens appar- 
temens : ces premiers appartemens conduifent dans d'autres , 
foutenus également par plufieurs groffes colonnes. Le toit de 
cet édifice efl en terraffe y & pour juger de fa grandeur ^ il 
fuffit de dire que les Arabes avoient autrefois bâti deffus un 
fort grand village dont on voit encore les mazures ( * ). On ne 

{)eut point au refie décider au jufie de combien de corps-de« 
ogis cet édifice étoit compofé ; car on trouve à quelque dif* 
tance de la façade une grande architeâure qui paroît avoir été 
la pone d'entrée : elle a plus de quarante pieds d'élévation. 
» A trente pas de-là , on rencontre des deux côtés deux autres 
» bâtimens dont les portes font prefque comblées. On y remar- 

• que encore plufieurs logemens \ » Ce monument > tel que le 
repréfente Paul Lucas , paroit avoir beaucoup de rapport avec 
le maufolée d'Ofymandès. 

Paul Lucas n'eft pas au refle le feul qui ait parlé de ce fu* 
perbe édifice : le Sieur Granger voyageur , dont j'ai déjà eu fu jet 
de louer l'exaâitude & le difcernement ^ , en fait une defcrip- 
tion qui , quoique infiniment plus exaâe & beaucoup mieux cir« 
conftanciée , aiffere cependant très-peu de celle qu'on vient 
de lire : il penfe que cet édifice efl un temple d'Ifis. 

» Le premier objet , dit-il , qui fe préfente à la vue efl un 
» portique de 60 pieds de haut , 3 5 de large , & 7 1 d'épaiffeur , 

• orné d'une belle corniche & d'un cordon qyi en fait le tour , 

• au bas duquel ôc immédiatement fur la pont qui a 20 pieds 

• de haut & 1 o de large , on voit une manière d'écuffon compofé 

• d'un globe foutenu par deux efpéces de lottes pofces fur un^ 



( * ) Je (bop^onne beaucoup d*exagéni- 
ticn dans ce fait. 

* Troificme Voyage de Paul Lucas, t. j. 



p. 37* *c. 
^ Supra p Qiap. I. p. 8^« 
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^asssssssas^ ^ champ d*azur à mode de deux ailes étendues. Ce portique 
ll« Partie. „ ç(j |.Q^J couvert depuis le haut jufqu en bas d'infcriptions hic- 
de J^cob'.^iu^u'à '^ foglyphiques ( ')• De cette porte on entre dans une cour très- 
rétabiifTem* de la » fpacieufe, remplie de débris de colonnes : vis-à-vis le temple 
"^^^«f brciw% ^^' «qui eft dans le milieu de cette cour , on trouve douze autres 

«•colonnes fur pied qui foutiennent le reftedun plat-fond. 

» La façade du temple a i2p pieds de long^ 82 de large âc 
» 70 de haut : le derrière a 170 pieds de long , 108 de large ; 
m fa hauteur efl la même que celle de la façade. Les murailles 
» en-dehors font couvertes depuis le haut jufqu*en-bas de Dîvî- 
» nités Egyptiennes en bas-reliefs , & de carafteres hiéroglyphi^ 
» ques ; une très-belle corniche règne tout autour : huit têtes 
» ae lions forment des goutieres. 

» On entre d'abord dans une gcande fàlle qui a 1 1 2 pieds de 
m long y 60 de haut & ^ 8 de large* Le plat-fond en eft foutenu 
» par Cix rangs de quatre colonnes cliacun. Le fuil de ces colon* 
m nés efl de ; 2 pieds ^ & leur circonférence de 25 ; les chapiteaux 
9» de ces colonnes font formés par quatre têtes de femmes adoC» 
» fées les unes aux autres. Les murailles de cette falle font char« 

• gées d'une infinité de figures d'animaux > de Divinités Egypticn- 
9 nés ôc de caraâeres hiéroglyphiques. Le plat-fond y dont les 

. V pierres ont chacune 1 8 pieds de long > 7 de large & 2 d'épaif» 
•> feur y efl peint à frefque^ ôc les couleurs en font encore trèsr 
» vives* 

» De cette falle , on paflTe dans un fallon quatre y dont le plat- 

• fond efl foutenu par 6 colonnes , 3 de chaque côté > oe la 
» même forme & proportion que les précédentes y un peu moins 
^gtoflfes cependant. Ce fallon a 42 pieds de long ^ fur 41 do 

, » large. * 

» Ce même fallon difbribue à 4 chambres : la première a 5 j 
«> pieds de long fur 1 8 de large ; les autres ont 43 pieds de long 

• fur 17 de large. Les murs de ces chambres font peints ôc char- 

• gés d'infcriptions hiéroglyphiques. 

De la dernière chambre on entre dans un vcflibule de i:s 

• pieds de long j&c ^ de large y qui conduit à un degré fait en 

• limaçon par où Ton monte à la terraffe. On y trouve une cham- 
•• bre fort obfcure , de 1 8 pieds de long fie de large y ôc neuf dp 

jC ' ) Ce fiùt défile dei gravures en crew* 

» haut ^ 
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1^ haut, bâtie furie plat-fond de la grande falle : elle eft également — 

» enrichie de plufieurs figures taillées en bas-relief. On voit dans H* Parue. 
•• le plat-fond de cette chambre la figure d un géaflt en ronde boffe, ^R^^^^ ^^ ?°f[ 
» dont les bras & les jambes font étendues en-dehors *»• i4abîSrcm"dTia 

Je pourrois joindre à ces relations celle de Poccocke : à Ten ^^^'rj j^ ^'^^^ ^^ 
croire , le monument d'Ofymandès fubfifte encore prefque en ^^^* 

entier. Il dit Tavoir reconnu & mefuré ^ ; mais fon récit eft (î 
difiiis , fi obfcur & fi conjeâural , qu*on n'en peut tirer aucune 
latisfaclion. Le Père Sicard croyoît auflî avoir retrouvé le mau- 
folée d'Ofymandès ^ : mais nous n'avons point la relation corn- 
plctte de cet illuftre Voyageur. Il ne nous en refte qu une in- 
dication trop abrégée ôc trop fuperficielle pour éclaircir & con* 
tenter la curiofité ^. 

Rapportons tout de fuite ce qui concerne les autres antiquités 
ou'on apperçoit encore dans les environs de Thèbes. Je vais 
a abord tranfcrire ce qu'en ont dit deux Miffionnaires qui vifi- 
terent ces fuperbes ruines vers la fin du fiécle pafié. Ils par- 
lent des monumens qui fubfiftent dans le voifinage de Luxor ^ y 
vïiXzgç^ qu'on préfume être bâti fur les ruines.de Thèbes ^ 

•J'ai compté, dit un de ces Voyageurs , environ i ao colonnes 
» dans une feule falle dont les murs étoient chargés de bas^reliefs 

• & d'hiéroglyphes depuis le haut jufqu'en bas. J'y ai trouvé plu- 
» fieurs figures de marbre de la grandeur de trois perfonnes,fic deux 
*» particulièrement de jr (^ [neds de haut, quoiqu'elles fufieiit afiifes 

• dans des chaifes. Deux autres ftatues de femmes coëffées fingu« 
» lierement avec des globes fur leurs têtes , portoient douze pieds 
•> d'une épaule à l'autre n« Ce même Voyageur parle enfuite d'un 
autre édifice « que la tradition du pays veu| avoir été autrefois la 
demeure d'un roi. « On n'aura pas > dit*il>de peine à le croire, mê« 
» me avant oue d'y entrer: ce palais s'amiônce par plufieurs ave^ 
» nues formées par des fphinx sulignés > la tête tournée en-dedans 
» de l'allée. Ces figures qui ont chacune 2 1 pieds de longùeur,font 

• diftantes l'une de l'autrç d'environ Tefpace de deux pas. J'ai mar- 



• Gniif er.Voyage d*Efypte , p.45f &S 
^ Defcrtpt.du LerancLondr. iVyô/. ui. 

*Mriib def Miflionf du LcTaiit^ t. 7. 



Mil. 



* ReUt. ou Voyage du Sayd , par les 
PP.Protais, & Charlc-Françoîi d'Orléans, 
Miflion. dans làcolleâfon des Voyages, 
inibliés par Thércaot, t. %. 
^ Granger ,-p. 54« 



Tome L Partie II T 
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ï: 
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» ché 5 continue notre Voyageur y dans 4 de ces avenues quL 

» aboutiffoient à autant de portes du palais. Je ne fçais s'il y en 

de Ja^co", ju^u'à » ^ davantage y parce que je ne fis que la moitié du tour de cet 

rétabiiilem'dcla » édifice qui paroît extrêmement fpacieux. J'ai compté 60 

^^Hibtl\al ^' ^ fplïinx , dans la longueur d'une allée , rangés vis-à-vis d'un 

» pareil nombre > & p dans une autre. Ces avenues ont la lar- 
» geur d'un jeu de mail. Les portes de ce palais font d'un exhaul^ 
» (ement prodigieux , couvertes de pierres admirables. Une feule 

• qui forme l'entablement , a 25 pieds ^ de longueur fur une 
» largeur proportionnée. Les fiatues & les figures en bas-relief 

tue renferme ce palais , font en fort grand nombre (.* ) »• 
.e même Voyageur ajoute que les frontifpiçes des temples 
qu'il a eu occafion de voir dans cet endroit ne font pas riches 
en architeâure. Il vit au furplus des temples fi fpacieux ^ qu'à 
l'en croire, 5000 perfonnes auroient pu fe ranger à Taife fur 
leur toit. Il obferve enfin que toutes les figures en bas-relief 
qui décorent ce monument, ne fe préfentent que de profil. Ces 
édifices au refle , font tellement ruinés & tellement en défor- 
dre y qu on ne {^eut rien connoître à leur diftribution ni à leui: 
arrangement» 

Le fleur Paul Lucas qui fe vante d'avoir auffi vifîté ces rui« 
nés y en parle de la même manière dans fon premier voyage ; 
ou y pour mieux dire y il femble n'avoir fait que copier la rela- 
tion que je viens de citer ^ Je ne crois donc pas devoir m y 
arrêter ; je pafTe à ce qu'il dit d'un autre endroit litué aux envi- 
rons deThebes» 

« Proche le village d'Hermant, on voit les ruines d'un édifice 
^ très-fuperbe & très-fpacieux : on niappèrçoit de. tous côtés qu'un 
» vafte .amas de pierres & de coldnnes d'un marbre des plas.beaux 
» & des plus riches. L'es colc^mies qui relient encore ûit fàed 

• font d'une groffeur que rien n'égale ; elles font toutes couver* 
» tes de figures & d'hiéroglyphes : leurs chapiteaux ornés defeiuK 

• les font d'un ordre d'architeâure diSétaxc de tous ceuxt|ue 1 
» Grèce & l'Italie nous ont tranfmis. 11 refte encore fur pied uni 
« partie de ce bâtimé^, dont lai cotiveftût^éft formée par dn 



( M Je petifê que cet édifice doit avoir 



Defcrlption que Strabon nous donne &< 



^té un Temple , 6c non un Palais. J*y re- temflet Egyptiens , 1. ty. p. 1158 Sr 1 1$ 5^ 
marque un très - grand rapport avec la * « Voyage duLcvant ) 1. 1. p, 1 10 & ts/^ 
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m pierres de 20 pieds de long fur cinq de large > & de deux pieds 
•> huit pouces aépaifleur. Ce toit eft bâti en platte-forme : on ïr« Partie. 
» apperçoit dans les environs deux figures coloflales de marbre Depuis la mort 
« granit qui ont chacune plus de 60 pieds de haut* ». réubbTcm"âB"ia 

Le Sieur Granger parle auflt de tous ces différens monumens , Royauté chez.lci 
mais d'une manière ♦ faire juger qu il avoit tout parcouru & Hébreux. 
tout vu par fes yeux. Je ne m'arrêterai point cependant à rap- 
porter ce qu'il dit des ruines de Luxor. Son récit à cet égard 
diffère très-peu de la relation des deux Mi(fionnaires> & de celle 
de Paul Lucas ^ ; je n'infîfterai que fur quelques monumens 
dont il me paroît qu'avant lui aucun Voyageur n'avoit fait 
mention. 

Il parie d'un magnifique palais dont on voit les ruines à une 
lieue & demie de Luxor. « On entre d'abord dans une cour qui a 
m 162 pieds de large fur 8 1 de long. La façade de ce palais eft large 
« de 1 80 pieds y & haute de 5 5 ; ayant à chacun de fes côtés une 

• colonne de granit d'ordre Corinthien. La porte a 10 pieds d'é- 

• paiflTear 1 8 de haut & 8 de large : on pafle de cette porte dans 
« une autre cour qui a $6 pieds en quarré ^ & de celle-ci daiTS 
1» une autre remplie comme les précédentes de débris tle colon- 
» nés. On voit à côté plufieurs chambres qui tombent en ruine f 
m & dont les murailles font chargés d'hiéroglyphes & de figures 

• humaines des deux fexes : au fond de cette cour on voit deux 
m portes l'une grande^ l'autre petite ; celle-ci conduit à cinq cham* 
» ores fort obfcures y dans l'une defquelles il y a un tombeau de 
« granit rouge , de 7 pieds de long , 3 de large & 3 -J- de haut. 
m La grande porte conduit dans une cour y d^où on apper<^oit la 
m fa^de d'un corps de logis ; elle a 180 pieds de large fur 170 
m de haut :ia porte qui eft placée au milieu ^ a 50 pieds d'é- 
» paifleur 9 lo de hauteur fur 1 o de largeur ; cette fà^de eft-bâtie 
•i de gros quarrés de pierres. On entr«enfuite dans une cour qui 
mz ii2 pieds en quarré ; on y voit , à la gauche y quatre colon- 
m nés de marbre blanc fur pied ^ 6c à la droite trots chambres 
9 qui tombent en ruine. De cette oour^ on entre dans une falle 
» qui a 1 1 2 pieds de large 6c 8 1 de profondeur : aux deux côtés 
» & au fond , règne une gallerie. Celle du fond eft formée par 

* Troi/ieme Voyage , U^* p.jf.âc%i.^ Le P. Sicard en i>arle aufli dans les roê- 

* Voy . p. 54 , &c. j mes termei 9 têcofifri cit. p. i &o. 

Tij 
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1 — » un rang de huit grofTes colonnes de 8 pieds de diamètre y & 

ll« Partie. » J'un fecond rang de fix gros pilliers quarrés qui fouticnnent 

éJjlcob\%?u*l * ^^^^ platte-forme. Les galleries latérales ne font formées que 

rétabiHrem' de la " par un rang de 4 colonnes femblables auxpremieres> fur lefquet* 

^""^Hibrl^: ^«« « les eft affife pareille platte-forme «. 

ccll paroît par les piedefiaux & par les clspiteaux répatrdus dans 
a» le milieu de cette falle >& par l'arrangement des dix colon?- 
» nés d'ordre Corinthien , dont les fufts font d'une feule pièce , 
» qu'il y en avoit trois rangs de 9 chacun : leur diamètre eft de 
» 5 pieds & la hauteur de j o ». Ce Voyageur décrit encore plu- 
fleurs autres monumens ; mais qui ne font pas dignes qu'on 
s'y arrête. 

Une obfervation aflez importante à faire fur les récits du fieur 
Granger , c'eft qu'il dit avoir vu des colonnes d'ordre Corins 
thien ^ & même d'ordre Compofîte ^ dans la plupart des édifices 
dont il fait la defcription. On f^ait que l'architeâure des an-* 
ciens Egyptiens ne reffembloit ni à celle des Grecs ni à celle 
des Romains. Cette réflexion nous conduiroit donc à penfer 
que les menumens y dont je viens de parler y ne doivent point 
•être attribués aux anciens Souverains de l'Egypte. On fçait en 
effet que les Ptolomées & les Empereurs Komains ornèrent 
fucceflivement T Egypte de monumens- très-magnifiques & très- 
nombreux : ce font peut-être les feuls qui fubijftent aujourd'hui. 
A l'égard du mélange d'architeâure Égyptienne y Grecque & 
Romaine qu'on y remarque y il eft aifé de rendre raifon de 
cette bifarrerie^ en admettant que ces ouvrages^ quoique coni^ 
truits par des Grecs & des Romains > dévoient toujours fe ref- 
fentir du goût & du génie Egyptien. On pourroit néanmoins 
iatisfaire à la difficulté que je propofe en difant que les Pto- 
lomées & les Empereurs Romains ont eu l'attention de faire 
réparer plufieurs des anciens édifices de l'Egypte. C'eft un fait 
même qui paroît affez conftaté par les infcriptions que rappor- 
tent les Voyageurs modernes ^. Alors ce mélange d'archite^ure 
Egyptienne , Grecque & Romaine , n'a plus rien d'étonnant. 
Il n'y auroic au furplus qu'un examen exa£t & judicieux qui pow>: 



^ Voj. FaulLttC«5 ybe9sita$. pt^ 33r34. 



84-8f.=Sicard, Mém. dcf Miflioiis 
Levant» t. 7. p. 43* 
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roit nous mettre à portée de diftinguer dans les antiquités Egyp- 
tiennes , ce qui peut avoir été l'ouvrage des tems reculés aa- 'ï* Partie. 
vcc ce qui peut appartenir à des fiécles plus modernes. Il fau- ^c j^Sb* ^\v^l 
droit avoir vu foi -même les monumens en queflion > ou du rétabUilanMe u 
moins en pouvoir juger d'après le rapport de quelques perfon- ^^^^ïï^ ^^^ ^^^ 
nés intelligentes & non prévenues , qualités qui paroiflent avoir 
manqué en tout , ou en grande partie , aux Voyageurs que je 
viens de citer y à l'exception du (leur Granger- 

Jc*ne dirai rien pour le moment de Memphis. Il y a bien 
de l'apparence que y dans les fiécles qui nous occupent main- 
tenant > cette ville y ou n'exiftoit pas > ou ne méritoit au moins 
aucune attention. Homère^ oui parle de Thèbes avec les plus 
erands éloges ^ ne nomme feulement pas Memphis. Cette ob- 
icrvation n'a point échappé à Ariftote ^ ; & la conféquence 

Îu'il en tire eft d'autant plus jufte ^ ou'on ne pouvoit aller à 
*hèbes qu'en paflant par Memphis : Homère ayant été infor- 
mé de la grandeur & ae la magnificence de Thèbes auroit dû 
l'être néceflairement de celles de Memphis y qui étoit d'un accès 
éi d'un abord beaucoup plus facile que Thèoes. Ce raifonne- 
ment me paroît décifif > & me porte à croire qu'on n^aura com* 
mencé à parler de Memphis que depuis le fiécle d'Homère. 

Les mêmes raifons m'engagent auffi à ne point parler des 
Pyramides > ces fameux monumens cjui ont rendu l'Egypte à 
jamais bélébre. Je crois leur conftruâion pofiérieure à l'époque 
que nous parcourons préfentement K 

.Met«col.l.i.c-i4.t-i.p.547- . I ^ "^Joy^-^l* J* Part. ^ 




Tîîj 
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II« Parth. 

dc^SfuS ARTICLE SECOND. 

l'ctabli/remVdela 

^""^H^breir ^^ De Ntat de PArchiteSture dans tAfte Mineure. 



I /A s I E , dans les fiécles préfens , ne nous offre point en ar- 
chitedure d'objet qui mérite notre attention. On ne p6ut pas 
douter néanmoins > que Tart de bâtir n'y fut afTez cultivé ; mais 
nous manquons de lumières fur le goût ôc l'entente qui régnoient 
alors dans les édifices des peuples de l'Orient. Les Auteurs 
anciens fourniflent peu de reflources fur cette matière : les 
faits qu'ils rapportent ne font point afTez développés^ ni afTez 
circonftanciés. Ils manquent de ces détails qui feuls peuvent 
nous inflruite du goût & de la manière de bâtir de chaque fié- 
cle & de chaque. Nation. 

Homère y par exemple y en parlant du palais de Priam ^ dit 
qu'il y avoit à l'entrée $o appartemens bien bâtis ^ dans lefquels 
les Princes Tes enfans > logeoient avec leurs femmes. Au fond 
de la cour il y avoit douze autres appartemens» pour les gen«> 
dres de ce Monarque * : .on voit encore que Paris s'étoit fait 
confîruire pour fon ufage psuticulier un logement très-magni- 
fique ^. Ces faits prouvent qu'au tems de la guerre de^Troye $ 
Tarchiteâure devoir être cultiva dans TAfie mineure ; mais 
ils ne nous inflruifent point du goût dans lequel étoient conflfuits 
les édifices dont je viens de parler. On ne voit point en quoi 
pouvoit confifler leur magnificence & leur décoration. Homère 
remarque feulement que le palais de Priam étoit environné de 
^portiques , dont les pierres avoient été travaillées avec foin ^. 

II en dit à peu près autant de celui de Paris ^ : mais on verra 
dans l'article des Grecs ^ que nous n'avons aujourd'hui nulle idée 
de ce qu'Homère entendoît par le mot qu'on traduit ptdinai- 
rement par celui de portique. On y verra encore que ce Poëtc 
n'a probablement cont»u aucun des ordres d'architeâure. Il ne 

arle jamais des embellifTemens ni des ornemens extérieurs des 

*Ibid.v.3i3»&c. I <> Ibid. y. 314* 
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édifices. Je croifois volontiers que la magnificence des palais asssssssssssssf 
confiftoît alors plutôt dans leur vafte étendue > que dans la n« Partie. 
régularité & la décoration de leur archîte£hire. . Depuis la mort 

p.. . 1 » '/r • I . de Jacob , luiqu a 

Je ne vois pas> non plus, qu onrpuifle tirer aucune lumière rétabiifTem* de u 
de Ja Defcription que le même poëte fait du palais d*Alcinoùs (*). Royauté chez les 
Il eft à préfumer qu'Homère a cherché à y mettre toute la ^^"^* 

magnificence connue de fon tems : il aura pris pour modèle les 
plus beaux édifices au'il avoir pu voir. Cependant on ne remar^ 
que rien , dans la defcription du palais d'Alcinoùs , qui ait un 
rapport direâ à la beauté ôc à la magnificence de l'architefhire. 
L élégance & la décoration de cet édifice confiflent unique- 
ment dans la richeffe des matériaux & dans celle des ornemens 
intérieurs. Le Poëte dit que les murailles de ce palais 6c le 
fcuil des portes étoient d'airain maffif (*). Un entablement 
couleur de bleu célefte régnoit tout à Tentour du bâtiment : 
les portes étoient d'or , les chambranles d'argent & les plan- 
chers de même matière. Une corniche d'or régnoit dans Tin- 
térieur des appartemens. 

Homère fait enfuite une defcription des flatues & des autres 
omemens intérieurs qui décoroient le palais d'Alcinoùs ; mais > 
du furplus ^ il ne dit rien qui dénote un édifice recommandable 
du côté de l'architeâure. Les beautés de cet art , autant que 
j'en puis juger , étoient fort peu connues du tems d'Homère. 
J*aurai encore occafion de revenir fur ce fujet à l'article de la 
Grèce & de le traiter avec plus d'étendue. 

C ' ^ Voy. la Diflèfftatiofi où j'explique 
les r^ifons pour lefquelles je crois que 
Vide des Pheaciens doit appartenir à l'A- 
fie. Smpri « i hzp.i^f p. 84. 

( -) Ce qu'Homère dit de ces feuUs 
d'airain n'câ point une pure imagination 



de la part du Poète , cet ufàge è(I attefié 
par pluHeurs Auteurs. Virgii. Mmtd, l«'i« 
V. 44$.=Paur. 1. 9. Cm 19. p. 748=Suid« 

voce Afri«t'rp«« f^nfutTéty^ l.p, l%99 

«Ody(nL7*8^&c« 
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Jle Partie. 



4.KSS CHAPITRE QUATRIEME. 

réiablifTem' de la 

Royauté chez les x^. ? ii^> ii 

Hébreux. I> la Métallurgie. 

S'iLPOUvofT refter quelques doutes fur la rapidité des 
connoiflances que plufieurs peuples ont eues en Métallurgie f 
les faits dont je vais rendre compte acheveroient de les diffi- 
per entièrement. On voit les Ifraelîtes exécuter, dans le défertf 
toutes les opérations qui concernent le travail des métaux : ils 
connoiffoient le fecret de purifier For * , Fart de le battre au mar- 
teau ^, celui de le jetter en fonte ^> & en un mot, de le tra- 
vailler de toutes les façons poflibles. L'Ecriture remarque à la 
vérité, que t)ieu avoit préfidé à la plupart des grands ouvrages f 
relatifs à fon culte ^. Maïs indépendamment de ces produc- 
tions merveilfeufes , il eft certain qull devoit y avoir parmi les 
Ifraélites plufieurs aitiftes très-habiles & très-întelligens dans 
la Métallurgie. Le Veau d or , qUe ce peuple ingrat & léger 
érigea pour en faire lobjet de fon adoration, eft un témoignage 
également firappant , ôc de la perfidie envers Dieu , & de re- 
tendue de fes connoifTances dans le travail des métaux. Cette 
opération fuppofe beaucoup d'intelligence & .d^acquit. Le long 
féjour des Hébreux en Egypte les avoit mis à portée de s'inf- 
truire des procédés néceifalres pour réufllr dans une. pareille 
cntreprife. 

Il falloit que les Egyptiens , comme je Tai infînué dans la 
première Partie de cet Ouvrage, euffent fait, même dès les 
premiers tems , des expériences & des études très-rechêrchées 
fur les métaux. L'éreâtion du veau d*or n'eft pas la feule preuve 

3u'cn fourniffe l'Ecriture : ce qu'on y lit , par rapport à la 
e(b:u6tion de cette idole , mérite infiniment plus d'attention; 

« Exod. c. t ^. ^. 3 1 £( 3 ^. I jours au participe* 



La Vtilgate traduit tous les paflâges de 
ce Chapitre , où il eft queflion d or, par un 
ior /rr j-pur.Mais , (uivant le ttmtt Hébreu 

•1 ^» !^ J> ^ «/r ' ^ 1_ \T I A ^ 



^ Exod. c. 1^ )^. 3 1 & 3^. 
^Ibid^c. 3i.)^.4* 



il s'agit d*or ;sir(/ïf, carie Verbe eâ tou* ^ Ibld. c*}i.f*uc.i^*f* 3i« 

L'Ecriture 
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L'Ecriture dit que Moïfe prit le veau d or , le brûla , le réduifir 

çn poudre & qu'il mêla enfuite cette poudre dans de Teau qu'il n« Partie. 

fit Doire aux Ifraélites *• Geux qui travaillent aux métaux n'i- iJjlç^%^l^l 

gnorentpas> qu'en général , cette opérauon eft aflez difficile, rétabiiflem' de la 

M oîfe en avoit vraifemblablement appris le fecret en Egypte : ^^^^ ^^^ ^^* 

TEcriture marque exprefTément qu'il avoit été élevé dans toute 

la fageflTe des Egyptiens ^ ; c'eft-à-dire, que Moïfe avoit été inf- 

truît de toutes les fciences que ces peuples cultivoient. Je crois 

donc que dès lors les Egyptiens connoifToient l'art de faire cette 

opération fur lor y opération dont il efi néceflaire^ en même tems ^ 

d'expofer le pA)céde« 

Les Commentateurs fe font beaucoup tourmentés pour ex« 
pliquer la manière dont Moïfe brûla & réduîHt en poudre le 
veau d'oc La plupart n'ont donné que des conjeâures vaines 
& abfolumeiK dénuées de vraifemblance. Un -habile Chymine 
a levé toutes les difficultés qu'on pouvoit former fur cette opé- 
ration : le moyen dont il croit que Moïfe s'eft fervi , eft fort 
iimple. A la place du tartre que nous enriployons pour un pareil 
procédé , le Légiffateur de^Hébreux fé fera fervi du Natron ^ 

Sui eft affez commun dans 1 varient y & furtout proche du Nil ^ 
le que l'Ecpture ajoute y que Moïfe fit boire aux Ifraélites cette 
poudre y prouve qu'il Connoiffoit parfaitement bien toute la force 
de fon opération '. Il vouloit aggraver la punidôn de leur 
défobéiffince. On ncT pouvoit pas imaginer de moyen qui la 



leur rendit plus fenfîble : l'or rendu potable par le procédé dont 
je viens de parler y eft d'un goût déteftable ( ' )• * 




ifage 

ment d'employer rétain dans beaucoup d'ouvrages : la manipu- 
lation de ce métal peut être mife au rang des procédés les plus 
difficiles de la Métallurgie. Il eft cependant certain que dans 
les fiécles dont il sligit f on connoilToit parfisdtement l'art de 



^ Aâ. Apoflolor. c. 7« ^. \\. 

* Stahll.Vîtul.aureufyîif Opii(c«Cb]rai«- 



^ Voy« les Méiii. de l'Acad. des Scienc; 
aiiii« i7)3*Mém«p«3i5* 

( ' ) Il approche de celui deMagîftère de 
foiifre. Voy. Seaac* N« Cours de Oiymie» 
t«»«p«}^&4o« 
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^aoÊSSsssi préparer Sx. d'employer l'étain. Les témoignages de MoîTe ' flc 
n« pjtiiiE. d'Homère ^ ne permettent pas d'en douter. 
Depuis h mort Je pourtoîs Citer plufteuts autres faits qui marquent également 
IVuWiîrem'^eia "^ progfès quc Ics Egyptiens & plufieurs autres nations avoient 
Royauté chu les déjà faits en Métallurgie : l'HiAoîre faînte d'un côté, & les 
Hébreux. Ecrivains profanes de l'autre , me foumiroient des preuves ttès- 
abondantes ; mais je réferve ce détail pour le Chapiue fuivant 
où je traiterai particulièrement dé rOciévreriê. 



■Num,c.3i.t.3 



I i-Voy.lBfrà» Art. IL 
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CHAPITRE CINQUIEME. ' 



!!• pAuriE. 

Depuii U mort 
de Jacob liulqii'i 
liablitCm' deh 

De la Sculpture, de t Orfèvrerie & de la Peinture, '^^Ki'^" 



ON NE PEUT douter que la plgpart des Arts qui ont raf^rc 
au dellein, n'aient été extrêmement cultivés dans les fiécles 
que nous parcourons préfentement. La broderie , la fculpture i 
la gravure des métaux^ & la fcience de les jetter en fonte pour 
en faire des âatues, étoient fort connues des Egyptiens & de 
plulîeurs peuples de l'AHe. Je m'anéterai moins^ en rapportée 
des preuves , qu'à examiner le* goût qui pouvoit légnec alors 
dans ces forces d'ouvzages. 




VÇ 
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W Partie. 

Depuiilamort . ARTICLE PREMIER. 

de Jacob, ju (qu'à 
rétabliffem'cicla 

Royat'té chez ïe$ De la Sculptute. 



Hébreux* 



1 L PAR OIT que les Egyptiens ont eu de tout tcms beaucoup de 
goût pour les Coloffes & pour les figures gigàntefques. On en 
voit des marques dans la plupart des monumens ériges par Séfof- 
tris. L'hiftoire dit que ce monarque Egyptien fit placer devant 
ie temple de Vulcain fa ftatuc & celle de la reine fon époufe. 
Ces morceaux qui étoientd une feule pierre, portoient 50 coudées 
de hauteur ^ Les ftatues de fes^enfans, au nombre de quatre^ 
n'étoient gueres moins confîdérables. Elles avoient 20 coudées 
de hauteur ^. Ces faits font plus que fufiifans pour prouver le goût 
décidé*que les Egyptiens avoient pour les Coloffes. J'aurai occa* 
fion dans la fuite de cet Ouvrage de revenir encore fur cet 
article. 

Quant à la partie du deffeîn^ j'ett ai déjà dît un mot dans les 
Livres précédens ^. Je ne croîs donc pas qu il foit néceffaire d'y 
înfifter pour le moment. Je réferve pour la troîfiéme Partie de cet 
Ouvrage quelques détails fur la manière dont ces peuples exécu- 
toient leurs Coloffes. J y joindrai en même tems quelques ré* 
flexions fur ^ goût & la pratique de l'Ecole Egyptienne. 

' Je ne fçaîs au furplus dans quelle claffe ranger un monument 
très- fingulier qu'un ancien Auteur dit avoir été exécuté par les 
ordres de Séfoftris. En voici la defcription telle que Clément 
Alexandrin la rapporte d'après Athénodore *^* 

Cet Auteur dit que Séfoftris ayant amené des pays qu'il avoit 
parcourus > plufieurs ouvriers très^habîles , chargea le plus adroit 
d'entre eux de faire la ftatued'Ofiris. Cet artifte employa pour la 
cbmpofer tous les métaux & toutes les efpéces de pierres précieu- 
fes qui étoient alors connues. Mais fur- tout il y fit entra le même 
parfum dont on avoit , dit-on , embaumé les corps d'Ofiris & 
d'Apis. Il avoit donné à tout l'ouvrage une couleur de bleu 

■ Diod. 1. 1. p. 67. 1 * Vov. la Prcm. Part. Liv. lï, p« j jj, 

^ Ibid.=:Herod. 1. i.n. 107. | ^ Qonoiu adGtnu^. 43, 
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c^iefte. Chacun peut former fur l'arrangement de ces différentes 

matières telles conjeâures qu'il lui plaira ^ en fuppofant néan* II^Pautu. 

moins la réalité du fait qui ne me paroît gueres vraifemblable. Depuis la mort 

Il nous refte très- peu de lumières fur l'état & le progrès de la rétabi?ffcm"5c"u 
fculpture dans TAfie. Il eft certain que vers les mêmes fiécles , Royauté chczict 
cet art y étoît fort en ufage. Les Ifraelites avoient fondu le veau "^^""** 
d'or; Moïfe avoir placé aux deux extrémités de l'arche d'Alliance 
deux Chérubins d'or */ Homère parle d'une ftatue de Minerve 
fort révérée chez les Troyens ^. Il met dans le palais 4.'Alcinoûs 
des ftatues d'or y repréfentant des jeunes gens qui portent des tor-^ 
ches pour éclairer pendant la nuit ^. Du tems de Paufanias on 
voyoit encore dans la ville d' Argos un Jupiter en bois y qui paflfoit 
pour avoir été trouvé dans le palais de Priam lorfque Troye fut 
prife ^« Ces faits nous donnent affez à connoître que la fculpture 
étoit alors fort en ufage dans TAfîe ; mais ils ne nous inflruifent 
point du goûodans lequel on travailloit les flatues. 

Moïfe ne nous apprend ri^ touchant la forme des deux Ché- 
rubins qui couvroient l'arche ^ finon qu'ils avoient les ailes éten- 
dues l'une contre l'autre, & le vifage tourné vis-à-vis l'un de l'au- 
tre *. Cette defcription vague & incertaine a donné lieu aux Com- 
mentateurs de repréfenter diverfement les Chérubins. Chacun 
s'en efl formé une idée particulière : j'en épargnre le détail aux 
Ledeurs. 

On n'eft gueres plus afïuré de la forme qu'avoir le Veau d*or. Il 

La cependant bien de l'apparence que certe idole devoir avoir 
raucoupde reffemblance avec celle du Bœuf Apis fi révérée 
des Egyptiens y flc je croirois qu'en conféquence c'étoit une figu- 
re humaine avec une tête de bœuf II fubfifte encore aujour- 
d'hui pJufieursde ces repréfentations Egyptiennes. Si le veau d'or 
ctoit exécuté dans le goût de ces modèles y on peut afTurer que 
ce morceau n'avoir rien de recomm^pdable du côté de l'élegan- 
ce & de la coneâion du defTeiir. 

A regard de la flatue de Minerve dont il efl parlé dans l'Ilia- 
de y Homère ne la caraûérife ni ne la défigne en aucune faijon. Il 



^ lliad. L 6« T. 301 « 5cc» 

*Od>fly. ?• V. foo. 

Jai expliqué par quels moti£i je plaçoii 



rifle des Pliéaciens daiu TAfie > fufrà 
p. 84. 

^X.i.c. I4«p*î^^« 

^ ExodJçcQ ci$9 

Viij 



^ 
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tssssssssaass ne dit pas même de quelle matière elle étoit. On peut conjeâu- 
n« PAariE. j^j feulement queia déefle étoit repiéfentée alTife. Dans une oc- 
de ja?o"", jur^u'l cafion très remarquable,Homère rcprSéfente lesdamesTroyennes 
j'étabinfem* de la allant en cérémonie pofer un voile fur les genoux de cette ffatue \ 
*^^hXcuju ^" Quant au Jupiter trouvé dans le palais de Prlam, Paufanias 

qui l'avoit vu , n'en donne aucune defcription. Il obfer\^e feule- 
ment que cette ilatue avoit trois yeux dont un étoit au milieu du 
front ^ • 

Quoique les Auteurs dont je viens de parler , ne fc ibient point 
expliqués fur ces morceaux de la haute antiquité y je crois pouvoir 
dire que tous ces Ouvrages étoient d'un goût bien médiocre^ & 
entièrement dénués d'élégance & d'agrément* Je n'en fuis pas. 
même réduit aux fimples conjeâures , pour appuyer ce fentiment. 
Il eft plus que vraifemblable en effet, que cette ftatue de Mi- 
nerve dont parle Homère y n'étoit autre que le Palladium. Nous 
apprenons d'Apoilodore que ce fimulacre étoit eaécuté dans le 
goût des flatues Egyptiennes, ayagt les pieds ôc les jambes col- 
lées l'une contre l'autre ^. Le palladium devoit être par confé- 
quent une eipéce de maffe informe ôc groifiere fans attitude de 
fans mouvement. 

* Iliad.l* 6. y. 303«=Vo7.auflIStrabo9 Cefi dan« €€ ftn$ qu'on doit entendre 



1. i3.p.85'7. 



l'expreflion Sv ^/?i'C«K««, dont fe fèrt Apol« 
lodore , comme Scaliger , KuAher Se plu^ 
&t\xxs autres Ctiti^dTaïUfrouTit 
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II« Paktii. 

ARTICLE SECOND. Dq>uit h mort 

'^' de Jacob, ju (qu'à 

^ „^ ri ' rétabliflcm^dcla 

De F Orfèvrerie. Rojrtuté chez 1er 



2 



1^'opuLENCE & le luxe qui en eft la fuke^ ont donné naifTance 
à 1 orfèvrerie. Le fafte ôcla mollefTe ont contribué à perfectionner 
cet Art dont Torigine^ comme on Ta vu dans la première Partie 5 
remonte à des tems très*reculés. L'énumération de tous les Esiits 
qui prouvent combien les Ouvrages d'Orfèvrerie étoient com« 
muns dans les fiécles dont-il s'agit préfentement ^ engageroit 
dans des détails infin^: c'efl de tous les Arts qui ont rapport au 
deflein > celui qui femble avoir été le plus cultivé. ChoififTons 
uelques traits propres à faire connoître les progrès de Tor-» 
cvrerîe ^ tk cherchons des objets qui puilTent fervir à donner 
ridée du point de perfeâion où cet Art étoit parvenu alors 
dans r£gypte & dans TAfie. 

L'£criture nous apprend que les Ifraélites au moment qu'ils 
fortirent de l'Egypte y empruntèrent urie grande quantité de 
vafes d or ôc d'argent des Égyptiens ^. Ce tait montre que l'or* 
févrerie devoir être fort cultivée chez ces Peuples* Au témoi- 
nage de Moïfe on peut joindre celui d'Homère. Ce Poëte 
it mention dans l'Odyffée de plufîeurs préfens que Ménélas 
avoir reçus en Egypte. Ils confident dans différens Ouvrages 
d orfèvrerie dont le goût 6c le travail fuppofent affez d'adreffe 
6c d'intelligence : le roi de Tbèbes donne à Ménélas deux 
^andes cuves d argent > 6c deux beaux trépieds d'or« Alcandre > 
femme de ce Monarque 1 fait préfent à Hélène d'une quenouille 
d'or > 6c d'un^ magnifique corbeille d'argent , dont les bords 
ctoient d'un or très-fin 6c fort travaillé ^^ Cette union j ce mèlaii- 

fe de i or avec l'argent me paroifTent dignes . de remarque. 
/Art de fonder ces métaux dépend d'un affez grand nombre 
de connoifTances. C'eft une preuve que les Egyptiens étoient 
verfés depuis quelque tems dans l'ufage de travailler les métaux. 
On apper<^oit audi dans le deffein de cette corbeille une forte 
de goiu 6c un genre de recherches particulier. 



Hébreux* 
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On doit rapporter auflî à TEgypte cette grande quantité de 

II* Partie, bijoux dont les Hébreux étoient pourvus dans le défert. Il eft dît 

Depuis la mort qu'ils offrirent pour la fabrique des Ouvrages deftinés au fervice 

rétibhTem"^ ^ivin , leurs bracelets , leurs pendans d'oreiMes , leurs bagues , 

Royauté cliez les Jeurs agraphes y fans compter les vafes d'or & d'argent \ Moïfe 

Hébreux. ^^ fondre tous ces bijoux & les convertit en diffërens ouvrages 

propres au culte du Tout-puiflant. La plupart de ces ouvrages 
étoient dor,ôc dans leur nombre il y avoit des pièces d'une 
grande axécution & d'un travail fort recherche. Il régnoit une 
couronne d*ortout autour de l'arche d'Alliance ^ Latabjedes 
pains de propofition étoit ornée d'une bordure d'or à jour £c 
^ fculptée ^. Le chandelier à fept branches me paroît fur-tout 
digne de beaucoup d'attention. La defcription qu'en fait l'Ecri- 
ture fainte , préfente l'idée d'un deffein |rès-ingénieux & très- 
eompofé ^. Ce morceau confidérable par lui-môme , étoit d*un 
or très-pur battu au marteau ^. Je pafîe fous (ilence quantité 
d'autres ouvrages également recommandables par la matière^ 
ôc par le travail qui devoit en être affez délicat. 
y A l'égard de TAfie, l'orfèvrerie y étoit alors, auffi cultivée que 

dans l'Egypte. L'Hiftoire profane fournit affez de témoignages 
qui prouvent que plufieurs peuples de l'Afie avoient fait de 
grands progrès dans la gravure, dans la cizelure, & générale- 
ment dans tout ce qui concerne le travail des métaux. La plû« 
part des Ouvrages vantés par Homère venoient de i'Afîe ^. On 
y rémarque des armures , des coupes , des vafes d'un deffein 
fort élégant fie d'un goût très-agréable. Hérodote parle aufli 
avec grand éloge de la r icheffe 6c de la magnificence du thrône 
iur lequel Midas rendoit la juflice. Ce Prince en avoit fait pré«- 
fent au temple de Delphes. Il eft vrai qu'Hérodote ne nous a 
point laiffé de description particulière de ce thrône. Mais comme 
il affure que cet ouvrage méritoit d'être vu 8^, on peut conjec- 
turer que le travail en étoit très-recherché. J'obleiverai enfin 
qu'Homère donne en général aux Nations de TAfîe désarmes 
beaucoup plus ornées fie beaucoup plus riches qu'aux Grecs. 
Celles de Glaucus fie de plufieurs autres chefs de l'armée 



•Exod.c. i$.f,iu 
^Tbid.c.i^.^. ii9 

^Ibidéf.iip &0 



' Vov Jb'ad. 1, 1 i.v.i^. 1. 1 j.v. 741, 9ccm 
ff= Odytt. U 4«T. 6iU^C.L If. V. 414^ 
4 JP 9 «ce. 

Xroyenne 
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Troyenne étoient d or ^ L'attention d'Homère à relever ces ■ -^ 

circonftances prouve non-feulement Topulence & le luxe des ^^"^ Partie, 
Afiaûques , mais encore la grande connoiflance que ces peuples de Jaœbljaî^u'à 
avoient alors de lorfévrerie & des Arts qui y ont rapport. l'ctabiiflem^deia 

Quoique mon intention foit d'éviter les détails , je ne puis ^^^Hébrcux! ^^' 
cependant me difpenfer de faire quelques réflexions fur le bou- 
clier d'Achille ^ ouvrage dont l'idée me paroît admirable , & 
qui fcroit certainement un grand effet s'il étoit exécuté, Plufieurs 
laifons m'engagent à en parler fous cet article. Homère n'a pu 
prendre l'idée a'un pareil travail que d'après quelques modèles 
qui dévoient en approcher. Il n'a donc fait que fuivre & embel- 
lir un Art inventé dès avant la guerre de Troye. CePoëte, com- 
me je crois l'avoir déjà remarqué y eft exaà à ne donner aux 
Peuples dont il parle que les connoiffances des (iécles où il les 
place. Plus fidèle hiftorien que Virgile , il n'anticipe point les 
rems. Je penfe qu'Homère n'avoit pu voir que dans l'Afie les 
modèles qui lui ont fuggéré l'idée du bouclier d'Achille. Les 
Grecs alors étoient trop groflîers pour qu'on puifle leur faire 
honneur d'un femblable travail. A l'égard de l'Egypte, je dpu- 
te qu'Homère y ait jamais été. Ces motifs ^ je crois y font fuffi* 
fans pour rapporter aux tems 6c aux Peuples dont je parle actuel- 
lement y le chef-d'œuvre qui va nous occuper. 

Je ne vois aucun fait dans l'Hiftoire ancienne qui puifle fervir 
autant que le bouclier d'Achille y à faire con^oître l'état & le 
progrès des Arts dans les fiécles préfens. Sans parler de la ri- 
chefle & de la variété de deflein qui régnent dans cet Ouvrage y 
on doit remarquer d'abord lalliagedes diflférens métaux qu'Ho* 
mère fait entrer dans la compofltion de fon bouclier. Le cuivre y 
rétain , l'or & l'argent y font employés ^. Obfervons enfuitc 
que dès lors on connoiflbit l'Art de rendre par l'imprertion du feu 
iur les métaux , 6c par leur mélange y la couleur de diflférens 
objets. Ajoutons-y la gravure 6c la cizelure y ôc Ton conviendra 
que le bouclier d'Achille forme un Ouvrage très-compliqué* 

S'il eft aifé de faire fentir la beauté 6c le mérite de ce morceau 
important y il n'en eft pas de même du méchanifme de l'ouvra- 
ge. Il n'eft pas facile de s'en former une idée claire 6c précife : 

. lUad. 1. 15. V. 1 3 6. l. X. B. f. 179. 1. lo. 1 ^ ^^^^ ,^ , g^ ^^ ^^^ ^ ^^^^ 
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on ne conçoit pas trop la manière dont Homère a voulu faire 



IP Partie, entendre qu'il pouvoir être exécuté. Voyons cependant fi dans 
de Jacob*, juftu*à 1^ produûions modernes nous n en trouverons point dont la 
rétabliffcm* de la compofition puifle nous aider à comprendre ce genre de travail» 
^^îlAre^*** Rappelions- nous ces ouvrages de bijouterie qu'on feifoit il 

y a quelques années^ où avec le feul fecours de 1 or Ôc de l'ar- 
gent différemment mélangés , fur un champ plein & uni , on 
repréfentoit divers fujets. L'artifice de ces fortes de bijoux con- 
iiftoit dans un nombre infini de petites pièces rapportées fie 
fondées dans le plein de l'ouvrage. Tous ces différens morceaux 
étoient gravés ou cizelés. La couleur & le reflet des métaux 
joints au defiein y détachoient les fujets du plein de l'ouvrage ^ 
fie les £ûfoient fortir. On peut conjeâurer que c'efi dans ce goût ^ 
à peu-près , qu'Homère a imaginé de faire exécuter par Vulcain 
le bouclier d'Achille. Le champ en étoit d'airain ^ entre-coupé 
fie varié par plufieurs morceaux de différens métaux gmvés fie 
cizelés. Donnons quelques exemples. 

Vulcain veut-il répréfenter des Bœufs ? Il choifit Tor fie Té- 
tain ^ y c'eil-à-dire^ un morceau de métal jaune ôc un morceau 
de métal blanc pour diverfifier fon troupeau. Â-t-il intention de 
xepréfenter une vigne chargée de grappes d'un raifin noir en ma- 
turité f L'or compofe le cep de cette vigne. Elle eft foutenue 
par des échalas d'argent ^* Des morceaux d'acier poli & bruni y 
forment probablement les grains de raifin noir. Un foffé de 
femblable métal environne ce vignoble. Une paliffade d'étaîn 
lui fert de clôture ^. Je n'entrerai pas dans de plus grands dé- 
tails: cette légère efquiffe fufiit pour expliquer la manière dont 
je conçois le méchanifme de cet Ouvrage. Au furplus quelque 
idée qu'on fe forme du bouclier d'Achille , on peut affurer que 
la penfée en eft grande ôc magnifique. Une pareille compofition 
ne permet pas oe douter qu'au tems de la guerre de Troye l'or- 
fèvrerie ne fût parvenue à un grand degré de perfe£Hon chez les 
Peuples de l'Afie; car c'eft toujours dans ces contrées qu'Ho« 
mère place le fiége des Arts ôc des fameux Axtiâes. 

^Iliad.l.iS.V. 574» i « tu*j 
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ARTICLE TROISIEME. 



II* Partie. 

Depuis la mort , 

de Jacob, jufqu'à 



^ , n . réiablifîem' de la 

De la Peinture. Royauté chci lc« 



L 



Hébreux» 



î 



^ORIGINE de la Peinture eft une des queftions les plus difficiles 
uî fe préfentent dans Thiftoire des Arts. Il règne une très-gran- 
e oblcurité fur le teqjs auquel elle a été inventée ôc mife en 
pratique. Il n'eft gueres plus aifé de décider à quels Peuples on 
en doit faire honneur. Les fentimens font aflez partagés fur le 
pays & fur le tenis où cet Art a pris naiffance. Les uns en font 
Eonneur aux Egyptiens * , d'autres aux Grecs ^ Ce n*eft pas ici 
le moment d'examiner ce point de critique. A l'égard du tems 
cil la peinture a pris naiffance > quelques Auteurs prétendent 
que l'invention de cet Art a précédé la guerre de Troye ^ ; d'au- 
tres penfent qu'elle eft poftérieure à cette époque °: c*eft ce 
qu'il s'agit de difcuter. Mais avant de nous livrer à ces recher- 
ches 3 il eft à propos y je crois y d'établir le fens dians lequel j'en- 
tends le mot de Peinture > ôc de fixer l'objet de la queftion. 

Je définis la Peinture : l'Art de repréfenter fur une furface pla- 
te y par le moyen des couleurs , les objets tels qu'ils nous paroif- 
fent figurés & colorés par la nature (')• D'après cette définitron 
*e dis , & j'efpere prouver que la Peinture n'étoit pas connue dans 
es (iécles qui nous occupent préfentement. 

Les Egyptiens fe vantoient d'avoîî; connu la peinture fix 
mille ans avant les Grecs ^ L'Ecriture fainte & l'Hiftoire pro- 
phane s'accordent également à rejetter une pareille chimère* 
Pline lui-même n'a fait aucun compte de cette vaine prétention $ 
& n'a pas cru devoir s'y arrêter ^ Mais en écartant ce nombre 
excedit d'années 9 il faut examiner fi les Egyptiens n'ont pas con- 
nu la peinture dès une très-haute antiquité. Plufieurs Critiques 6c 
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(' ) Je comprends dans cette définitioa 
le Cmnû^eu^ attendu les différentes nuan- 
ces & les différens tons de couleurs qu'on 
y obfènre > outre Vt&tt des ombres # dea 
clairs obfcurs » &c. 
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— quelques Voyageurs modernes font dans cette opinion. Difcu- 
n* Partie, ^^j^g jçg témoignages fur lefquels ils fondent leur fentiment. 



pourroit d'abord jettcr quelqi 
Diodore eft le feul qui en parle y & encore n eft-ce que fur le 
récit d'Hécatée , Auteur très décrié chez les Anciens. Ce té- 
moignage paroîtdonc au moins fufpeâ. Admettons-le cepen- 
dant. Qu'en réfultera-t-il ? Nous ignorons dans quel tems ce 
maufolée peut avoir été cônftruit. Dio(iore ne marque point le 
fîécle auquel a vécu le Monarque dont il renfermoit les cen** 
dres. Le tombeau d'Ofymandès peut être fort ancien , & cepen- 
dant n'avoir été bâti que dans des (îécles poftérieurs à ceux qiie 
nous examinons préfentement (^). D'ailleurs je demanderai 
quelle induâion on peut tirer d un fimple enduit d'une feule 
couleur, fur laquelle on avait vraifemblablement appliqué des 
feuilles d'or ou d'argent pour imiter les étoiles. 

Dans les ruines de ces vaftes palais répandus dans la haute 
Egypte , on voit , félon le rapport de quelques Voyageurs , des 
peintures antiques , d'un colons très-vif & très éclatant ^. Je ne 
veux point contefter la vérité de ces relations j mais en accor- 
dant que les faits font dans l'exaftç vérité, ils ne prouvent rien 
contre le fentiment que j'ai embraflé. Ces peintures font vrai- 
femblablement l'Ouvrage de quelques Artiftes Grecs appelles 
en Egypte par les Ptolomées & leurs fuccefTeurs. Cette conjec- 
ture me paroît d'autant mieux fondée, qu'un Voyageur moderne 
décrivant un temple où il avoir vu des peintures , dit que les 
colonnes qui en îbutiennent le plat-fond font d'ordre Corî» 
thien ^. il obferve ailleurs en parlant d'un palais qui fait partie 
des ruines qu'on croit être de l'ancienne Thebes , que les chapi- 
teaux des colonnes font d'ordre Compofite, très-bien travaillés^* 
On n'ignore pas que Tarchitei^ure des premiers Egyptiens ne 



(>) C'efi le Sentiment deMarsham, 

p. 403. 

* Voyage du Sayd par deux PP. Capu- 
cins p. 3 5: 4* dans le Recueil des Rela- 
tions publiées par Thérenot » u i« = 
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rcflcmbloit à aucun des cinq ordres que nous tenons des Grecs =^ 

& des Romains. Un autre Voyageur rapporte une infcription '^* Partie. 
Grecque tirée d'un ancien palais où il avoit vu également des dcîfKtuS"^^ 
peintures ^ rétabiiflcm* de u 

Je crois être en droit de conclure , d'après ces faits , que les '^^^HébrcwT ^^* 
monumens en queftion ne font point louvrage des anciens ha- 
biuns de TEgypte ; ou que , fuppofé qu ils en foient, ils auront 
été reftitués par les Grecs ou par les Komains. Ainfi les pein* 
tures qu on y remarque ne décident rien pour l'ancienneté de 
cet art en Egypte. 

" On infifte cependant , & on prétend prouver par ces mêmes 
peintures l'antiquité des édifices qui les renferment. Les Per- 
les , remarque-t-on , furent pendant quelque tems maîtres de 
TEgypte. Ces peuples étoient ennemis déclarés des temples & 
de toutes fortes de repréfentations ; on ne peut par conféquent 
leur attribuer les peintures qu'on voit encore aujourd'hui dans les 
temples & dans les palais de l'Egypte. Ces ouvrages doivent donc 
avoir été exécutés avant les liécles où les Perfes conquirent 
l'Egypte ^. J ofe dire que je ne vois point de conféquence dans 
ce raifonnement. 

Cambyfe détruifit y autant qu'il lui fut oofTible y les monu* 
mens de l'Egypte : on pourroit conclure de ce fait ^. avoué de 
toute lantiquité > que tout ce qui portoit l'empreinte du goût 
£c de la magnificence , fut aboli par ce barbare vainqueur. Ainfi 
on devroit regarder comme poftérieurs à l'invafion de ce Prince 
les palais & les temples dont on nous parle. Mais en fuppo- 
fant) ce qui me paroît fort vraifemblable^ que plufieurs de ces 
édifices ont échappé à la fureur de ce Prince^ reflbuvenons-nous 
que Ja conquête de l'Egypte par Cambyfe y n'eft que de l'an 
52^ avant Jefus-Chrift. Il peut donc fubfifter des peintures 
£g)ptiennes antérieures à ce Monarque y fans que la date en 
remonte aux fiécles dont il s'agit maintenant. Il me paroît ce* 

Îendant beaucoup plus naturel de les attribuer aux Grecs» 
.oin d'imiter la conduite des Perfes > ces Conquérans s'attache^ 
rent à réparer les anciens monumens de l'Egypte. Ils les en- 
richirent de nouveaux ornemensy du nombre defquels je crois 
pouvoir mettre les peintures dont on nous parle. 

• Paul Lucai, t. j. p. 38 , 3^41 &4i« | ^ Rec^d'ObferTac. cur. 1.3. 0.134 9ci46% 
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Paflfons aux autres témoignages qu'on produit pour établît 

il« Partie, que cet art étoît connu dans les fiécles qui font l'objet de cette 

de^acob* 'uru'" ^^^^^^^ Partie de notre Ouvrage. Tout fe réduit à des conjec* 

l'étabiifTemMela tures y à des induâions tirées de quelques paflages <i'Homère« 

*^^H '^b ^^^^ *^* ^^ "^ ^^^^ aucun fait pofîtif : on allègue les voiles brodés par 

c reux* Hélène & par Andromaque , dont j'ai parlé ci-deffus ; on s'au- 

torife de la defcription du bouclier d'Achille 5 6c de quelques 

autres endroits de l'Iliade & de l'OdyATée. On conclut de ces 

faits combinés ôc réunis y que la peinture devoit être en u&uge 

dès le tems de la guerre de Troye : ces conjeâures fontHslles 

fondées^ ôc les rapports font*ils bien réels t C'eâ ce dont on 

va juger* 

Les partifans de l'opinion que je combats commencent par 
fuppofer qu'on n'a imaginé de teindre la laine 6c de broder les 
étoffes y que dans la vue d'imiter la peinture ; ce procédé pa« 
roît^ dit-on^ fort vraifemblable : il eft plus naturel 6c plus 
aifé de repréfenter les objets par le fecours des couleurs 6c du 
pinceau y que par le moyen de fils teints diverfement. La bra» 
derie nuancée n'a dû être imaginée que long-tems après la pein^ 
ture y dont elle ne femble être qu'une pénible imitation : ce- 
pendant on voit cette efpéce de broderie fort en ufage dès le 
tems de la guerre de Troye. L'invention de la peinture eft 
donc antérieure à cette époque. 11 eft probable d'ailleurs que 
pour travailler aux ouvrages de broderie > on fe fervoit alors ^ 
comme aujourd'hui y de patrons coloriés : c'en eft aflez pour 
montrer qu'on fçavoit peindre y 6c que cet artT devoit même 
être afTez commun 6c aifez répandu dès les fiécles héroïques* 
On tire des induâions à peu près femblables de la defcrip* 
tiondu bouclier d'Achill^ : on infifte fur la grande variété de 
fujets 6c de deffeins qui règne dans ce morceau ; (br l'art de 
^rouppcr les figures en bas-reliefs ; fur la multiplicité de cou- 
leurs dont Homère , fuppofe-t-on , a voulu faire entendre que 
chaoue objet éroit animé. Les différentes impreflions que Tacoca 
du teu laiflTe fur les métaux eft , dit-on , le feul moyen cjue le 
Pocte ait pu imaginer pour rendre Ôc varier les tons de coi^ 
leur : mais cette idée n'a pu lui venir que d après la v6e de 
quelque tableau. Car , ajoute- t-on , il n'eft pas naturel de croke 
qu'on ait d'abord fongé à repréfenter la couleur des objets par 
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h teinte que l'aftioo du feu peut imprimer aux métaux : tout 

nous dk au contraire qu'on a dû commencer par employer les 

couleurs naturelles. L'ouvrage de Vulcain ne doit donc être re- ^ Depuis u mort 

garde que comme une imitation de la peinture . rétabiiflem* de u 

Voila les principaux raifonnemens qu'on employé pour fou- ^^y^}^ ^**^* ^^ 
tenu: 1 ancienneté de cet art ; n faut convenir qu ils font des 
plus fpécieux. Effayons d'y répondre y en ne perdant point de 
rue la définition que j'ai cionnée de la peinture : c'eft un point 
cflentiel dans la queftion qui nous occupe. 

Eft-tl bien certain que dans les ouvrages de broderie dont 
parle Homère , il entrât différentes fortes de couleurs y diffé- 
rentes nuances f Je ne le penfe pas , & j'ofe dire qu'en exa- 
minant la force des termes dont le Poëte fe fert , on verra 
qu'ils fignifient feulement différentes figures, différentes fleurs, 
répandues fur les voiles brodés par Hélène & par Androma- 
que ^* Je ne crois pas que jamais on réufïîffe à prouver que 
les cxpreflîons employées dans ces paffages défignent des ob- 
jets colorés diverfement ( ' ). Ces defleins , à s'en tenir à l'exac- 
drudc du texte , étoient d'un même ton de couleur ; différens 
(ans doute du fonds fur lequel ils étoient brodés. Je ne vois 
rien qui indique des mélanges de nuances : les figures dévoient 
trancher fur le fond de la broderie ; mais les couleurs , qiiî* 
fervcHent à les repréfenter , étoient d'une feule & même teinte : 
il vfy avoic ni nuances , ni dégradation. Je m'en forme d'au- 
tant plus vc^ontiers cette idée , que dans les paflSges où Ho- 
mère parle de ces fortes d'ouvrages , il ne fait jamais mention 



■ Acad* des Infcriput. i. H. p. 7f > &c. 
=riMadafi]e Dacier dans Tes notes dir 
Homère. 

^ Iliad. L 3« v.zi^ »ârc. — L. ii. v. 140 > 
dtc. 

( ' )M.FAbbéFraguer,&Mad.Dacîer, 
préceodeiit que lcfnotf>/«-«ojtf , /îgnifie 
repréfemtr avec différentes couleurs» 

JMtîf I * oBnc cice aucune autorité pour 
prouTerqa'f»tV«Mi», /îgnifie repréfenter 
aTcc différentes couleurs. Ce mot aufli 
hiem que celui d'? v««i , dont Homère fe 
iêrt en parlant du roile brodé par Andro- 
maque « reut dire i la lettre répandre , 
ftmcr^ c'eil-i-dire , qu'il y avoit pluiieurs 
âgures répandues dans ces broderies* 
La mots if«v« «fift/A* qu^oa trouve 



employés pour le Toile d*Andromaqve « 
pourroient fouStir plus de difficulté. Je 
doute cependant mi*on en puiflè tirerun 
grand avantage. Ceû la (eule fois que 
cette expreflîon fe trouve dans Homère : 
il eil par conféquent bien difficile d'en fixer 
le fens. Autant néanmoins qu'on en peut 
juger > Homère n'a point voulu dé/igner 
des fleurs de couleurs différenter ; mait 
plutôt différentes^ efpécea de fleurs* On 
trouve y il eff vrai , le mot v«i«iA«f , em- 
ployé â désigner des objets diveriement 
colorés « mais ce n'eff que dans des Au- 
teurs bien pofférieurs i Homère. On ne 
prouvera jamais que dans les écrits de ce 
grand Poète , ce mot veuille défigner des 
objeu colorés diverfement» 
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que de laines d'une feule couleur \ Il y a plus : dans FOdyffée 
ll« Partib. Qn apporte à Hélène une corbeille remplie de pelottons d'une 

dc?a?ob'/ÏÏ5 ^^^^^ fi^^® extrêmement fin K S'il eût été d'iifage d employer 
réubiiirem^deia alors différentes nuances dans les broderies ^^ Homère vraifem- 
*^^H^b ^^^^ *^ blablement auroit donné à entendre par quelque épithète que 

ces pelottons étoient de plufieurs couleurs , ôc c'efl ce qu il 
n'a point fait. 

Inutilement donc imagine-t-on des patrons peints de dlfi^ 
rentes couleurs y puifqu'il paroît confiant que les broderies dont 
parle Homère n'étoient que d'une même teinte. Cette idée 
même de patrons fervant de modèles y me paroît une fuppofi- 
tion bien gratuite. Nous ignorons la manière dont on travail- 
loit au tems de la guerre de Troye ; & s'il falloir dire ce 
que j'en penfe y je croirois qu'on fe contentoit alors de pou* 
cer les canevas : mais en cas qu'on jugeât les patrons ablblu* 
ment néceflfaires y on doit dirç que c'éroient de fimples deP- 
feins d'une feule & même ^ o.uLeur .y tels que ceux qu'on ex^* 
cute aujourd'hui au crayon & à l'encre. 

Les indudions qu'on prétend tirer du bouclier d'Achille ne 
me paroiffent pas mieux fondées : qu'on life attentivement 
le texte d'Homère , on v«rra qu'il n'a jamais eu en vue qu'un 
ouvrage d'Orfèvrerie y & que ce qu'il dit de la diverfite des 
couleurs y peut parfaitement s'expliquer ibir par l'aâion du fea 
(ur les métaux y loit par leur mélange & leur oppofition. On 
ne peut pas même foupçonner qu'il ait voulu défigner des nuan- 
ces y des dégradations 9 une union de couleurs y rien y en un mot^ 
de ce qui conftitue l'eflence de la Peinture. 

Il n'y a rien y par exemple y dans la manière dont Homèio 
dépeint une vigne gravée fur ce bouclier y qui ne puiffe être 
rendu par le mélange des métaux & par la couleur que l'aétion 
du feu eft capable de leur imprimer : les ceps font d'or^ les 
grains de rai fin noir font d'acier bruni , & les échalas d*ar- 
;ent ^. Mais qu'on prenne garde que le Poète ne parle point 
les feuilles de cette vigne. S'il fût entré dans ce détail^ U au- 
coit fallu oécefFairement dire qu'elles étoient vertes ; & c'eft 

•* OdyflT. 1. 4, T* 135» 1» 4. r.H ^ i^» 1 ^ ^^>^« ^4* ▼• î34« 
Li3«T.xo8« I 'Iliad.l.i8.T.5^i>^C« 

ce 
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ce qu'Homère n*a point fait ; îl laîfle entendre que les ceps i ■ — ■» 

garnis de leurs feuilles étoient d'or. il* Partie. 

Cette obfervation doit s'appliquer à toute la defcription du j ^«^P^/s l? "^of? 

- ,. ,, . ,.,1 ^^*J^- ^ de Jacob , 'ufqu a 

boucher d Achille : aucun endroit ne nous annonce que ce rctabiiiïcm* delà 
Poète ait eu intention de défigner des couleurs rouges , bleues, ^^^ui^ ^^" ^^ 
vertes , &c. L'aôion du feu & le mélange des métaux ne fuf- 
fifent pas pour rendre ces teintes : îl faut employer pour ces 
fortes d'effets des couleurs métalliques, c'eft-à-dire, peindre 
en émail, fecret qui très-certainement devoit être alors incon- 
nu. On voit même que tous les perfonnages qu'Homère a eu 
occafion de placer dans cette composition font a or *, jufqu'aux 
bergers qui conduifent un troupeau ^. 

Enfin , en accordant même que les voiles dont parle Ho- 
mère pouvoient être en broderie nuée de diflPérentes couleurs , 
& que les objets dépeints fur le bouclier d'Achille indiquent 
un mélange de teintes & de couleurs diverfifîées , l'ancienneté 
de la Peinture ne m'en paroîtroit pas 4)lus folidement établie. 
Dire que l'art de broder n'a été inventé que pour imiter l'art 
de peindre , c'efl une idée fans fondement. D'où fçait-on qu'en 
teignant la laine & en faifant ufage des différentes couleurs 
pour broder les étoffes , l'intention des premiers hommes ait 
été de copier la Peinture / Le but qu'on s'efl propofé dans 
tous les tems a été d'iniiter la nature : la Peinture elle-même n'a 
cté imaginée que pour cet effet. Mais , ajoute-t-on , il efl bien 
plus facile de repréfenter les objets par le fecours des couleurs 
6c du pincCTÙ , que par tout autre moyen. J'en demeure d'ac- 
cord : cette raifon cependant n'efl pas plus convaincante ; j'en 
appelle à l'expérience. Elle nous apprend que dans les Arts 
on a trcs-fbuvent commencé par les procédés les plus difE* 
ciles , avant que d'en venir aux plus fîmples ôc aux plus aifés. 

La preuve qu'Homère n'a jamais eu en vue la Peinture pro- 
prement dite, & que même il ne l'a pas connue, c'eil que les 
termes confacrés dans la langue Grecque à défigner cet Art ( ' ) 
ne fe rencontrent point dans Tes écrits. Pline a remarqué même 



•lliad. I. i8.y«p7. 

^Ibid.T. 577. 

( ' ) r^c««f & XmypJ^êf j qui fe trou- 
Tent (buTent dans les Auteurs qui ont 
icrit depuis Homère* Zmy^^%t , n'câ ni 



dans l'Iliade ni dans rOdyfTée. Si Ton y 
TOJt le mot r^^ifv , ce n*efl point dans 
l'acception de Peinture. Il ne /ignifie ja- 
mais chez Homère ^ue rtfréfinttr , dé« 
crirc un objet. 
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que ce Poëte parle très-rarement des couleurs \ Si la Peinture 

A. / / _ _ /* j i_^ >Tf V j ^ ^ ; 




Hébreux» 



^^^h/k ^** *** ^^ ^^^^ point de tableaux ( ' ) dans les palais que ce Poëte s'cft 



plû à décrire. Quoiqu'il y mette des ilatues & d'autres ornemens 
de cizelUre & ae gravure. 

On fçavoit, à la vérité, ou on me permette le terme, bar- 
bouiller de quelque couleur le bois & d'autres matières. Les 
Grecs au tems de la guerre de Troye étoient dans Tufage de 
peindre en rouge leurs vaifTeaux ^ , & encore cette couleur 
étoit-elle alors fort imparfaite ^ Le pied de la table dont Nef* 
tor fe fervoitj étoit aufli enduit de quelque couleur ^. Mais 
donnera-t-on le nom de peinture à de pareils ouvrages ? C*eft 
le mélange , l'union , & l'oppofition des couleurs , ou même 
• les différens tons d'une même couleur, ce font les reflets , les 
ombres ôc les jours qui* conilituent l'Art dç peindre. Le refte 
n'eft qu'un enduit. 

Il fuffit de jetter les yeux fur l'Hiftoîre, pourfe convaincre 
que la Peinture a été inconnue aux fiécles dont il eft préfen- 
tementqueftion. Une foule de monumens attellent le fréquent 
ufage que l'on faifoit alors de la gravure , de la cizelure & de la 
fculpture. Rien de femblable , ni même d'approchant , à Té- 
gara de la Peinture. Il règne fur ce fujet le filence le plus pro- 
tond & le plus général. L'Ecriture qui parle de tffit de fortes 
d'Arts , qui défend fi expreflément toute repréfentation tendante 
à l'idolâtrie , ne dit rien de la Peinture. Le témoignage enfin 
d'un Auteur qui poffédoît bien la connoiffance de l'antiquité 
décide en faveur du fentiment que j'ai ëmbrafTé. Pline alTure 
que l'Art de peindre n'étoit pas encore inventé au tems de la 



• L. 33. Ctà. 38. p. 614. 

C^ Virgile n'a pa< été & drconfped. 
Il met des tableaux dans le temple de Car- 
thage. Enée s*y reconnoh parmi les Héros 
^ui y étoient peints. 

i • . Animum fiCîuri fafch inanù 

iEneid. 1. x. y. 464 » &c. 

. Mais ce n'eA pas la (èule occafion où , 
comme je Tai déjà remarqué , Virgile 
n'ait pas craint de bleflèr le Coflume ; j'en 



citerai encore par la fuite plu/ieurs ezem« 
pies. 

'^IliadJ.i.B.T. 144. 

^ Voy. Théophraft. de Lapicl*p» 400.SS3 
Plin. !• 33. feâ. 37. p. 614. 

^ Iliad. 1. ii.v. 6>8. 

Je dis de quelque couleur ^ attendu qu'on 
n'ed point aaccord Hir l'efpéce de couleur 
qu'Homère a voulu déâgner par le terme 
K v«f«f , dont il fc Ctn en pluneun ogcsh*. 
fions. 
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guerre de Troye ' ; 6c il parait ne s'être décerminé qu'après avoir e—oBa^ssasi 
examiné fort attentivement cette quefiion. II^PiiTir. 

Manque d'attention fie faute d'avoir aflez réfléchi fut reflen- , DepuùUmort 
ce de la Peinture j on eft tombé dans bien des méprifes par rét^uflem'de'u 
rapport à l'origine fie à l'époque de cet Art. La plupart des Roy»"* ch» le» 
Auteurs qui ont traité cette matière, ont toujours confondu le *»*«•*• 
Deflein avec la Peinture ; fit de ce que l'on a fçudeffiner dès les 
tems les plus reculés , ils ont conclu que l'on a connu aufli 
l'art de peindre, malgré la différence eflentielle qu'il y a entre 
Tune fie l'autre pradque. Voilà , je crois, la fource de toutes les 
erreuis qu'on a débitées flir l'époque de la Peinture. On n'a 
jamais voulu diflinguer l'art de dcfliner d'avec celui de peindre. 
Je compte en avoic aflèz dit pour montrer que non-feulement 
la Peinture n'a point été connue dans les fiécles qui font l'ob- 
jet de cette féconde Partie de mon Ouvrage j mais mémo 
qu'elle eft poftérienxe à Homèxc. 
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II* Partie. 



dc^rMu?u-à SECTION SECONDE. 

rétablifTem' de la 
Royauté chez iei 

Hébrclu, £)g i^^f^f ^^j ^Y-ts dans . la Grèce. 

v/n trouve peu de lumières dans lUiftoîre des Egyptiens 
& des Peuples de TAfie fur le progrès des Arts, Il n'eft pas 
facile dy appercevoir' ces différens degrés ^ cette ' progremon 
fuccertive qu a dû néceflairement éprouver tout ce qui rentre 
dans le genre de découvertes & d'inventions. Ce n eft donc 
point dans THiftoîre des nations Orientales qu'on doit étudier 
la marche de lefprit humain. Elle ne s y montre point aflez 
à découvert : les gradations n y font point aflez lenfibles , faute 
de monumens ôc de détails hiftoriques. 

Les Grecs nous fourniront beaucoup plus de reflburces; 
Nous fommes aflez inftruits de Tétat où ont été fucceflîvemcnt 
les Arts dans les différens fiécles qui compofent THiftoire de 
cette Nation. Depuis le moment où ces peuples ont com- 
mencé à fortir de la barbarie 5 jufqu'au tems où finit leur hif- 
toîre y on peut confidérer leur marche & fuivre Tordre & le 
fil de leurs connoiflances. On découvrira aifément dans Phif- 
toirc des Arts, chez les Grecs, les différens degrés par les- 
quels ces Peuples fe font élevés fucceflivemen* des .pratiques 
les plus groflièrcs aux découvertes les pJus fublimes. 

Les fables , à la vérité 9 ont beaucoup altéré les premiers 
monumens de Thiftoire Grecque. II règne bien des contra- 
diâions fur l'époque & fur les Auteurs des ptemieres inventions. 
On ne doit compter fur les faits que jufqu'à un certain point. 
Cependant, malgré Tobfcurité & l'incertitude qu'une tradi- 
tion peu fidèle a répandue fur les tems que nous allons par- 
courir, avec quelque attention & le fecours de la critique, 
on parvient à démêler la vérité d'un grand nombre d'événe- 
mens , on y apperçoit en général une certaine liaiion , un cer- 
tain ordre, qui ne permettent pas de les reléguer au rang de 
ces traditions totalement dénuées de fondemens hifloriques. 
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£n combinant , en rapprochant pluAeurs faits , pluneurs cir- woBs^^sea 
confiances , on peut réuflir à fe former une idée affez exa£le de "* Partie. 
l'origine & du progrès desActs dans la Grèce. ^ de jîcob 'ir u^ 

Il eft peu cTarts dont les Grecs puiflent fc glorifier d'avoir rérawiflèm'deia 
été les inventeurs. Ils les ont reçus, pour la plupart, de TE- *°'Séhf mL' '" 
gypte Ûc de l'Afie. Mais le point de perfedion auquel ce Peu- 
ple a porté les découvertes dont les autres Nations lui ont 
fait part , le dédommage fuffifamment du mérite de l'invention. 
Chi doit à la Grèce fe goût, l'élégance & toutes les beautés, 
en un mot , dont les arts font fufceptibles. 

Difons encore que le progrès des arts a été lent chez les 
Grecs. Dès les premiers fiécles après le déluge, on voit ré- 
gner le fafteôc la magnificence dans l'Afie & dans l'Egypte. 
Kiende pareil dans la Grèce. Au lieu de ces grands travaux, 
à la place de ces ouvrages également magnifiques & recher- 
chés , dont nous nous fommes entretenus jufqu'à ptéfent , 
^ous n'allons voir que des objets très-fimples, des pratiques 
groflières, proportionnées au peU de connoifiances que doie . 
avoir des arts, une Nation qui ne fait que commencera forti» 
de la baibarie , & à fe policée 
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11" Paet». 

DepuMlamort CHAPITRE PREMIER. 

de Jacob» jufqu*i 
rétabUfTem' de la 

*^ffi*râ?^^' D^ F Agriculture. 

RAPPELIONS en peu de mots ce que j'ai déjà dît ailleurs 
de Tancien état de la Grèce *. On a vu que les premiers 
habitans de cette contrée étoient plongés dans les ténèbres de 
l'ignorance la plus grofliere ôc la plus profonde. Cétoient^à 
proprement parier ^ de vrais Sauvages errans dans les bois ^ fans 
chef & fans difcipline 9 féroces au point de fe manger les uns 
les autres ; ignorans lufage des arts y & des alimens convena* 
blés à l'homme > fe noucriffans de fruits > de racines & de 
plantes fauvages. 

Des Conquérans fortis de l'Egypte 5 peu de fiécles après 
le déluge ^ avoient vraifemblablement porté dans la Grèce 
<}uelque teinture des Ans ; mais ces premiers germes ne puè- 
rent pas profpérer. L'extin£tion de la famille des Titans 6c la 
deftruâion de leur Empire^ replongèrent la Grèce dans Ta- 
narchie & dans l'ignorance. Les différentes Colonies qui de 
i'Afie & de l'Egypte pafferent quelques tems après cet événe- 
ment dans cette partie de l'Europe^ la retirèrent de la barba- 
rie & de la grofliereté. Ces nouvelles peuplades en fe mêlant 
avec les anciens habitans adoucirent leurs mœurs. Elles eii« 
gagèrent quelaues familles à quitter les forêts & à fe réunie»' 
Il fe forma oes fociétés dans plufieurs cantons. Les cheft 
de ces nouveaux établiffemens firent part à leurs fujets des 
connoiffances les plus néceflfaires à l'homme y & pourvurent 
aux befoins les plus preflans. La Grèce infenfiblement fe po- 
liça. Elle s'enrichit fucceflfivement des découvertes de TAfie 
& de l'Egypte. Tout changea de face dans cette partie de 
l'Europe. Les peuples s'humaniferent^ les Arts s'établirent 
foiidement^ ôc acquirent même un nouveau degré de perfec- 
tion. La lumière liiccéda aux ténèbres de l'ignorance & de 
la groffiereté. 

• Prcm. Paru Uv. I. Ch»p.L Asu V» 



mort 
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Les Auteurs anciens ne s'accordent point fur Tépoque de ^ 

ces heureux changemcns. Il eft fort difficile de déterminer Sl^Xi^mc,, 
d'après leurs récits , par qui & dans quel tems les Arts fe font de Jacob, juràuî 
introduits chez les Grecs. Il règne fur tous ces faits la plus R^ït?Scz icî 
grande obfcurité & les plus fortes contradiâions. Eifayons IH^breux. 
d'en démêler la fource. 

Les Grecs avoient reçu leurs Arts des Peuples de TEgyptc 
& de TAfie î mais conformes en ce point à toutes les Nations 
de l'antiquité , ils ont voulu eh attribuer Torigine aux Dieux. 
Cette idée a jette les plus épaiffes ténèbres fur l'hiftoire & 
fur l'époque des Arts dans la Grèce. On peut en afligner plu- 
fieurs caufes. 

Les chefs des premières Colonies oui pafTerent dans la Grè- 
ce apportèrent dans cette partie de l'Europe quelque teinture 
des Arts. Ils introduifirent en même tems le culte des Divini- 
tés honorées dans les pays d'où ils fortoient. Ces Divinités 
étoient pour la plupart des hommes qu'on avoit déïfîés en re- 
connoiflance des découvertes utiles dont ils avoient fait part 
au genre humain. Les étrangers qui introduifirent ces Dieux 
dans la Grèce 9 firent fans doute connoître auffi le motif du 
culte qu'on leur rendoit. 

Ces premiers établiffemens , comme je l'ai déjà dit, ne 
fubfiflerent pas long-tems. La famille & l'Empire des Titans 
s'éteignirent après deux ou trois générations. La Grèce retom- 
ba auffi-tôt dans fon ancien état. L'ignorance, compagne 
inféparable du troubla & de l'anarchie, fît oublier les évene- 
mens. Il n'en refta plus qu'une mémoire conflife. Les Grecs 
ne cardèrent pas à confondre ceux qui leur avoient enfeigné 
les Arts, avec les Divinités fous les aufbices defquelles ils leur 
avoient été apportés : première caufe d erreur & de confufîon. 

De nouvelles Colonies pafferent dans la Grèce quelque 
tems après les Titans. Les conducteurs de ces diverfes Peu- 

Îlades rapportèrent dans cette partie de l'Europe les Arts & 
es Divinités des pays d'où ils venoient. Ces pays étoient à peu* 
près les mêmes que ceux d où étoient forties les anciennes 
Colonies, c'efl à dire , l'Egypte & la Phénicîe. Le culte des 
Divinités que les nouvelles Colonies introduifirent , ne diffé- 
roit donc point pour la forme ni pour les motifs, de celui qu'a«- 
voient apporté originairement les Princes Titans ; nouvelle 
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9ssssssssssssssst fource de méprifes & d'incertitudes. L'ignorance & le kps 

II* Partie, jg ^^^ig firent confondre les époques , ôc on regarda par la fukc 

iejzcob\%^l'l comme nouvelles des inftitutions dont lorigine étoit très-an^ 

jl*établi(ïcm* de la cîenne. 

^''^Hébr^xf ^'* . Les Divinités d'Egypte & de Phénicie en changeant de fé- 

jour changèrent infenfiblement de nom. Les Grecs après les 
avoir adoptées, fe les approprièrent & voulurent faire croire que 
les Dieux qu ils adoroient étoient nés dans la Grèce. On cher- 
cha en conféquence des explications ôc des reflfemblances 
convenables à ces idées. Les Prêtres eurent foin de les débiter. 
On traveftit Thiftoire des anciennes Divinités. La verîté-dcs 
faits s'oublia peu à peu. Les Poètes 5 qu'on regarde comme 
les Théologiens du Pagantfme , mais qui n'étoient en eflfet 
que les Théologiens du peuple , firent bientôt difparoître To- 
rigine des Dieux apportés d'Egypte & de Phénicie. Ils inven- 
tèrent différentes circonflances propres à orner Ac à revêtir 
leurs fidVions. A la place de l'ancienne tradition ils fubitituerenc 
<les Dieux nés dans le fein de la Grèce. Ce fyftême prit dans 
f)refque tous les efprits : l'orgueil ôc la fuperfiition le favori- 
loient. 

Les Grecs fe font mis tard à écrire Thiftoire. On avoit 
alors prefque perdu de vue les premiers cvénemens. La mé- 
moire cependant ne s'en étoit pas tellement abolie^ qu'il n'en 
fût refté quelques traces. Les Ecrivains fenfés de la Grèce ont 
reconnu que toutes les Divinités qu'ils adoroient leur avoient 
été apportées de l'Orient ^ Mais ceux oui fuivoientles idées 

Î populaires > ont écrit conformément au fyftême régnant dans 
'efprit du peuple^ & nous ont débité les erreurs adoptées 
dans les derniers tems. De-là ce mélange monftrueux d'avenr 
tures bifarres &c abfurdes dont l'hiftoire des Dieux de la Grèce 
fe trouve chargée dans la plupart des écrits de Tantiquité. 
De-là ces contradiâions qu'on rencontre fi fouvent dans les 
Auteurs anciens fur l'origine des Arts ôc du culte des Dijrax 
xlans la Grèce, On en va voir plus d'un exemple» 

^ Vay« Hérod. 1. 1. m ^o,=Plato , in Cratyl. p. iSz» 
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ARTICLE PREMIER. 

Du Labourage^ 

01 l'on en croît Topinion la plus généralement reçue 5 les 
Grecs furent redevables de la connoifTance du l^ourage à 
une reine de Sicile nommée Cérès \ On lui affocie Tripto- 
lême^ fils de Celée roi d'Eleufîs K Ces deux perfonhages 
pafTent communément pour avoir enfeigné à la Grèce tout 
ce qui concerne TAgriculture y lufage de la chariliet le moyen 
de dompter les bœufs & de les attacher au joug y l'Art de 
femer le grain & de le moudre > &c .^ On donne auHi à Cérès 
le mérite d'avoir inventé \m charrettes & les autres voitures 
propres au tranfport des fardeaux ^. Ce fut y dit-on y Celée 

{)ere de Triptoléme qui le premier apprit aux hommes à fe 
ervir de paniers 6c de corbeilles ^ pour recueillir & ferrée 
les fruits de la terre. Les Athéniens fe vantoient d'avoir 
)oui les premiers de toutes ces connoifFances y èc même d'en 
avoir fait part au refie de la Grèce ^ Tel a été le fentiment 
le plus ordinaire & le plus généralement reçu ; mais il fouffie 
bien des difficultés. 

D'anciens Mémoires rapportoient à Bacchus l'introduâion 
du labourage dans la Grèce i. Pline ôc d'autres Auteurs en font 
honneur à un certain Buzygès Athénien ^. Un ancien Hif- 
torien de Crète nommoit pour le premier inventeur de l'A- 

friculture un certain Philomélus K Les Argiens enfin '^ & les 
hénéates ^ y difbutoient aux Athéniens la gloire d'avoir con« 
nu les premiers le labourage. 



• Marm. Oxon. Ep. 1 1. = Virgil. 
Georg. 1. 1 • V. 1 47. =^ Diod. f • 5* P* j ) 3 • 
ssOvîd.Metam.l. 5. v«j4i. = Hygin. 
Fab. 177.== Plin. 1. 7.(cd. 57.p« 411 & 
4if.^=Jufiin. 1. 1. c. 6. 

k Id. ibid. 

^ VimI.GeorgJ. i.T. 1^3. 
^lbid.v. 165. 
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Ariftid. Osât. 

s Diod. !• 4* p. 13 !• & %A9* == Plut. 1. 1« 
p.i^p.fi. 

^ L. 7* Hrâ. 57* p. 41 ^.s^iAufbfi. Ep. »»• 
p. 674 ^ ^75*==HeArchiuf » i/ocr Bv^vy Vf . 

i liy%in. Poet. Ailroiu L i* c. 4» ?• 3^^* 
^ PauflL I. c. 14. 
> ld.l.S«c.if. 



n« Partie. 

Depuis la mort 
de Jacob» ju(qa*i 
ntablifTem^ de la 
Royauté che^ lei 
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On trouve d'aufïï fortes contradidions fur le tems auquel 
t Art a commencé à s'établir dans la Grèce. Si Ton fuît 



Hébreux* 



II* Partie. cet 

^^P"^^*.^^^y| lopinion la plus commune qui en fait honneur à Cérès > on 
l^tab^iffcm* de^ cft bien embarraffé fur Tépoque de cette Prînceffe. Les mar- 
^^^T^lL^.V' ^^* ^^^5 ^^ Paros ^ , Juftin ^ & d'autres Auteurs y placent rarri* 

vée de Cérès fous le règne d'Erechtée fixiéme roi d'Athènes ^ 
140P ans avant J. C. Comment concilier cette datte avec 
d'autres faits entièrement oppofés & qui paroiffent au moins 
aufli bien confiâtes ? . 

La Fable & l'Hifioire s'accordent à faire Cérès contem« 
poraine des Titans y Saturne & Jupiter^ ôcc. ^ y une ancienne 
tradition portoit que cette Princefie leur avoit appris à faire 
la moiflbn ^ : elle ne tarda pas même à partager avec eux 
les honneurs de la divinité. On avoit bâti des temples à Cérès 
dès le tems des fils de Phoronée^, & Phoronée jpaflbît pour 
le premier mortel qui eût régné ij^ns la Grèce ^ On aiioit 
aurii que Pancien Hercule, celui que l'on met au nombre 
des Daâyles Idéens y avoit eu la garde du temple de Cérès 
Mycaléfia *. Hérodote ne fait pas à la vérité le culte de cette 
Déefle fi ancien. Il dit qu'il fut apporté dans la Grèce par 
les filles de Danaùs ^. Cet événement précède néanmoins 
de plus de cent années le règne d'Erechtée ( ' ).' 

À l'égard Trîptolème , quelques Auteurs ont avancé qu'il 
étoit fils de l'Océan K On entendoit anciennement par cette 
cxpreffion une perfonne venue par mer, & dans les fiécles 
les plus reculés. Paufanias confirme une partie de ces faits* 
Il dit que, félon la tradition des Arcadiens, Arcas petit-fils 
de Lycaon, apprit de Trîptolème la manière de femer les 
grains & d'en taire du pain ^. Cet Arcas paffoit pour être 61s 
ae Jupiter K 

L'arrivée de Cadmus dans la Grèce tombe à l'an i y i^ 
avant J. C. A travers les traits fabuleux qui déguifent l'hiftoire 



*EpOch. !!• 

* Voy. Apollod. 1. 1 .=Diod.l, f . p. 1 3 2 • 

* Apollon. Argon. 1. 4, v. ^88 & 9^9* 

' •Pauf.l. i.c. 3P,40.1. 2.c,35.=Voy. 
auflî Diod. 1. y* p. 379. 

'Voy.lai'^Part.Liv. LChap.I.p. 6^. 

«Pauf.l.^. C. 27. 



^L.i.n.i7i. 

( * ) On fixe rarrirée de Danaiis dam Is 
Grèce à Tan i ^ i o. av. J. C« 

> ApoUodor. 1. I. p. i3* = PattC L U 
c. 14. 

k L. 8. c. 4.= Vojt auiE Strab* I» i^ 
p.^^o.l. i6*p« io8^« 

^ Paur«1.8.c.3. 
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de ce Prince, on entrevoit que de fon tems Tart de femer Je =3 

grain devoit être connu , autrement on n'eut pas imaginé impartie, 
de lui Êdre labourer la terre « pour y femer les dents du dragon . ^cpuisia more 

».i • • • Ti 1 TT • j- • ^ de Jacob, ju(qu*a 

quil a voit vaincu Ml y a plus. Une ancienne tradition por- rétabiifTcm^dcia 
toit qulno, fille de ce Prince, voulant occafionner une fté- Royau^ chez ici 
rilité dans la Béotie , avoît engagé ceux qui dévoient four- **^' 

nir les grains deftinés aux femailles ^ de les pafTer par le feu 
pour en raîre mourir le germe ^. 

On voit encore que félon quelques Auteurs, Mylès fils 
de Lélex premier roi de la Laconîe étoit regardé comme Tin- 
venteor de la meule ^ Le règne de ce Prince précède de 
plus de cent ans Tépoque à laquelle on fixe ordinairement. 
rarrivée de Ccrès dans la Grèce. Obfervons à ce fujet, qu'il 
a dû fc paffer quelque tems entre lufage de Taericulture & 
l'invention de la meule chez les Grecs. Semblables à toutes 
les Nations de Tantiquité , ces Peuples n'ont d'abord connu 
d'autre manière de préparer les grains que celle de les faire 
xôtit*- 

Tontes ces confidératîons me portent à penfer, i^ queTo- 
TÎgîne de Tagriculture doit être plus ancienne dans la ôrèce> 
qu'on ne le dit ^ordinairement. 2?. Que ctt Art y a foufFert 
oes interruptions. 3®. Que la prétention des Athéniens d'avoir 
enfeigné le labourage à tout le refte de la Grèce , n'eft ni des 
mieux fondées , ni des plus exa£les. Voici la manière dont je 
tenterois de concilier une partie des contradiâions que je viens 
d expofer. 

Je crois qu'on peut rapporter les premières connoifTances que 
la Grèce a eues de l'Agriculture , au tems où la famille aes 
Titans s'empara de cette partie de l'Europe ^ Ces Princes for- 
toient d'Egypte , pays où le labourage a été pratiqué de tems 
immémorial. U eft a préfumer qu'ils en auront inftruit leurs 
nouveaux fujets ^ : ils établirent en même tems le culte des 
Dieux honorés dans le pays d'où ils fortoient. Hérodote ^ , 



• ApoUod.1. )• p. 1 3tf.ssOYid. Métam. 

L ). T. lOl , &c. 

k ApoUod. L I. p. 3 i.=:H7gtn, Fab. i. 
^=Pauf.L i.c.44«p«io8« 

'Pauf.l. 3.0. 10. 
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m Diodore ^ ôc tous les Ecrivains de l'antiquité, reconnoiflettt que 

• la Cérès des Grecs eft la même Divinité que Tlfis Egyptienne. 

L'extinâion de la famille des Titans , qui finit dans la 

rétabïi^em^dVia petfonne de Jupiter , replongea la Grèce dans l'anarchie 

^^^ulL^Z^ *^ ^ ^^^^ ^^ confufion. Les peuples fe remirent à mener une 

vie errante & vagabonde : les habitans des côtes s'adonne» 
lent à courir les mers & à faire le métier de pirates ^^ Cet Etat 
fubfifta jufqu'à l'arrivée de nouvelles colonies qui d'Egypte & 
de Phénicie vinrent s'établir^ quelque tems après les Titans, 
dans plufîeurs cantons de la Grèce. Cet efpace de tems fîA 
plus que fuffifant pour faire perdre la foible. teinture des Arts 
que les Grecs avoient prife fous la domination de leurs pre- 
miers Conquérans. J'ai dit ailleurs qu'elle ne paroifToit pas avoir 
été de longue durée ^ La connoifTance ôc la pratique du la* 
bourage durent particulièrement s'abolir afTez promptement. Cet 
Art avoit eu bien de la peine à s'introduire dans, lai Grèce. 
Triptolème à qui la tradition fàk partager avec Cérès la gloire 
d'avoir enfeigné aux Grecs la culture des grains y trouva bien 
de l'oppofition dans Tqs defTeins. C'efl ce qu'il eft facile d^ap* 
percevoir jûfques dans les traits fabuleux dont la nouvelle My^ 
thologie avoit chargé Thiftoire de ce Prince, : il penfa plus 
d'une fois lui en coûter la vie ^. Cérès fut obligée de le nûre 
voyager dans les. airs fur un char tiré par des dragons volans ^ : 
jallégorie qui doit s'entendre des mefures prifes par cette Prin- 
ceffe pour foufiraire Triptolème aux dangers que lui fufcitoit le 
nouvel art qu'il vouloit introduire, 

Bacchus courut les mêmes rifques ^ lorfqu'il voulut inflruire 
les Grecs dans i'art de cultiver la vigne ^r^ Ce n'étoit pas en 
effet , une légère entreprife que celle de faire changer de moeurs 
à des efpéces de fauvages ^ tels qu'étoient alors les Grecs. U 
ne devoir pas être facile de foumettre aux fatigues de Tagri- 
culture des peuples indépendans & accoutumés a une vie er- 
rante , qui ne les obligeoit prefque à aucun foin ni à aucune 



•L. I.]). 18-34-107. 1. f« p. 38^* • 
*> Thucîd. 1. I. p. 4 & ^> = Plut, in 
Themifi.p. iii.E* 

• Prcm. Part. Liv. L p. ^i. 

^ Voy. Ovid, Métam* L y. v. ^^4» ^c. 
==HygIii. Fab. i47«=£ureb.Chroo.l.i. 
p. 8i. 
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= Hvgin. Poct. AÛT. K z. Fab. 14, ^ 
Arlfiid. Orat« in EleuHt. i.p. 257* 

'Voy. Hom. Iliad.I. 6*y. 130, &c.= 
Diod. 1. 3. D. i34.=Apollod, 1.3.p. 141, 
=Ovid. Met. 1. 3. V. 514. = Pauf. 1, 1, 
c» i.==H> giiif F^bi 131. 
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peine. Les hommes n'aiment point à s'aflfujettir au travail^ quel- sssssasssssf 
que avantage qui doive leur en revenir ^ li* Partie. 

Les inondations arrivées fous Ogygès & fous Deucalion, . Dcpuîsiamort 
durent aufll contribuer à faire perdre la connoifTance & la prari- i^tab^ufTem^d^^^^ 
crue de Tagriculture : ces déluges ravagèrent ôc dévafterent plu- Royauté chez ict 
fieufs contrées de la Grèce K. ^ "^'^'^^^^ 

La Grèce étoit donc retombée dans l'ignorance ôc la barbarie 
d'où les Princes Titans Tavoîent tirée lorfque différentes Colo- 
nies fiKties de TEgypte & de la Phénicie pafferent fucceffive- 
ment dans cette parue de l'Europe^ La premiere.de ces nou- 
velles peuplades fut conduire pariQécrops^ Ce Prince^ à la 
tête d'une colonie Egyptienne ,; aborda iians l'Attique & s'y 
éublit 1782 ans avant l'Ere chrétienne ^ : Cécrops n'îgnoroît 

{^as l'agriculture. Cicéron nous apprend qu'il introduifit dans 
a Grèce l'ufage de répandre, dans la cérémonie des funérailles, 
du grain fur le tombeau des morts- locfqu'on Us, iphumait j^ 
On peut donc croire que Cécrops èflaya ^çTein^v du gsdn j 
mais découragé , fans doute , par l ingratitudQdtt tetroir dç â'At-' 
rique fec & aride, 41 renonça à cett^ çntrèprifcj: on voit qu'il 
droit fes bleds de Sicile & de Libye *. ;I1 n'en fut pas de niême 
des oliviers. Cécrops en planta, &ils réuffireftt parfeitement 
bien. Ce Prince établît ea coi)féqu€nce.le culte ae Minerve, 
fondé fur ce que cette DéëlTe f^^o^ rançîepne tr^idirion»^ avoit 
fait connoître aux hommes 'r»Mflj4iflc Ces.ari»e5j[& leur avohr 
appris à les cultiver ^. • ..ït.i .'r?.VI •. . ; 

Peu de tems après Cécrops , CadmU4.& Danaûs , fortis l'un 
de Phénicie ôc l'autiie d'Egypte, pafferent dans la Grèce. Cad- 
mus s'établît dans k fiéorie> & Dapaus^xl.aos TArgolide. On 
vient de voir que Suivant toutes .les appacenceé, ces Princes 
avoient porté l'agricultuce : dws les oancons où ils s'étoient 
établis^. ^ ' r-' 

Cent foixante & treize anis environ après Cécrops , l'At- 
tique fe trouva affligée d'une grande difette , parce que les 



• Voy. la Prcm. Partj Liv. II. Chap; I. 
rt.II. LVxernple des Sauvages de T Amé- 
rique en eil une preuve convaincante. 

• Voy. Diod. 1. 5.0. 376.=- Voy. auffi 
Prem. Part. Liv. I. Art. V.p, ^3 & é4t^ 
Scfufrà, Lit* I«p«i5&id* 



* Suprà y Liv. !• p. tj» 
«^ De Leg. L i. n. ly. t. ;. p. r^ 8« 
^ Tzttztiyfx Philocor. ad Hefiodt Op« 
V. 30. p. i8. Edit. sn-^^0 1603. 
fVoy.fii/ri,Art.IIL 
* Suprà , lir» U Chap. IV* 
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convpiis ordinaires fans doute avoient manqué. Dans cette âr^ 




pays de la famine qui le preflc 
*^^ébrc!w- *^ fance d'un fcrvîce R important, le. placèrent fur le thrône \ 

Erechtée fongea aufli-tot à mettre Ton peuple en état de no 
plus recourir à Tétranger. Jugeant les plaines d'EIeofis plus pro- 
pres que le refle de PAàique au labourage > il les fit défricher 
& eniemencer ^. Il eut le bonheur de réuflîr dans cette entre- 
prife y & d'accoutumer les Athéniens au labourage. 

Digdore j de-qui «[oud^nonss xme partie de ce récit , ajoute 
que Erechtée enfeigna aux Athéniens le culte de Cérès & éta- 
blit à Eleufîs lés myfterês de cette DéefTe , tels qu'ils fe pra- 
tiquoient en Egypte. Ceft ce qui donna lieu de dire , fuivant 
la remarque du même Hiftorien , que Cérès étoit venue elle- 
ofiéme à' Athènes 5 fiC'^de^ pkcer fous cette époque* la décou- 
verte des^ bleds qui furent alors apportés d'Egypte aux Athé- 
niens r 'fotfS 1^^ *}orA & foUs l6s aufpices de cette DéefTe ^. On 
a vi^ que la Gérèls dés Gfeës étoit la même Divinité que Tlfis 
des IBgypticfis 5 à qui , ' félon là tradition de ces peuples ^ on 
devoit la côhnoifTance du labourage. Erechtée ayant réuffi dans 
fon entreprife 5 il étoit naturel qu'il établît le cultcd'Ifïs. Oé^ 
toit par Un motif 'femUabtecjuptÔéàrbps^ comme je viens de 
le dire'5 avoit%fétfué'4è cuke'ife^^^ 

Mais l'origine de l'agriculture & celle du culte dei Cérès 
font plus anciennes dans la Grèce que le règne d'Erecjitée: 
on n'en peut pas dôutèf après les différentes traditions que je 
viens de rappocter>^jb petueidbnc qtie l'éAbliffement des my& 
teres de Cerès à Eleufisi & lia Cônnoiffance du labourage qu'on 
place ibus Erechtée 9 ne^ddvetffc être regardés que comme utt 
renouvellement^ un rétablifTemeht d'anciens ufages que les trou- 
bles ôc le malheur des tems avoient infenfiblement abolis. 

Le culte de Cérès prit beaucoup de faveur dans la GreM 
ibus le règne d'Erechtée : rien n'eft plus fameux dans l'an^^ 
équité que les myfteres célébrés à Eleufte. Cette fête j 

îSSiî- Oîoï* Ep. ,j. ^ Diod.1 ''"•""'*• î^'î'*-^™»' *•»«»?•»<>«* 
i, f,f, }«î, Bs Jufitmi. %,u6,f, 87.= ' * '•»" * «• *»• J* P« 3 Jî» 
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pamcxiUere d'abord aux habitans de Métrique ^ devint dans la fuite 
commune, à tous lea Grecs. Les Argiens cependant avoient ^^* PâRTn. 
reciu le culte de Cérès avant les Athéniens * : mais foit qu'ils je^rS^u^u? 
n'en connufTent pas tous les myfteres5 foit par des motifs que rétabiiflc^' de la 
nous ignorons aujourd'Iiui , l'honneur d'avxjir communique à ^^^H^^brcwc ^^ 
toute la Grèce le culte, de Cérès eft demeuré aux Athéniens. 
• Conmie dans ridée de ces peuples^ la connoiiTance du labou- 
rage étoit jointe à TétabliiTement des myfteres d'Eleufis^ ils 
ont voulu faire croire que la Grèce leur étoit également re- 
devable de lun & de Tautre objet. Nous voyons néanmoins 
que quelques Villes Grecques réclamoicnt contre cette pré- 
tention : mais il ne paroît pas uiu'on y ait fait attention. La 
pluralité des fuffrages s'ell déclarée pour les Athéniens : ils paf- 
fent^ dans prefque^toutcequi nousrefte aujourd'hui d'anciens 
écrits y pour avoir policé la Grèce. C'eft à la plume de leurs Ecri- 
vains qu'ils doivent fans doute cette prééminence. Les Athéniens 
vains a Texcès 5 fe vantoient à chaque inftant d'avoir communi- 
qué les Arts ^ les Loix & les Sciences à tout le refte des Grecs. 
ArgoSf Thèbes & quelques autres Villes , où l'origine des Arts 
me paroît prefque aufli ancienne que dans l'Attique 5 n'ont pro- 
duit ni autant d'Ecrivains ^ ni d'un métite égal à ceux d'Athènes. 
Les écrits des Athéniens l'ont donc toujours emporté : les Auteurs 
anciens y même les Romains ^ nourris de ces le£hires ^ y ont 
puifé ces idées de fupériorité que les Athéniens ont de tout 
tems fongé à s'arroger : ils les ont adoptées ^ & nous les ont 
tranûnifes. Telle eft peut-être la fource de cette antériorité de 
connoiflances dont jouiffent encore aujourd'hui les Athéniens. 
Ce ne font au furplus que des conjectures : mais c'efl un ex- 

t>édient auquel on n'eil que trop fouvent obligé d'avoir recours 
orfcu'on veut traiter des événemens de cette haute antiquité* 
Si l'agriculture^ comme je le foupçonne> a eu de la peine 
à s'introduire chez les Grecs dans les premiers tems 5 ces peu- 
ples par la fuite penferent bien différemment. Dans tous les 
Etats , formés par les nouvelles colonies dont je viens de par- 
ler , les Souverains s'appliquèrent à détourner leurs fujets de 
l'habitude de courir les mers. Ils employèrent divers moyens 
pour les porter à cultiver la terre : j'en ai parié à l'article du 
Gouvernement^* Leur deffein réuflît^.les Grecs ne tardèrent 

• Vov. Hérod» 1. x. n. 17 1 .sdPattC 1. x. c. X4.| ^ Lir. I. An» VIU. p« 6s 8c 660 
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ssasasB-s pas à fentir & à reçonnAtre les anmtages de Tagriculture : 
ii« Partie, ils s'y adonnèrent avec beaucoup 4'ardeur tôc de fiiccès. 
Depuis la mort L*orge eft la première efpéce de grains que les Grecs ayent 

VéMittèm^^eh cultivée ^ ; & les plaines de Rharia ont été les premières qui 



•Royatité chez les ayent été enfemencées dans TAttique \ La forte de grains qui 
HébrciHu £^^ femée n'eft pas à la vérité défîgnée dans les marbres : 

le mot eA effacé > mais on y peut fuppléér par Paufanias» Cet 



Auteur dit qu'en mémoire des premiers eflais de TAgriculture 
Tefpéce de gâteau dont les Athéniens fe fervoient dans leurs 
facrifices fe faifoit encore de fon tems avec de l'orge cueillie 
<]ans le champ Rharia ^. On ignore dans quel tems on a com- 
mencé à cultiver dans la Grèce le froment &i les autres grains. 
Il y a lieu y par exemple p de douter que dans les fiecles dont 
nous parlons préfentement y ni même lon^ - tems après j les 
Grecs ayent connu l'avoine. On voit qu'au tems de la cuene 
de Troye l'orge étoit la nourriture ordinaire des chevaux ^. 
Homère ôc Méfiode font les feuls qui puiffent nous donner 

Quelques connoiflances fur la manière, dont anciennement les 
rrecs culdvoient leurs terres^ On peut juger des pratiques cri-- 
ginaires par celles qui fubfiftoient du tems de ces Auteurs. Il 
paroît qu'on donnoir alors trois façons à la terre ^. Deux fortes 
de charrues étoient en ufage : l'une qui n'étoit que d une feule 
pièce de bois ; l'autre ^ plus compofée > confifloit dans deux mor* 
ceaux de b^is ajuflés de façon qu'une partie faifoit le corps de 
la charrue , & l'autre fervoit à atteler les bœufs. J'empmnte 
d'Héfiode cette defcription ^ : mais j'avoue en même tems qu'il 
n'eft pas aifé de fe fornxer une idée claire &c nette de toute 



■ Dionyf, Halîcarn.l, 2. p. py.=Plut. 
1. 1. p. ^f^. fi,=Plin« 1. 1 8. Ccât, 14. p. io8. 
;=rauf. 1. i. c. 38. = Pindar.Schol.<Ki 
Olymp. Od. p. p. p ? . 

■* Marin. Oxon. Ep. 1 3.=Plutarque pa- 
joit oppoft i cette tradition t. it p*i44. A. 

«L. 1.C.38. 

^ OdvfT. 1. 4. V. 41- 

• Ibia. 1. 5. V. 1 17. =He/îod. Theog. 
V. P7i. = Vov. Salmaf. Plfn exercit. p. 
50P, ficc.=LcClcrc,not./ii Hc/îod.p.164. 

Je croîs entrevoir une preuve de cette 
ancienne pratiaue dans le nom de Trip- 
70LEME. Le Clerc, (uivant fa coutume , 
a été chercher dans les langues Orientales 
l'étymologie dp ce mot» T&zPTOL£Mf ^ I 



(uivant fon idée , fignifie Brifitnr deJlUoÊiê 
Bibl. Univerf. t. 6.p, 54&pT« 

Mais je crois qu'il fèroitpiiitiuuareldtt 
tirer le nom de Triptoleiib des deux 
motsGrecsre^f êc w 9X9 m, ter ver [om* 

Ce nom probablement £uc aUafion 1 
rufàge de donner troi$ fàqone à la terre; 
ufàge que la tradition des Grecs portoît 
fans doute avoir été enfeigné parxAlP- 
TOLE ME.Un paffage d*Hé/iode paroItftfO* 
rifer cette conjcAure. Kojr. Theog. T»^i« 

/ C'efl ce qu'on peut conjemrer dfll 
épîthctes que ce Poète donne aux dcos 
charrues dontil parle. Oper & Dtei. T.4jii 
ôc 433-=Voy. Grarvjufi Lcdion. Hefiod^ 
p. 48 &4P- = Hom. Iliad. U io« v# }f }•* 
SchoL 4^ hune Ycrf« 

cettQ 
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cette méchanique. On peut dire en général que ceS charrues 
étoient fort fimples : elles n'avoicnt point de roues & on ne 
voit pas qu'il y entrât aucun ferrement ( * ). 

Les boeufs ôc les mulets paroiffent avoir été les animaux dont 
les Grecs feifoîent le plus ordinairement ufagepour labourer *• 
Us fe fervoient de mulets préférablement aux bœufs Quand il 
oe falloit ouvrir la terre que légèrement, comme lorfqu'il 
s'agifToit de donner à un champ une féconde façon K On peut 
conjeâurer aufli ôc avec affez de fondement que les chevaux 
étoient quelquefois employés à ce travail ^ 

Les Grecs ont été long-tems fans connoître la herfe. Cette 
machine ne paroît pas avoir été en ufage niéme dans le fié- 
cle d'Héfiode. On voit en effet que ce Poëte emploie un 
^ne efclave à recouvrir avec une bêche la femence répan* 
due fur la fur face de la terre ^. 

L'ufage de fumer les terres étoît établi très-anciennement 
dans la Grèce. Pline en attribue l'invention à Augias , fi fa-» 
ineux dans lantiquité Grecque par la quantité immenfe de 
les troupeaux ^. Le foin de nettoyer les érables de ce Prince 
fot^ dit-on, un des travaux qu'Euryfthée impofa à Hercule ^. 
Ce qu'il y a de certain , c'efl que le fecret d'améliorer 
les terres ôc de les fertilifer par le moyen du fumier^ étoit 
connu des Grecs dès les tems les plus reculés. Homère en parle 

on^ ôc Pline * Tavoient déjà remarqué ^. 

<• Id. Opéra , V. 469 > 8cc. 
•L. 17. fcâ. ^. p. H» 
f Diod. 1. 4. p. x5p. :=Pauf.l. f. c. i. 
?• 377. 
* OdyflT. 1. 17. ▼. 197 • &c. 

'«DeSeneâ.n.i^t.j.p.jit. 
ï L. 17. fcâ. 6.j>. 5f. 
k Le paflkgc d'Homère dé/îgné par Cî- 
ceron Se par Pline , fe trouve ûani l'Odyl^ 

11 f'a^ît de Lacrte , père d'Ulyffc , 
qu'Homère, fuivant ces deux Auteurs, 
reprcfente occupé â fumer (es terres. C'eft 
dans ce fens qu'ils traduifent le mot Ai- 
ç^aif^TM^ employé par ce Poète, quoiqu'â 
la lettre ce mot veuille dire amplement 
applanir ou ratijfer. Mais fans avoir re- 
cours à ce paflage qui peut être douteux» 
on trouve dans celui que j'ai cité Tufage 
de fumer les tcrrci établi d'une manière 
précifc. 

A a 
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très-précifement ^. Ciceron 

( ■) On pourroit objeâer qu'Homère, 
liia^. 1. ts;* V. 8)5* en parlant d'une mafle 
de Rr , dit Qu'elle peut être d'un grand 
ufage à un laboureur , & conclure de-là 
qu'il en entroit dans la conflrudion del 
charrues* Mais le crois que ce Poète a 
voulu dire feulement que le fer étoit 
propre à faire plu/îeurs des outils dont 
on a befoin à la campagne, telles que 
les faucilles, les haches, &c. La raifon 
fiir laquelle )e me fonde eft , que H on 
aroit employé le ftr dans la conûruâion 
des chamiet ,le(bc, fans contredit, auroit 
ék en écre fabriqué. Mius Héfîode , qui 
probablement étoit poflérieur à Homère , 
fiit clairement que le foc étoit fait d'une 
cfpéce de chêne très-dur appelle Ue^Mr. 
Of.ScDiej.Y. 43e. 

• He/îod. Où. & Dies. v. 4 6. 

^ Voy. lliaa. 1. lo. v. 3f f, âccsOdyAT. 
Lt.v. 114. 

' Héfîod. op. Se Dits. V. 8 U, 
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Ces Peuples avoient une façon de faire la moifTon diffé*- 

ll« Partie, rente de celle que nous pratiquons aujourd'hui* Leurs moi- 

Depuis la mort fonneurs ne fe rangeoient point à la file , comme font les 

rétaWHrcîn"^c"u nôtres. Ils fe partageoient en deux bandes qui prenant cha* 

Boyaiité chez les cune le champ par un bout s'avançoicnt Tune contre l'autre & 

fe rejoignoient vers le milieu ^. Les Grecs n'entaffoient point 
leurs grains en gerbes dans des granges comme c'eft notro 
pratique. Ils les mettoient dans des vafes ^e terre > ou dans 
des corbeilles deftinées à cet ufage ^. Au lieu de battre le 
blé avec des fléaux y ils le faifoient fouler par des boeufs ^ Il 
y a bien de Tapparence que le van dont ils fe fervoient , ne 
reflembloit point îiu nôtre. On conjeâure que cette machine 
étoit faite à peu-près conime une pelle ^. 

J'ai déjà dit ailleurs , qu'originairement les Grecs, comme 
tous les autres Peuples , avoient ignoré l'Art de réduire les 
grains en farine. Ils les mangeoient encore verds ôc à demi<- 
grillés ^. Ils apprirent enfuite à les broyer. Cet Art a été fort 
groiïier dans les commencemens. On ne connoiiToit que les 
pilons ôc les mortiers pour réduire les grains en farine ^. Les 
Grecs par degrés ont eu Tufage des moulins à bras. On a va 
qu'ils faifoient honneur de cette invention à Mylès fils de Lc- 
lex premier roi de la Laconie ^. Ces machines cependant 
étoient fort imparfaites. On ignoroit alors l'art de les faire mou- 
voir par le moyen de l'eau 6c du vent. Les Anciens , pendant 
bien des fiécles , n'ont connu que les moulins à bras. Dans la 
Grèce ^ comme en Egypte * y c'étoient les femmes qui étoignt 
chargées du travail pénible de faire tourner la meule. 

Les Grecs étoient dans l'ufage de donner à leurs grains f 
avant que de les faire moudre y plufieurs préparations qui 
prouvent combien les machines qu'ils employoient à cette 
opération étoient imparfaites. Ils commençoient par mettre 
tremper leurs grains dans de l'eau. Ils les laifToient enfuite 
fécher pendant un mois entier : puis ils les faifoient griller. Ce 
n'étoit qu'après toutes ces opérations qu'on portoit les grains au 



* Iliad. L Ti. y. ér > &c« 

^ Héfiod. Op. V. 475 5c 481 > âcc; 

* Iliad. 1. 10. y. 4^5 , ftc. 

* Ody in 1. 1 1 . y. 2 1 5 • = Voy • Ici no tci 
deMad.Dacicr* 



^ Stipràp, 179» 

'^Hé/îod. Op.y, 413. 

^Suprà^ p. 17p. 

* Ody(r.l.7.y. lojjfirc.I. io.y. iof,&c. 

I Voy. i" Pan. Liv. II. Chap. I. p. ^8* 
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moulin *. J'ai expliqué ailleurs les motifs de tous ces apprêts K «s=^^=a^ 

Je n*ai rien de particulier à dire fur la manière dont les JJ* P*»»»' 
Grecs ont employé la farine dans les premiers tems. J'ai fuffi- de Jacôb'iu^" 
famment parle de ces anciennes pratiques dans la première riubiinêm' de la 
Partie de cet Ouvrage ^ On ne peut point déterminer le tems ^''n/breS" ^ 
011 l'Art de hue te pain a commencé à être connu dans Ifr 
Grèce. La tradition fàifoit honneur de cette invention au 
Dieu Pan ^. On voit par Homère que cette découverte devoit 
être aflfez ancienne '. Je remarquerai encore que dans les tems 
héroïques les femmes paroiflent avoir été les feules qui fc 
mêlafient du ibîn de préparer cet aliment ^. 



■PllD.l.tS.reâ.i4*p.toS* 

^ Prem. Pan. Lit. ILChap. I. p. #i. 

f Ut<U> Chap. I,p.f4k9j, 



'Cal&odor.Var.l.(F.FonDul.iS.p.iof* 
< Iliad. 1. 9. T. 1 1 <.=sOdyir. 1. 1. T.147. 
' Voy. Odyfl". 1. 7- T. loj , Bec. U il. 
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II* Partie» 

Depuislamort * ARTICLESECOND. 

de Jacob, jufqu'à 

rétabliffem^ cTc la ' r^ /> ^ j r • i V^- 

Royauté che^ les -t/^ / ^T^t de jaxxe It VxYl^ 



Hébreux. 



JL^ÉPOQUE à laquelle les Grecs ont commencé à cultiver 
la vigne & à connoître Tart de faire le vin, fouffre prefque 
autant de difficultés que celle du labourage. Les Athéniens 
>rétendoicnt également en avoir communiqué la connoifTance 
toute la Grèce ^ Ils en plaçoîent Tépoque foiis le règne de 
Pandion premier ^ , cinquième roi d'Athènes > i4(îj ans a\'^nt 
J. C. Mais ils n étoient pas d'accord fur l'Auteur de cette dé- 
couverte. Les uns en faifoient honneur à Bacchus ^ ; les antres 
à un certain Eumolpe tt^i avoit , dit-on , quitté la Thrace 
dont il étoit originaire , pour venir s'établir dans l'Attique ^^ 
Je ne croîs pas qu'on doive beaucoup s'arrêter à cette pré-^ 
tention des Athéniens. A tous égards , elle ne me parok nul-; 
lement fondée. 

La plus grande partie des Auteurs anciens s'accorde à rap* 
poner la découverte de la vigne à Bacchus. Ils recormoUTent ^ 
il eil vrai > plufieurs perfonnages qui ont porté ce nom ^ néan- 
moins il n*y en a aucun qui n'ait pafTé pour fils de Jupiter. On 
devroit donc foire remonter les premières connoiflknces que 
la Grèce a eues fur l'art de faire le vin , aux fiécles où les Tî- 
tans ont régné dans cette partie de l'Europe \ ôc je penfe en 
effet que la culture de hi vigne a pu s'introauire chez les Grecs 
fous la domination de ces Princes. Mais M en aura été de cette 
connoiffance comme de plufieurs^ autres qui s'abolirent dans 
les troubles & dans la confufion que l'extinâion de la famille 
des Titans & la deflruâion de leur Empire occaiîonnerent dans 
la Grèce 

J'ai déjà dit que quelques tems après cet événement ^ des 



» ApoUod. 1. 3. p. T^7. = Mygin. Fabt 
1 3o.=Juftin. 1. 1. c. 6. = Pauf. 1. 1, c. i. 
s=Propert. 1. 1. Eleg. 33. v. 1^. 

•» Apollod. 1. 3. p. 157. 



? I(Uibidt=Hygin. Fab. i3o« ■ 1. 7.p, 4^4» 



* Plîn. r. 7- fed. ^7* p» 4îf • 

Pline fait cet Eitmclfe » Atfi^nlèit^ 
mais à tort. Il étoit originaire de Thrace» 
d*où il vint ^*établir à Athènei. Vvf% Strab* 
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condufteurs de nouvelles colonies avoient reporté dans la — 

Grèce les arts fous les aufpices des Dieux honorés dans les n« Partie. 

(>ays d'où ils venoient : fondé fur ce principe y je conjeâureque . ^*P"/* ^-^f^ll 
a Béotie a été le premier canton de la Grèce où la culture rétabîrflcîn^dl5"ia 
de la vigne ait été renouvellée* Cadmus à la tête d'une Co- Royauté chc^ lu 
lonie Phénicienne s y établit lyipans avant TEre Chrétien- H*r«x« 
ne. Ce Prince avoit appris dans fes Voyages l'art de planter 
la vigne. Il en fit part à fes fu jets > & établit en même tems le 
culte de Bacchus à qui la tradition des Peuples de l'Orient 
iaifoit honneur de la découverte du Vin. Tout femble fa- 
.vorifer ce fyftême. Les Grecs difoient que leur Bacchus étoit 
jflu de Jupiter & de Sémelé Hlle de Cadmus. Hérodote nous 
donne l'explication de cette fable en nous apprenant que ce 
Prince introduifit dans la Grèce le culte de Bacchus ^ Je 
crois cependant 9 par les raifons que j'ai déjà expliquées^ que 
.Cadmus ne fît que l'y renouveller. 

Les Grecs avoient des pratiques très-(ingnlieres pour faire 
leur vin. Après avoir coupé les raifins ils les expofoient pen- 
dant dix jours au foleil & à la fraîcheur de la nuit. Ils les 
mettoient enfuite à l'ombre pendant cinq jours & le fixieme 
Us les fouloient **. Cette méthode étoit, comme on voit, très- 
longue & très-embarraffante. Difficilement pouvoit-on faire 
à la fois une grande quantité de vin. Il fâlloit un terrein con- 
fidérable pour étendre & expofer au foleil la quantité de grap- 
pes fuffifante pour faire, par exemple, dix pièces de vin. Il 
ne falloir pas un efpace moins étendu 6c il falloit encore plus 
de précautions pour faire enfuite fécher à l'onthre ces mêmes 
grappes. Toutes ces façons étoient fujettes à bien des incon- 
véniens. Le vin alors devott être fort cher dans la Grèce > 
ouoiqu'on y en tecueillit beaucoup. On en juge aind par les 
q)ithètes qu'Homère donne à plufieurs de ces contrées. 

Les Grecs ne gardoient point leurs vins dans des tonneaux» 
L'invention utile de ces vaifTeaux de bois Ci commodes leur 
étoit inconnue. Ils mettoient leurs vins dans des outres , 6c 
plus communément dans de grands vafes de terre cuite ^. 



^ Odytr. 1. 9. T. i^^.=nîad. ]. 9. T. 4^f • 
Herod.l. 3.n.6.=Diod.l. ^.p. 380» 



* OdyflT. 1. r. V. Il», &c. r= Hcfîod. 
p#r. ▼. éii, &c. = Voy. IfS Notes de 
JcL Dacier fur le 7** livre de TOdy flce. 



=Piin* !• 3 5 • feâ* 4^. p. 7 > i 
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tsBsi^s^s Athènes étoit particulièrement renommée pour la fabrioue de 
n« PiRTit. j,gg fortes de vai/Teaux *. Mais cet ufage de conferverle vin 
deJa'K^î^u'à ^*"S ^" ^^f^^ ^® *^"^ expofésà fe brifer, ou dans des facs 
rctabiifTem'deU de pcau , fujets à contraâer de mauvaifes odeurs ^ ou à fe dé- 
^'^^UiLiS^ coudre, rendoit alors le tranfport des vins (îlus difficile, fie la 
garde moins fure qu'elle ne l'eil aujourd'huL 

Le vin , fi Ton en croit quelques Auteurs , ne fut pas I0 
feul préfent que Bacchus Ht aux Grecs. A l'exemple d'Ofîiïs y 
il leur apprit a compoler avec de l'eau & de l'orge une boif^ 
fon qui , pour la force 6c la bonté , approchoît du vin K Ovi- 
de en parlant de la rencont*fe que Cérès, épuifée de laflitii- 
de , fit d'une vieille femme nommée Baubo , dit que la DéeT- 
fe lui ayant démandé de l'eau , 1^ vieille lui préienta une li- 
queur compofée avec du grain rôti ^. Il paroît que les Aih- 
ceurs que je cite, ont voulu défîgner la bierre ; mais on peut 
douter que la connollTance de cette boinbn ait été auflî an- 
cienne dans la Grèce qu'ils le difent. Homère n'en parle j»- 
mais. £ft-ce à deffein? Ou plutôt neferoic-ce pas une marque 
que , de fon tems , la bierre n'étoit pas encore en ufage ? 

* Voy.dlâub.iiot>iJ)Athenil* i.cii. 1 ^ Diod. 1.4. p. 148. 
p. <ï. I ' Mium. 1, j. V. 445 1 &c 
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ARTICLE TROISIEME. 



De fArt de faire F Huile. 



3 'ai cru devoir refufer aux Athéniens Thonneut d'avoir corn- 

fflaniqué à toute la Grèce le labourage ôc la culture de la 

Tignc. Je n'en dirai pas autant de tout ce qui concerne la plan* 

tacion des oliviers & l'art de tirer Thuile de leur fruit. L'At- 

tîque paroît avoir été inconteftablement le premier cantoa 

delà Grèce où cette partie de l'aericulture ait été connue*. 

Les Athéniens en furent redevables à Cécrops. Ce Prince 

fonoit de Sais ^ ville de la bafle Egypte , où la culture de l'o- 

lîvier faifoit la principale occupation des habitans ^. Cécrops 

qm trouva le terroir de TAttiqueT très -convenable à cette 

ePpéce d'arbres / eut foin d'en faire planter <*. Le fuccès répon* 

dit it /on attente. Athènes en peu de tems devint fameufe 

Dar l'excellence de fon huile. C'étoit même anciennement le 

icul endroit de la Grèce où l'on trouvât des oliviers ^ 

L'Antiquité croyoit être redevable q^Mingre de la décou^ 
verte de cet arbre ^ Audi cette Déeffe étoit-elle particulière^ 
ment révérée à Sais ^. La culture de l'olivier fut donc ap-» 
portée dans la Grèce fous les aufpices de Minerve. Cécrops 
en faifant part de cette connoiflance aux habitans de l'Atti- 
jue^eut foin d'établir en même tems le culte de cette Déef-* 
€ \ La fête de Minerve étoit célébrée à Athènes ^ de la 
même manière qu'à Sais ^> en allumant une quantité innom- 
brable de lampes. 

Les Grecs ont débité bien des fables fur tous ces événe-^ 
mens. Ils contoient que Minerve & Neptune étoient entrés en 
difpute fur l'honneur de donner un nom à la ville d'AthèneSi. 

* iicrod«L f.a.ti.=iElîan. Var.Hiil. p. 389. 

L ).c^t.=Ju(UB.l. 1. c. 6* < Hérod. 1« i. n. %9 9c ^i.^TsCîcero ia 

^ Diod. L I. p. 3). Nac. Deor. 1. 3. lu x;. 1. 1. p. ^06. 

* Hcro4. 1. ft. n. s 9 & 6xm ^ Pauf. L i. c. 17. !• 1. c. 3^. =£ureb* 
^ SvncclUp. i53*B, Prxo. Evang. 1. 10. c.p. p. 48^* 

* Hérod.L 5.0* 8i. ' Marsh.p. itS* 

f Virgil«Georg«U i«T,i9.r=Diod.l. 5. ^ Héxod.Li.n.4u 
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iBssssBsssssas II fut queftion de terminer ce différent : les uns difent 
II« ■Partie* qu on s*cn rapporta à Cécrops *, d'autres que l'Oracle ordonna 

dJjlcoh!]^'l Q aflembler tout le peuple ^ ; quelques - uns enfin ^ , que les 

rétabiî/Tem^ de la douze grands Dieux furent choifis pour juger de la aifpute. 

«^>SJ^^*^ Quoi quU en foit, il fut réglé que celle des deux Divinités 

qui produiroit rinvéntion la plus utile , donneroit fon nom à 
la ville qu on fondoit. Neptune d'un coup de trident fit fortic 
le cheval d^'un rocher ; Minerve en frappant la terre de fa lance 
en fit fortir Tolivier : cette produélion lui adjugea la viâoire. 
L'explication de cette fable n'efl pas 'difficile à pénétrer. 

Il paroît que ce ne fut pas fans quelque difficulté que Cé- 
crops engagea les habitans de TAttique a s adonner à la cul- 
ture des oliviers* UétablifTement du culte des Dieux étoit alors 
trop intimement lié avec rétablifTement des Arts pour qu'on 
pût recevoir Tun fans l'autre. Adopter le culte de Minerve p 
c'étoit déclarer qu'on vouloir s'adonner aux Arts dont cette 
D^efTe pafToit pour l'inventrice. Les anciens habitans de l'At- 
tique y profitant du voifinage de la mer y s'étoient habitués à 
la piraterie : Neptune en conféquence étoit leur Divinité tu- 
télaire. Une partie s'oppofa donc aux nouveaux établiffemens 
de Cécrops ; il vouloir changer l'ancienne manière de vivre. 
Ce Prince trouva «cependant Je moyen de gagner le plus grand 
nombre des habitans ^ & la pluralité des fuffrages fit donner 
au culte de Minerve , c'eft-à-dîre , à l'Agriculture, la préférence. 
On reconnoît encore dans les circonftances de cette fable 
cet efprit de vanité qui, dans les tems poflérieurs, avolt porté 
les Grecs à inventer les fixions les plus extraordinaires pour 
rapporter à leurs Dieux l'invention ,& la connoiifance de tous 
les Arts. Ils les avoient reçus de leurs premiers Souverains > 
qui fortant de pays policés , avoient apporté dans la Grèce des 
découvertes oubliées ou inconnues jinqu'à leur arrivée. Ils 
avoient introduit en même tems le culte des Dieux qui étoîent 
cenfés les auteurs de toutes ces inventions : on confondit in- 
fenfiblement l'hiiloire & les motifs de ces établiffemens. Les 
Grecs naturellement vains, & amateurs du merveilleux, brouil- 
|çrçnt les idées ôc obfcurçirent la tradition , pour attribuer aux 

" Eufeb. Chron. h i. p. 7f • | Chap. p* 

> Varre^ipfiJ AugHSt4$Ci?itJ}eûl«iSf * ApoUodt L 3. p. 191. 

Divinités 
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Divinités qu ils s'étoîcnt créées^ la découverte de tous les Arts. 

J'ai parlé dans la première Partie de cet Ouvrage des dif- iie Partie. 
férentes 
dant 

les moyens que les hommes ont imaginés pour remédier à Tobr* Ro)* 
curité des ténèbres ^ diftinguoit les peuples barbares des nations Hébreux. 
policées. Si cette prop>orition eft vraie y on ptut dire qu'à cet 
égard les Grecs des fiéclef héroïques ne différoient point des 
peuples dont nous nous formons l'idée la plus défavantageufe. 
Leur peu dlnduftrie ne leur avoit pas encore permis de fe 
procurer aucun des moyens propres a s'éclairer facilement ôc 
commodément pendant la nuit. 

Les Grecs n'ignoroient pas alors l'art de faire de l'huile ; 
cependant ils n'avoient pas Tufage des lampes : ils connoif- 
foient également la cire & le fuif ; mais ils n'avoient pas trouvé 
le fecret d'en tirer la principale utilité. Ces peuples y aux tems 
dont je parle > ne s'éclairoient qu'à la lueur des brafiers qu'on 
allumoit dans les appartemens : les Princes y 6c ceux qui fe 
picquoient de délicatefTe^ brûloient des bois odoriférans ^. Vir- 
gile s'eft conformé à l'ufage de ces anciens tems lorfqu'il dit 
que Grcé faifoit brûler du cèdre pour s'éclairer \ 

A l'égard des torches dont il eft fouvent parlé dans Home*» 
ce y c'étoient des morceaux de bois fendus en long qu'on por- 
toit à la main lorfqu'on vouloir aller la nuit d'un lieu dans un 
autre ^. J'ai fait voir dans la première Partie l'ancienneté 6c 
l'univerfalité de cette pratique : j'ajouterai que probablement 
on employoit pour cet ufage des bois réfineux. 

Homère , à la vérité , s'eft fervi dans une feule occafion d'un 
terme qui pourroit d'abord donner à penfer que les Grecs con- 
xioiflbient les lampes dès les tems héroïques. Il raconte dans 
l'Odyflfée que Minerve prit un vafe d'or pour éclairer Ulyfle ^ : 
nais il eft plus que probable que ce vafe n'étoit pomt une 
lampe. En effet y il n'eft jamais parlé dans ce Poëte de rien 
qui ait rapport à ces fortes de machines : on voit au contraire 



• Odyfll 1. 6. y. 305. 1. 18. T. 106 9 Arc* 

* OdyflT. 1. 5* ▼• f 9 Sr ^o. _ ^ 

*Urh odoratam noChtma in lumina a* 1 ' Lti^*y. 34« 

Tome 1. Partie IL B b 



drum» ^neid. 1. 7. t. 1 3» 

^ OdjrfT. 1. 1 8. y. 309 9 j 10 & 3 1^. 

* Liv.II. Chap. L Arc« 1 V* p. 107 & io8< 
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s===s=sa= que dans toutes les occafions où il auroit pu placer des lam- 
li« Partie, pgg , il ne parle que de torches ardentes. Auffi le Scholiafte croît- 
de?a?oït ju^S il que le mot dont Homère s'eft fervî pour délîçner le vafe 
iVtabiiirem' de la porté par Minerve doit s'entendre d une gaine d'or dans laquelle 
*^^ébrci«f ^ ^" ^^^^^ inféré une torche *. Je penferoîs plutôt au'il s'agit d'u- 
ne efpéce de réchaud dans lequel on mettoit des morceaux 
de bois qui reitdoient un feu. vif & clair. Les Turcs fe fer- 
vent encore aujourd'hui pour s'écmrer de machines à peu-près 
femblables ^. 

Quoiqu'il en foit^ on peut afTurer qu'il n'eft jamais parlé 
dans Homère d'huile y de cire ni de fuif > pour s*éclairer. Les 
Grecs ne fc fervoient aux tems héroïques du fuif > ou ^ pour 
parler plus jufte j de la graifle que pour frotter & amollir les 
matières que le tems avoit endurcies ^ A l'égard de la cire i 
quoiqu'ils la connufTent ^ ils l'employoient à tout autre ufage 
qu'à la brûler ('). Pour l'huile , ils ne s'en fervoient încontef- 
tablement que pour s'oindre & fe frotter. J'avoue que les lam- 
)es étant aufli anciennes dans TÂfie & dans l'Egypte » qu'on 
'a vu ^ ^ il eft affez étonnant que la connoiffance n'en f3it pas 
encore paflfée chez les Grecs au tems de la guerre de Troye f 
mais leur ignorance à cet égard n'en eft pas moins certaine* 






»-il4 0djrff.l.i^.T.34; 
^Trév.Mars 1711. p. 373. 

Homère ne défigne point ce que 
nerve prie pour éclairer Ulyife, autre- 
ment que par le mot xùx^ov : il efi certain 
que dans les £écles pofiérieurs on a enten- 
du conflamment par >ii';t««f 9 une Ump€ ; 
mais je ne penfe pas que dans Homère , 
ce mot doive avoir la même fignification ; 
car il ne parle jamais d'huile pour i*éclai* 
fer. Je penTerois donc que xJx^ét » dans 



bots enflammés. Cefl la feule fois anfir^ 

S lus que le terme de ^io'x^^s > fe troirrt 
ans Homère. 
• Voy . Odyir. 1. 2 1 . v. 1 7S « & fuÎT# 
( ' ) On enduifbit de cire les vaiiiêtn» 
les tablettes de bois pour écrire » ftc. La 
feule fois qu'il en foit parlé dans Homère» 
c'efi à Tocca/ion d'UlyfTe que ce Voet9 
dit s'être lèrvi de cire pour jucher, lei 
oreilles de les compagnons, t£n deleê 
empêcher d'entendre la voix des ffttmu 



. - , 0<M.L ii.v. 173- 

*e paffagc défîgne une efpéce de réchaud , 1 <* Prcm, Part. tir. U. Chap. !• AttJV% 
m 1 on mettoit de peuts morceaux de ■ p* loSt 
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ARTICLE QUATRIEME^ 

De la Culture des Arbres fruitiers. 

V^M NE PEUT pas douter que les Grecs ne fe foîent adon- 
nés très - anciennement à la culture des Arbres fruitiers ; les 
figaes 6c les poires paroiflent avoir été les premières efpéces 
de fruits qu'ils ayent connus ^ : on peut y ajouter les pommes« 
On voit en effet des figuiers , des poiriers & des pommiers 
dans la defcription qu'Hdmère fait du verger de Laërte ^ père 
d'Ulyfle. Les figues particulièrement étoient regardées comme 
le premier aliment d'un goût agréable dont les Grecs euflent 
Qfé ^. Les différentes traditions que ces peuples débicoient fur 
l'époque à laquelle ils avoient connu ce fruit y prouvent y com- 
me je l'ai déjà dic^ que les premières connoiffances de Tagri- 
culture étoient fort anciennes dans la Grèce ; mais que cet 
art y avoit fouffert des interruptions. Les uns en effet rappor- 
toient l#connoifrance du figuier à Bacchus ^^ & plaçoient cet 
événement fousPandion I.^^ qui régnoit à Athènes 1453 ans 
avant Jefus-Chrift. D'autres en faifoient honneur à Cérès ^ > dont 
on fixe l'arrivée dans la Grèce au règne d'Erechtée ^1425 ans 
avant TEre-Chrétienne. Mais^ fuivant une autre tradition^ les 
Grecs avoient connu le figuier bien auparavant ces époques» 
Cette tradition portoit que Sycée y un des Titans fils de la 
terré 5 étant pourfuivi par Jupiter, cette mère tendre avoir fait 
forrir le figuier de fon fein pour fervir d'afyle & de nourriture 
en môme tems à ce fils bien-aimé K 

Toutes ces variations font voir que les Grecs avoient reçu 

Quelques connoiffances de l'agriculture fous la domination des 
'itans« Les troubles qui s'élevèrent à la mort de ces Princes^ 
firent négliger la culture de la terre que de nouvelles colonies 
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• £lian. Varr. Hiû. L 3, c. 
#• x* p. ^ot. A. 

^ Od) ff.l. 14.T. ^Ttâcc, 

• Athcn. 1. 3, c. t . p. 74» 
^ Ibiic. î.pr78. 



* ApoUodor.U 5* p. 197» 
^PauCl. I.C.37-P* ^9» 
< Marm. Oxon Ep. 1 1. 

1» Athen.l. 3.c«5«p*78* 
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forties d'Egypte & de Phénicie remirent en honneur dans fat 

ii« Partie. Grèce > vers le commencement des fîécles que nous par*^ 

Depuis la mort courons préfentement. 

l4abhTcm"!îcil On ne peut entrer dans aucun détail fur la manière dont 

Royauté chez les les Gtecs cultivoient les Arbres fruitiers aux tems héroïques. 

Hebrmix. Rien ne fçauroît nous en inftruire :. je penfe qu'ils étoient alors 

fort ignorans dans cette partie de l'agriculture. On n'avoît pas 
encore fongé à la réduire en préceptes. Je crois avoir fufiifâin-* 
ment prouvé ailleurs que Tart de greffer étoit alors abfolument 
inconnu \ Aux preuves que j*en ai données ^ on peut ajouter 
la réflexion qu'Héfiode faifoit à l'égard des oliviers. Cet Au- 
teur y au rapport de Pline ^ , difoit que jamais homme n'avoit 
vu le fruit d'olivier qu'il eût planté ; marque que de fon tems 
les Grecs entendoient encore très-peu la culture des Arbres 
fruitiers. ^ 

J'obferverai encore au fujet des figuiers y que Tarbrc au* 
quel on donnoit ce nom dans la Grèce n'étoit pas de la 
inême efpéce que celui qui croît dans nos climats* Cette for* 
te de figuier eft beaucoup plus fertile que les hôtres ^ > mais 
fes fruits ne peuvent venir en maturité qu'après avoii^été pi- 
qués par des infeâes qui s'engendrent dans le fruit dune ef< 
péce de figuier fauvage^ appelle par les Anciens CaprificuSm 
Audi avoit-on grand foin d'en planter à côté des figuiers do« 
meftiques ^. Cet ufage fe continue encore aujourahui dans 
les ifles de l'Archipel ^. Il s'en faut de beaucoup au fiirplus^ 
que ces fortes de figues foient comparables aux nôtres pour la 
bonté & la délicatefTe ^. 

Je crois pouvoir joindre à cet article quelques autres pra^ 
tiques oui ont affez de rapport à l'Agriculture , prife aans 
l'idée générale des produâions & des travaux de la campagne. 

Les Arts les plus communs ôc les plus ordinaires ne font 
certainement pas les moins utiles. Strabon, parlant des an- 
ciens Habitans de la grande Bretagne , obferve que ces Peu- 
ples qui avoient beaucoup de troupeaux , ne connoiffoient pas 



■ Voy.fuprà , Cliap. i^ p. S^ & 87. 
*L. i^.fed. i.p. 731. 

• Tournefort, voyage du Levant > 1. 1. 
340. 

* Ariû, Hift. Animal. 1. ^.c. 31. p. 857^ 



== Theophrail. de Cauf. Plant. 1. 1. c. 1 1« 
p. i46.==:Plin.l. 15. feâ. ii.p.747.=s2 
Athen. 1. 3 . c. 4. p. 76 8c 77. 

« Tourncfort , ioc^ *,$$• p. 3}l , &Qt 

'Ibid.p. 340. 
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l'art de &îre caillei le laît & de le léduiie en fromage. Il ^— ^^^^ 
donne , avec grande raifon , ce iàîc comme une marque de la H* Parue. 
gtoffiereté & de l'ignorance de cette nation *. Les Grecs de^'^"b'/iu"uï 
dans les fîécles que nous parcourons préfentement n'étoient r<ubii/rein<deia 
las auffi dépourvus de connoiflànces. Ils étoicnt inftruits de ^^^'HaLw" '" 
'art de faire des fromages. Homère en parle fouvent '•. Les *" ' 

Grecs prétendoient être redevables de cette connoifTance à 
'Arift^e loi d'Arcadie S II leur avoit, dic-on, encore apprs 
fart d'élever les abeilles & de mettre leur miel à profit •'. Jo 
doaterois aflez de ce dernier fait. Il paroît qu'aux tems hé- 
roïques on ne connoidoit pas encore dans la Grèce l'ufage 
des roches. On peut le conje£turer d'après un pafTage o^ Ho- 
mère compare l'armée des Grecs à un efTain d'aoeilles. Il 
fiit fortir cet eilain non pas d'une xuche » mais du cceux d'un 
rochet*. 



•L,4.P'îor. 

* Iliad.l.ii.T. rfj8.=0<Iyfl'.1.7.T. »»î. 

AxUtie avoit épouC Auionof, fille de 
Càdmw. Htfitd. IJuag. V. s77.=Diod. 
1,4. p.} 14. 

'Diod>Jiiflùi.l»cf/c». 

'Iliad. 1. 1.V.S7, S:c. 

On trouve à U vérité dani Hffiode > 
TkcogoQ. V. 154 * î»8. ce« mou ifû'ti 
t. *i/ifi)t4t , employât par la (iiîte i déH- 
{acr la ruchet ok Ici abeUlct font leur 



miel. Mu'i ind^pendaminent de ce que 
cet deux tnou ne Te trouvent point dan* 
Homère, & qu'on a plufïeuri raifons pour 
croire Héfiode poâerieurâ ce Poëte, je 
ne voudrori pu même conclure dei paro- 
les d'Héfîode , que Ici Grecs connufTenr 
de ion tems l'art de ralTembler les abeilles 
dans des ruches. Si cette pra lia ue eut été 
connue dans les fiécles ou Héfiode écri-; 
voit, il en auroitvraifemblablemcnt don- 
né quelques préceptes, conune Virgîl» 
l'a fait lans fci Géorgiqucs* 
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Il« Partie. 

de K te CHAPITRE SECOND. 

rétabiiirem'dela 

Aoyduté chcL U» _. ,*. 

HébTMXt Dec Vetemens. 

LA MANIERE dont étoicoc vêtus les premiers habitans de It 
Grèce ^ répondoit à la grofliereté de lews mœurs. La peaa 
des bêtes qu'ils tuoienc à la cbafTe y leur fervoît à fe couvrir» 
Mais ne f<{achant pas l'art de préparer ces peaux , ils les por- 
toient toutes brutes ôc avec leurs poils \ La feule jpamift 
u'ils euflent imaginée étoit de porter la fourure en debois \ 
es nerfs des animaux leur fervoient de fil. Les épines leur 
tenoient lieu fans doute d'aiguilles & de poinçons. Il fubfiâe 
encore dans les écrits d'Héfiode des traces de ces anciens 
lîfages ^. 

On ignore dans quel tems les Grecs apprirent fart de 
donner aux peaux les préparations convenables^ comme de 
les tanner ^ de les corroyer > &c. Pline fait auteur de cette in* 
vention un certain Tychius y natif de Béotie ^ ^ fans marquet 
dans Quel fiécle vivoit cet Âxtifte. Homère parle d'un ou- 
vrier ae ce nom fort célèbre y dans les tems héroïques y pas 
fon adreflfe à préparer & à travailler les cuirs. Entre autres 
ouvrages il avoit, dit-il , fait le bouclier d'Ajax ^ Il n'y a ce- 
pendant pas d'apparence que ce foit le même perfonnage 
que celui auquel Pline attribue l'invention de corroyer les 

f)eaux. Cet Art devoir être connu dans la Grèce bien avant 
a guerre de Troye ; mais il n'efl pas poflible d'en déter- 
miner précifement Tépoque. 

Il n'en efl pas de même de la tifferanderie. Je crois qu'on 
peut très - bien en rapporter rétabliffement dans la Grè- 
ce au tems de Cécrops. Ce Prince fonoit de l'Egypte où 
l'art de filer la laine ^ & d'en fabriquer des étoffes^ étoit 
connu fort anciennemest. U fit part de cette invention aux 



* Diod. 1. !• p. I f f •=Paaf. 1. Z. ci. ■ * V07. Hefîod. Oftr. y. 544* 

%99* I «*L.7.fed. Î7-P-4Ï4. 

^ PauC It 10. c. )8.p« 8^(. 1 « Iliad. 1. 7. y. 110 , &c« 
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habitans de TAttiqueé Le peu de mémoires qui nous ref- 
tcnt fur l'origine de la tiflcranderie dans la Grèce ^ s'accor- "* partie. 
de affez avec cette conjedure. Les Athéniens étoient regar- dc^acob',^Su'à 
dés dans l'antiquité comme les premiers qui euflent connu réublHTem* de la 
rart de fabriquer des étoffes de laine & de lin. Ils paflbient ^^''^h^Î^.^ *'' 
même pour avoir communiqué ces découvertes à toute la 
Grèce • Og fçait encore que de tous tems Athènes a été 
renommé pour l'habileté de fes habitans dans la tiflferande- 
rie« La qualité du terroir de TAttique contribua beaucoup aux 
progrès rapides que cet art fît chez ces peuples. Les laines 
de ce canton paflbient^ au jugement des Anciens , pour les meil- 
leures ou on connut \ 

Il eft imponant pour la qualité de la laine > <le tenir les 
brebis dans une très-grande propreté. On ne peut pas porter 
l'attention plus loin que la portoient à cet égard certains 
peuples de la Grèce. Pour fe procurer les laines les plus fi- 
nes 6c les mieux conditionnées > leur précaution alloit jufqu'à 
couvrir de peaux leurs brebis ^ ^ de peur que les injures de l'air 
n*en altéraient la toifon j & qu'il: ne s y attachât quelques 
ordures. 

On reconnoît à la manière dont les Grecs dépouilloient 
anciennement les brebis de leur laine ^ combien les arts mé^ 
chaniques étoient imparfaits chez ces peuples dansf Jes pre« 
miers tems. Il y a une certaine faifon dans l'année où la lai« 
ne des moutons vient à fe détacher -d!eUe-même. Les Grecs 
profitoient de ce moment pour fe procurer la laine de ces 
animaux , 6c l'arrachoient ^. C'eft qu'ils manquoient alors de 
cîieaux f OQ d'antres inflrumens propres à cettA^ opération. 
Cet oTage ne fubfiftQit plut du tèms d!Héfiode: bo fçavoit alors 
tondre les brebis ^ ■ ^ : i.. 

J'ai dit dans la première Partir de. cet Ouvrage qu'ancien^ 
nement les métiers étoient difpôfés de fà^on qu'on n y pouvoit 
travailler que debout ^. Cet ufage fubfifloit encore dans la 
Grèce aux tems héroïques. Homère ne permet pas d'en 

• Jvflin. 1. 1. c. $• 1. 8. fed. 73* p. 474.=Ifiâot* Orig. I. Jp^ 

^ Voy. Vofliur de Idol. I. }• c. 70. c. 17. 

à Ymiko » de Re Rufl. U s. c« 1 1 •sdPlia. ^ Liyt II. Chap. II, p. i io« 
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douter *: Les étoffes au furplus , qu'on fabriquoit alors devoîeni 
il« Partii. être bien mal conditionnées. On n'avôît pas çncpre trouvé h 
Dcpuif la mort moyen de les fouler. Cet art ne fut connu dans la Grèce 
rétabïïncm"d^e"u <\^^ quelque tems après les fiécles dont nous parlons pré- 
Royauté chez lej lentement. On en faifoit honneur à un certain Nicîas de 

Hébreux. M^ b. r: ^ -. 

Il fe préfente à ce fujet une queftîon affez curîeùfe> & 
dont Texamen mérite quelque attention. Hoiilère donne l 
entendre , qu'au tems de la guerre de Troye , il entroît d< 
rtiuile dans la préparation des étoffes ^ Mais quel étoît 1( 
but de cette pratique ? En quoi pouvoit-elle confifter ? £toit-c< 
pour luftrer les étoffes , leur donner plus de finéffe, ou pour le) 
rendre impénétrables à la pluie &au mauvais tj^msf C'eft a 
qu il eft bien difficile de pouvoir déterminer d'une manière çlain 
& précife : le Poëte n'eft entré dans aucun détail ^ ni dans aucuii< 
explication fur ces différens objets. Nous apprenons par les Voya 
geurs modernes 9 qu'à la Chine & aux Indes Orientales ^ on et 
encore dans Tufage d'employer Thuile pour' la ptépàradon d< 
plufieurs étoffes. Ce qu'ils en difent pourra ^ je crois > âonne 
quelque éclairciflement fur la quefti6n qui nous ûiccupe. 

Quand les Chinois fe mettent en route , ils ont coutum< 
de fe munir d'une forte d'habits dont l'étoffe eft d'un gro 
taffetas encroûté- de plufieurs couches d'une huile fort épaifle 

Cette liuiic fait le même effet fur ces étoffes que là cire fu 

». . ■ ■ • 

-, • I 

• ïliad. lr^.V.îi.=±iVo7.Juii;icPîa.' ^VUnA.7.Ctà.S7*t^i^^^ 

Mé^are », nous fait connoître-^ue Part di 
fouler les étoffes n'a. été cqniyi guejofié 
rieureiiiciu aux'fiéclÎM 4^nt nous j^riôiu 
Mé^ar^éri. effet i-iU^*Scral>oti;«Â^a- et 
bâtie que depuis Ip rçiqut df t Héniciidci 
l.^.p.^^^ 



On pourroit objeder ce que dit Homère 
des Phéaciennes> Odf>j|/ï L 7, v. loj & 106. 

^— — • . • • 

& en conclure que dès Us temt héroï- 
ques , les femmes avoicnt déjà ijuit^é la |.*'^;*'.*i'*^^T, ,^ J .^. ^ . 
pénible coutume de travailler debout. -neft^rtiqu^cJitrQUTcdtoFaiiranias 

Mais il y a toute apparence que le mot ^ 'û^/ 5^;. ?"^ *?*«^f ^^î? ^^^ *^*" 
;^if«*, ne doit fe rapporter qu'à ceUes M^* '^^^^^ï?^?».* V'^^^-n^c»^^ 
qui filoient» & non pas â celles qui travail- 
toient au^ métier*. IPl'autant plus qtt*£ul^ 

tath'e, à qui* ce paftàge n'étoit point in- . , t ^, « /.- . --. 

connu , dit pofîuvemcnf en pommtf ntaftt 5« |?"', ^ monde. C eft auffi lefenamea 

le 3 1 vers du i^' Liv. de l'Iliade ,' que.du ^ ^«^^«^^"f P^Urculus. 1. 1 • n. ^^ p. 4. 

tems d'Homère , les femmes ne travail- ^niarititiStTrfpf ftr^^«sK}dyCL: 
loient point encore affifcs* > ■ r* 107. 

no 
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nos toiles. Elle les rend impénétrables à la pluie. S Les Chi- : 
nois ont une autre manière d'employer l'huile. Ils s'en fer- 
vent pour donner à leurs fatins un luftre très-vif & très-éclat- . yc •ç.î 
tant ^ Ce dernier procédé rentre affez dans celui que l'on i'*ti'i?(rem'<?c'u 
fuit aux Indes Orientales pour la fabrique des belles toiles Roy»"* chez Im 
de coton qui nous viennent de ces contrées, La dernière """^ 

préparation quon donne au fU dont elles font faîtes, eft de 
le ftotter d'huile ^ 

Peut-être aufli les Grecs empIoyoîent-Us l'huile & la chaleur 
du feu pour tirer l'eftame & filer leur laine plus finement & 
plus facilement. L'érofiè tilTue de ces fils imbibés d'huile étoit 
enfuite dégraiflée par le moyen des Tels 6c des autres prépara- 
tions qu'on employoit en la foulant. On peut choifir entre ces 
différentes pratiques cell<A qu'on croira convenir le mieux au 
texte d'Homère j car il y a lieu de conjeâurer qu'il a voulu 
défigner quelque préparation à peu -près femblable à celles que 
je viens d'indiquer. Ce qu'il y a de plus vrai , c'eA que ces 
pafTages d'Homère font prefque inintelligibles. 



■ Mémoire fui U CbioB ilu^P. le Comte , | 
I.i.p.t4f. i 



^ Ibid, p. ICI. 

* Lettr.Edif.t. if. p. 40P&40i> 
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Ile P*RTI1. 

..K^JÎS CHAPITRE TROISIEME. 

rétablifTem^ de la 

^''^r^^ De PArchiteHure. 



LEs Grecs ne font point les inventeurs de rArchîte£hire^ 
fi par ce mot on entend fimplement TArt de lier diffé* 
rens matériaux & d'en compofer des édifices pour la com- 
modité & les divers ufages de la vie. Tous les peuples poli- 
cés ont eu fur cette partie des Arts des lumières à peu près 
égales. Le befoin leur a fuggéré les mêmes idées & des pra- 
tiques preroue femblables , quoiqiife relatives à la tempéra- 
ture des failons & aux influences de lair propres à chaque 
climat. 

Mais TArchitechire ne confifie pas uniquement dans la 
main-d'oeuvre & dans un fimple travail méchanique. Elle doit 
dans plufieurs occafions chercher à produire les plus grands 
efiets 9 joindre l'élégante à la majefie, & la délicatefle à la 
folidité.'C'eft le goût^fic l'intelligence qui doivent alors en 
diriger les opérations. 

Ni l'Afie , ni l'Egypte ne peuvent prétendre à la gloire 
d'avoir inventé ^ ni même connu les véritables beautés de 
l'ArchiteÛure. Le génie de ces nations tourné vers le gigantes- 
que ôc le merveilleux s'occupoit plus de la grandeur énorme 
éc prodigieufe d'un édifice que des grâces & de la nobleffe 
de les proponions. Il eft £icile d'en juger par ce qui nous refte 
df monumens élevés d»s l'Orient & par la dc^ription que 
les ^Anciens nous ont faite de ceux qui n'exifknt plus ( ' ). 

C'eft des Grecs que TArchiteâure a reçu cette régulari- 
té^ cette ordonnance > cet enfemble^ qui font en pofrefiion de. 
charmtsr nos yeux. C'eft leur génie qui a enfanté ces compo- 
fitions fublimes & magnifiques qu'on ne fçauroit trop fe lauer 
d'admirer. On leur doit j en un mot , toutes les beautés dont 
l'art de bâtir eft fufceptible. Dans ce fens , on peut dire que 
les Grecfs ont invente l'Architefture. Ils n'ont rien emprunté 

( ' ) J'in/îflerai plus particulièrement J â l'article des Arts dans la troificfflc Part» 
fur le goût des Orientaux en Architeâure, t de cet Ouvrage. 
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à cet égard des autres nations. C'eft un art qu'ils ont créé =a 

entièrement. La Grèce a fourni les modèles & prefcrit les n« Partie. 
régies qu'on a Tuivies par la fuite lorfqu'on a voulu exécuter , Dep«i»iamort 
des monumens dignes de palier a la polterite. On trouve rétabiifTetn' de la 
dans les trois ordres de l'Architechire Grecque tout ce que ^^^^uiîf ^^^^ ^^* 
cet art peut produire foit pour la majefté , Télégance ^ la beau* 
>5cla délicateflTe ^ foit pour la folidité ('). 
L'Architeâure > de même que les autres Arts 9 a eu de 
très-foibles commencemens chez les Grecs. Leurs maifons 
n'étoient dans les premiers tems que de (impies cabanes conf- 
truites d'une manière informe & grofliere y bâties de terre fie 
d argille '. Elles reflfembloient affez aux antres ôc aux caver* 
nés que ces Peuples avoient habitées fi long-tems ^. Ils trou- 
vetent enfuite l'art de faire cuire des briques 6c d'en cons- 
truire des maifons. Les Gfecs faifoient honneur de cette in- 
vention k deux habitans de l'Attique nommés Eurialus fie Hy« 
perbius ^. Ils étoient frères : c'eft tout ce qu'on f^ait de leur 
hiftoire. On ignore dans quel tems ils ont vécu. 

Les différentes Colonies qui d'Afîe fie d'Egypte vinrent 
fucceflivement s'établir dans la Grèce > contribuèrent au pro- 
grès de l'architefhire. Les Chefs de ces nouvelles Peupla* 
ces raffemblerent les Peuples dans plufîeurs cantons ^ bâti« 
rent des villes fie des bourgades y fie accoutumèrent leurs nou- 
veaux fujets à mener une vie fédentaire. L'origine de ces étï- 
bliffemens remonte à des tems tcès-reculés. On a vu dans la 

Ï^emiere Partie de cet Ouvrage que les villes d'Argos fie d'E* 
eufis dévoient leur fondation aux premiers Souverains de la 
Grèce ^. On avoir même y ^mme je l'ai déjà dit y com- 
mencé à bârir des temples \ 

Les premiers monumens que les Grecs élevèrent y fonc 
voir quelle étoit anciennement leur grofliereté fie le peu de 
connoiffances qu'ils avoient de l'art de bâtir. Le temple de 
Delphes fi renommé depuis pour fa magnificence > fie qui 
même dès les tems dont nous parlons étoit célèbre par les 



( » ) Voy. le pmllde de TArchitedure vlnflo. v. 449 , &c. 

antique arec la moderne ; par M. de cpHn.l.y.fca. J7.P.413. 
Uiambray ^ p* i* 

• Plin. 1. 7. (êâ« f7. p. 413. 

» U. Ibid. ss iEfcbyl. in Promech. 



^ Liv. I. Chap, I. Art. V. p. Sy Se 6^ 
* Ibid. Lit. lit Chap. II J. p. 1 30. 

Ccij 
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«====? richefles qu'il renfermoît *, le temple de Delphes n'étoît orî- 
IP Partie, gjnairement qu'une fîmple chaumière couverte de branches de 

Depuis la mort r • k 

dcJacob,jufqu*à laurier \ 

rétabiiflcm* de la Du tems de Vitruve on voyoît encore à Athènes les ref- 
^SébrcwiT ^ ^^^ ^^ bâtiment où TAréopage s'aflembloit dans les corn- 

mencemens de fon inllitution. Ce.t édifice également informe 
6c groflier, confîftoit dans une efpéee de cabane enduite de 
terre grafTe ^. Tejle a été anciennement la manière dont les 
Grecs bâtifToient. 

Difficilement TArchitefhire auroit-elle fait quelques progrès 
chez ces peuples avant l'arrivée de Cadmus. Les Grecs avoient 
oublié Tart de travailler les métaux dont les Princes Titans 
leur avoient enfeigné les premiers élémens ^. Ce fut Cadmus 
qui > à la tête de (a colonie y rapporta dans la Grèce une con- 
noiâance fi nécefTaire. Il fit plus. H apprit à ces Peuples l'art 
de tirer les pierres du fein de la terre avec ia manière de les 
tailler ^ & celle de s'en fervir pour la conflruclion des bâ« 
timens. 

On rencontre des contradi£lions prefque infurmontables 
quand on veut approfondir & difcuter les connoifTances que 
les Grecs avoient de l'Architcdhire dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement. On en va juger par l'expofé ëes 
faits que les Ecrivains de l'antiquité nous ont tranfmis fut 
cet objet. 

Si l'on s'en rapportoit au témoignage 6c au goût de Paufa- 
nias y il faudroit placer dans l'enfance des Arts chez les Grecs 
les monumens les plus merveilleux que ces peuples auroient 
élevés. Cet Auteur parle de^m^ifice que Mynias roi d'Or- 
chomène avoir fait élever pour renfermer fes tréfors f , ôc des 
murs de Tyrinthe bâtis par rraetus ^ y comme d'ouvrages dignes 



* Iliad. 1. ^.T. 4^ 9c 405.5=: Plia, h 3. 

ièâ. 20 p. 173* 
^Pauul. To»c«^. 
•Vitniv. 1. 1. c. î. 

* Voy. injri , Cbap. IV. 

* Plin. 1. 7. r^â. ^7. p. 413. = Clem. 
Alex.Scrom.l. i.p. 363. 

'L.p.c.36. 

IM/fiias pouTolt régner environ i|77* 
ans ayant J. C^.Paufaniai » en effet y place 



le r jgne de ce Prince quatre gjnérationt 
avant Hercule. L ^. c. 36. & 37.Coinin6 
cet Hiâorien compte i^ ans pour une gé- 
nération , Mynias aura précédé d'envi«> 
ron cent ans la naiflânce di^'Hercule» qu*oa 

S eut fixer 70 ans â peu près avant lapriA 
e Troye. 
KPauni.p.c.3é. 

Prartus étoit frère d'Acrifius » dOAt le 
régne tombe à Tân 1^79* avant Jt C» 
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de Tadmiration de tous les fiecles. Il ne craint point de les mettre 



mort 



par Mynias étoit une efpéce de roton- l'étabiifTcWdcia 
de un peu applatie. Toute la bâtiffe portoit fur la pierre qui ^^^u'îf ^^^^ ^^ 
étoit au centre de la voûte. Elle fervoit de clef à tout l'ou- 
vrage & en arrêtoit toutes les parties. Le monument entier 
étoit bâti en marbre \ Les murs de Tyrinthe étoient conf- 
traits de pierres brutes , mais fi grofles > qu'au rapport de Pau- 
fanias , deux mulets auroient eu de la peine à traîner la moin- 
dre d'entre elles. De petites pierres entremêlées parmi ces 
grofles mafles , en rempliflbient les intervalles K Voilà quels 
étoient les monumens que cet Auteur y comme je 1 ai déjà 
dit , compare aux pyramides d'Egypte. 

A juger cependant de ces ouvrages y même d'après y la de(^ 
cripdon de Paufanias , on ne voit pas qu'il y eût tant à fe ré- 
crier. D'ailleurs il eft le feul qui en feue mention. Homère, 
Hérodote, Apollodore, Diodore & Strabon,qui ont eu tant 
d'occafions de parler des monumens de la Grèce ,. ne difent 
rien de l'édifice de Mynias. A l'égard des murs de Tyrinthe , 
ils nous apprennent qu'ils avoient été bâtis par des* ouvriers que 
Prxtus avoit amenés de Lycie ^ Du furplus ils ne nous repré- 
fentent cette place , que comme une petite citadelle élevée 
par Prartus dans un pofle avantageux, & propre à lui fcrvir de 
retraite *^. On ne foupçonnera cependant pas ces Auteurs d'a« 
voir méconnu les monumens de la Grèce , & moins encore 
d'avoir négligé d'en parler. Obferyons enfin , que , fuivant Paufa- 
nias , l'édifice élevé par Mynias étoit voûté , fait nullement croya- 
ble; que de plus il étoit confiruit en marbre: néanmoins il y a 
bien de l'apparence que même du tems d'Homère, les Grecs ne 
f^avoient pas encore travailler le marbre. On ne trouve dans 
fes Poèmes aucun mot pour le caradérifer & le difiinguer des 
autres pierres. Si le marbre eût été connu alors , Homère l'au- 
roit*il oublié dans la defcription du palais d'Alcinoûs , & fur- 
çout dans celle du palais de Ménélas où il dit qu'on voyoit 

• PmC 1. 9» C. 38. I p. 571. 

^id;J.z c.if. I ^Uiad. 1. i. r. 55p.:=ApolIod.l* %• 

f ApoUodor.l* X. p. éS. =:Strabo«l« 8. 1 p* ^8tss8crabc,lf 8. p« S7^* 

e c m; 
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1, ■ 5SS briller lor y l'argent y lairain ^ Ty voire de les produâions les 
n« Partii. plus rares *. 

dcJaSb*/ju^?à Enfin, il eft bien difficile de concilier la datte de ces mo- 

ré^abiiffem* de la numens avec répoque que les Grecs affignoîent à l'invention 

^^Héîfrcuxf ^* ^^ prefque tous les inftrumens néceffaires à la conftruaion 

des édifices. Si l'on en croit la plupart des Auteurs de l'anti* 
quité y on doit à Dédale la doloire y la fçie y la tarière y Té* 
querre & la manière de prendre &'de trouver les à-plombs 
par le moyen d'un poids fufpendu au bout d'une ficelle. Il 
eA vrai quo(»Dédale partagea avec fon neveu Talus, Calus^ 
Attalus ou Perdix ( car les Auteurs varient fur fon nom ) une 
. partie de la gloire de ces inventions K La mère de ce jeune 
homme Tavoit confié à Dédale pour l'inftruire des fecrets de 
fon art. Il avoit encore plus de g^nie ôc d'induftrîe que fon 
maître. A l'âge de douze ans , ayant rencontré la mâchoire 
d'un ferpent , & s'en étant fervi avec fuccès pour couper un 
petit morceau de bois , cette aventure lui donna l'idée de 
conftruire un înftmment qui imitât Tafpérité des dents de cet ani- 
mal. Il prit pour cet efiet une lame de fer & la découpa fiir 
le modèle dp ces petites dents courtes & ferrées qu'il avoir 
remarquées dans le ferpent. Ce fut ainfi qu'il trouva la fçie \ 
On lui attribue encore l'invention du compas , du tour & de 
la roue à. potier ^. Dédale , ajoute Thiftoire , ne fijt pas exempt 
de la baffe jaloufie qui de tous les tems a été le vice dvs 
Artifles, même de ceux qui font profeflion des arts les plus 
nobles & les plus relevés. Appréhendant de fe voir efikcer un 
jour par fon difciple , il le fit périr. 

Quoi qu'il en foit de cette petite hiftorîette , Dédale , de 
l'aveu de tous les Chronologiftes , eft poftérieur aux édifices 
dont je viens de parler. Néanmoins , comment imaginer qu'on 
ait pu les conftruire fans le fecours des inftrumens qu'on dit 
ji'avoir été inventés que par cet Artifte ou par fon neveu ? 
Mais .il y a plus ; on a tout fujet de douter que ces prad«; 



■ Odyfn 1. 4. ▼. 7» » Sec. 
Comme rinterprétation du mot iv ai %Tpêf 
employé dans cette description eft (îi- 

I'ettei conteilation > }e n'ai pas crû devoir 
ui donner une fignification déterminée. 
^Diod» 1. 4. p* 31^ & 5to«=Hygin« 



Fab. 274.=OYid. Métam. 1. 8. y. 241, ftc« 
Plin. 1. 7. feâ. 57. p. 4 14. 

^ Diod. 1. 4. p. 3 ip ^ 3io.=:Hygiik' 
Fab. z74.==Ovid. Métam. 1. 8. y« %^u 9c 
Cuir. 

à Id. ibid. 
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oues aient été connues même dans les fiécles où les Hifto- œss=sbb5=! ^ 
nens en placent les découvertes. Pour juger de la réalité des "* Partie. 
faits & fçavoir à quoi s'en tenir fur les outils en ufage aux dc^SViuftu'i 
tems héroïques chez les Grecs , c eft Homère qu on 4pit con- rétabiiflcm* de la 
fulter. On verra qu'il ne paroît pas avoir eu aucune idée de ^^^^^^^li^^ ^** 
la plupart des inventions attribuées à Dédale ou à fon neveu. 
Sans com[)ter pluHeurs des endroits de fès Poèmes où il au- 
roit eu occafion de parler de la fçie y du compas 6c de Té* 
querre^ le vaifleau qu'il fait bâtiràUl^e dans rifle de Caly^ 
pfo lui prêtoit un beau champ pour parler de tous les outils 
dont il pouvoit avoir connoiflance. Ceux néanmoins dont fe 
fert fon héros ne confident que dans une hache à deux tran- 
chans ^ une doloire y des tarières y un niveau y ou une régie 
pour drefTer les bois *. Il n'eft queftion ni d'équerre ni de com- 
pas y ni même de fçie. Ce dernier inftrument auroit été cepen« 
dant des plus néceilaires kwflyffe pour la confiruâion de fon 
^aiiTeau. rréfu^iera-t-on qu'Homère ait négligé d'en donner 
une au roi dltaque(') ? On ne peut pas dire que ce Prince. 
foit fenfé manquer des outils néceflaires 6c propres à l'ou- 
vrage qu'il entreprenoit. Le Poëte ne le place point dans une 
Ifle délerte 6c abandonnée. Ulyfle étoit alors chez une DéefTe 
en état de lui fournir tous les fecours dont il pouvoit avoir 
befoin. Il y a donc lieu de croire qu'Homère donne à fon 
héros tous les outils qui de fon tems pouvoient être en ufage. 
Puifqu'il ne parle ni de Téquerre y ni du compas y ni de la fçie y 
on cloit préfumer que ces inflrumens n'étoient point encore 
inventés. Les Grecs y aux tems héroïques y étoient prefque aufli 
deflitués de connoiffances méchaniques que les Peuples du 
nouveau monde. Les Péruviens qu'à bien des égards on peut 
regarder comme une nation très-policée > ignoroient l'ufage 
de la fçie ^. On fçait qu'encore aujourd'hui il y a plufieurs Peu- 
r^les auxquels cet inftrun^ent eft inconnu ^. Ils y fuppléent par 
diâérens moyens. Ils fendent 'des troncs d'arbres en plufîeurs 
parties par le moyen de coins de pierres. Ënfuite avec des 



• Odvfll h f . Y. 1 J4 fr 14T > &c. 

( ' ) Le mot v^/*» t qui en Grec fifnî- 
fie une 5c/f, ne (e trouve point dam Ro- 
jnêrc f ni rien d*équivaicJK# 



^ Voy • la prem. Part. Liv. II« Cliap. III* 
p. 128. 

* Lettr. Edif. t« 1 8. p. } t8« 
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haches ils dégroffiflenc chaque piéce^ & parviennent ainfi ^ quoi* 
Ile paktie. qyç difficilement , à former des planches \ Les Grecs en de* 
dcîawSfS'^^ voient ufer alors à peu-près de la même façon K 
rétabiiffcm» de la Les doutcs que je viens d'élever fur les inventions attri- 
^^^mhtev^ ^^ buées à' Dédale y m'engagent à en propofer encore quelques- 
uns fur les monumens dont il étok régardé comme TAuteur. 

On le fait voyager en Egypte pour s'inftruire & fe perfec- 
tionner dans les Arts« Il profita û bien des leçons qu'il y re- 
çut^ qu^en peu de tems il furpafTa j dit-on^ les plus habiles Archî- . 
tedes de ce pays. On le choifit pour conilrulre le veflibule 
du temple de Vulcain à Memphis ^ Il l'exécuta d'une ma- 
nière fupérieure. Cet Ouvrage même acquit tant de gloire à 
fon Auteur^ qu'on plaça dans le temple fa ilatue en bois^ faite 
de fa propre main ^« On fit plus. Le génie & les inventions 
de Dédale le mirent dans une fi haute réputation parmi les 
Egyptiens y que ces peuples lui dBkernerent les honneurs dir 
vins. Si l'on en croit Diodore il fubfifloit encqppde fon tems y 
xin temple confaccé fous le nom de ce fameux Artifle dans 
une des Ifles voifines de Memphis. Ce temple^ ajoute-t-il j 
étoit en grande vénération dans tout le pays^. 

Ce ne fut pas en Egypte feulement que Dédale exerça fes 
talens : il avoit lailTé dans plufieurs pays des témoignages de 
foir habileté en architeâure. Il bâtit à Cumes y fur les c6tes 
d'Italie y un temple à Apollon en reconnoifiance de fon heo- 
jreufe évafion de Crète. On vantoit Tarchiteâure de ce temple 
comme très-belle & très-jîhagnifique ^ 

Dans le féjour que Dédale fit en Sicile^ il embellit cette 
Ifle de plufieurs ouvrages également utiles & ingénieux : U 
bâtit entre autres fur le haut d'un rodier une citadelle très-forte ^ 
& la rendit abfolument imprenable ^. Le mont Erix étoit fi e£^ 
jçarpé que les n^iaifons qu'on avoit été obJigé de conftruire autour 
du temple de Venus ^ paroifibient prêtes à tomber à chaque Id't 
^nt dans le précipice. Dédale augmenta la largeur du fommet de 



* Prem. Part. Liy. IL Chap. III. p. 1 18. 
esrVoyage de Dampier, u %• p. lo. t. 4* 

"» Voy. Vîrgîl. Georg. 1. 1. y. 144* 
*Diod.l.i.p. io^« 
--liibid. 



«Xd.bid. 

^ VîrgiU JEndd. 1. 6. y. 17. 8c fuir. s:s 
SU. It^. 1. 1 1« y. «oi,=AuIbnt Idyll.io« 
y«3oo&3oi. 

*Diod.l«4tpt}ii« 

cette 
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cette montagne par le moyen de terres rapportées t6c foutenues ^sbssssssssî 
d'une muraille ^• Il creufa aufli près de Mégare en Sicile un Depuis'!"^' 



mort 



grand étang au travers duquel le fleuve Âlabon fe déchargeoit de Jacob , juftu'i 
dans la mer ^. Son génie mduftrieux éclatta encore davantage Royauté^chU^» 
dans la conftruâtion a une caverne qu'il creufa dans le territoire Hébreux* 
de Selinunte : il fijut ménager & employer avec tant d'art la 
vapeur des feux fouterrains qui en fortoient ^ que les malades 
qui entroient dans cette caverne fe fentoient peu-à-peu provo- 
qués à une fueur douce ^ & guériffoient infcnfiblement , fans 
éprouver même l'incommodité de la chaleur ^. Diodore ajoute 
que Dédale fit dans la Sicile plufieurs autres ouvragées que Tin^ 
jure des tems avoit détruits. 

Mais ces monumens j quelque recommandables qu'ils pu(^ 
lent être , ne doivent point entrer en comparaifon avec le fa- 
meux labyrinthe qu'il conftruifit dans Tlfle de Crète. Cet ou- 
vrage feul auroit fufli pour immortalifer le nom de Dédale. 
La tradition ancienne portoit qu'il en avoit pris le modèle ôc 
le deflein fur celui qu'on voyoit en Egypte ; mais il n'en avoit 
cxécut^ que la centième partie ^. Dédale s'étoit borné à imiter 
l'endroit du labyrinthe d Egypte où l'on rencontroit une quan- 
tité furprenante de tours & de détours^ fi difficiles à remar- 
quer, qu'il n'étoit pas poffible d'en fortir quand on s'y étoic 
engagé : & il ne faut pas s'imaginer , dit Pline y que le la* 
byrinthe de Crète reffemblât à ceux que l'on exécute dans les 
jardins, où parle moyen d'un grand nombre d'allées multipliées, 
en trouve le fecret de faire faire beaucoup #e chemin dans 
un efpace aflez étroit. Le labyrinthe de Crète étoit un édifice 
très-fpacieux diftribué en quantité de pièces féparécs qui avoient 
de tous les côtés des ouvertures ôc des portes dont le nombre 
& la confufion empêchoient de diftinguer la véritable ifTue. 
[Voilà ce que les Anciens nous racontent des ouvrages exécutés 
par Dédale. 

Il paroît d'abord affez fingulier que de pareils édifices ayent 
été confiruits dans des fiécles aufli grofiiers & au(fi i^norans 
que ceux dont il s'agit préfentement : il eft encore plus fur- 
prenant qu'un feul*homme ait pu fufiire à de tant travaux 

fc ÎJIj^^-^'P-^*'' I *• Ibid.p.3io.&I.i.p.7i.=Plîfl.l.3^* 

Tmel. Partie IL Dd 
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d'efpéces fi différentes , & conftruits dans des pays fi éloignés 
IP Partie, les uns dcs autres (*). Rien, au premier coup d'œil , ne pa- 
Depuis la mort j,qJj mieux établi que la longue poffeflion dans laquelle Dé- 

de Jacob, jufqu'a - . ^ • r >^ ^r ^ j» ' J^ i x - 

rétabiifTem^deia dale S eft maintenu jufqua préient, d avoir été un génie um- 
Royauté chez les yerfel. Le fait eft attefté par une foule d'Auteurs tant Grecs 

lieoreuxt t • t i • i • r j 

que Latins. Leur témoignage néanmoins ne me periuade pas y 
& je penfe que tout ec que les Ecrivains de l'antiquité nous 
ont déoité fur ce fujet , pourroit bien n'être fondé fur aucune 
réalité. 

Comment fe perfuader en effet que les Egyptiens qui 
fuyoient tout commerce avec les autres nations ^, ayent choiQ 
un. étranger pour décorer le temple de leur principale Divinité. 
Cette feule confidération fuffiroit pour rendre le fait très- 
douteux ; mais il achevé de fe détruire ouand on voit qu'Hé- 
rodote, qui parle du même monument^, ne dit pas un mot 
de Dédale , ni de fon féjour en Egypte. Je paffe tous filence 
les autres ouvrages attribués à cet Artifte , dont je pourrois 
également faire la critique : je m'arrête au labyrinthe de Crète > 
édifice tant vanté par les Anciens > & qui paroît feul av^ir fait 
la plus grande réputation de Dédale. 

Qu'on examine Tâge des Auteurs qui ont fait mention de 
ce monument , on verra qu'ils ont tous vécu plus de douze 
cens ans après letems auquel ils eh rapportent la conftruâiom 
D'ailleurs, ils n'en parlent que par tradition : ils conviennent 
que quoique le labyrinte d'Egypte exiftât encore de leur rems ^ 
celui de (Jrete ^it détruit ^. Auffi ne font - ils point d'accord 
fur la forme & fur l'efpéce de cet ouvrage. Diodore & Pline 
difent que le labyrinthe de Crète étoit un édifice immenfe 
& d une ftruflure merveilleufe ^ : mais Philocorus , Auteur fort 
ancien , n'en penfoit pas de même. C'étoit , à fon avis ^ une 
prifon où les criminels 'étoient renfermés très-fûrement ^ Ce- 
dren & Eufthate avancent que ce monument fi vanté n'étoit 
lu'un antre où il fe trouvoit beaucoup d'avenues , de tours & 
le détours > & que l'art avoit un peu aidé la nature ^ . Ce 



i 



( * ) En Grèce , en Egypte, en Crète en 
Italie , &c. 

■ Voy.Herod.l. i,n.pi. = Voy. auffi 
la prem. Part. \Ày. VI. p. 338. 

*>£. ;,n. loi. 



^ Diod« 1. T.'p. 7 1 «sPlin. 1. 3 6. fèâ. \§% 
p. 740. 
^ Diod. 1. 1. p. 7i« = Plin« !• j^tfeâé 

i^. ?• 740. 
« Afuà Plut, in Thef. p. 6, 
'^ Cedren.pt 111. 
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fcntîment eft confirmé par M. deTournefort qui en 1700 vifita -s-sa-a-as-saa 
ces lieux avec beaucoup d'exaditude *. Le témoignage de cet n* Partie. 
habile Voyageur , joint à la diverfité d'opinions oui règne par- ^Jjlf^l^ ^TVl 
mi les Auteurs qui ont parlé du labyrinthe de Dédale, montre rétaWinrcm» de la 
le peu de fondement qu'on doit faire fur leurs récits^ : achevons ^^X?"^^ ^*^" *^ 

,, » , I ^ Hébreux. 

d en donner la preuve. 

Par quelle raifon Homère, qui étoit fans comparaifon beau- 
coup plus voifin du fiécie de Dédale que tous ces Ecrivains, 
n'a-t - il rien dit du labyrinthe de Crète ? Si un pareil ouvrage 
eût exifté de fon tems , eft - il à croire qu'il Teût paffé fous 
fîlence ? lui qui fait fi fouvent mention de Tlfle ae Crète , 
lui qui manque rarement de donner aux villes & aux pays dont 
il parle quelques cpithètes, toujours prifes des Arts ou de l'Hif- 
toire naturelle ? Il y a plus , Homère parle de Dédale *^ & de 
Tenlévement d'Ariane parThéfée ^; mais il ne dit pas un 
mot du labyrinthe. L*occafion néanmoins d'en parler fe préfcn- 
toit trop naturellement pour que ce Poëte l'eût laiffé échapper, fî 
la tradition fur ce monument avoit eu cours même de fon tems. 

Hérodote qui , après Homère , eft le plus ancien Ecrivain 
qui nous foit refté de l'antiquité , a gardé également un pro- 
fond filence fur le labyrinthe de Crète. Il parle cependant de 
Minos : il raconte oue ce Prince mourut en Sicile dans le tems 

2u'il pourfuivoit Dédale ^. Il pouvoit à ce fujet faire quelque 
igreflion fur les aventures & les ouvrages de cet Artifte , & 
on ne reprochera pas à Hérodote de perdre les occafions d'en- 
tretenir Ion leâeur d'anecdotes curieufes & intérefTantes. Par 
quelles raifons encore décrivant le labyrinthe d'Egypte , n'au- 
roit-il rien dit de celui de Crète ? C'étoit néanmoins le lieu d'en 
rappeller le fouvenir , d'autant mieux qu'à ce fujet il cite les 
ouvrages célèbres dont la Grèce fe vantoit ^ : Hérodote n'au- 
roit donc pas oublié un monument qui , quoique inférieur à 
celui d'Egypte , n'auroit pas laifTé de faire honneur aux Grecs. 
Paufanias^ qui d'ailleurs eft entré dans un fort grand détail 
fur les ouvrages attribués à Dédale , ne dit point que le la- 
byrinthe de Crète, eût été conftruit par ce fameux Artifte. 
Enfin, s'il eft vrai, commej'efperelcfairevoir, que le labyrinthe 

• Voyag. du Levant , 1. 1 . p. tf 5 , «ce, 1 à L. 7. n, 1 70. 
^Iliad. l.i8*Y«59o,&c. 1 . 

Dcl îj 
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gsssss=ss=sà d'Egypte^ fur lequel tous ces Auteurs avouent que Dédale 

IP Partie, prit le modèle du fien, n*a été conflruit que plus de fix cents 

Depuis fa mort ans après les fiéclcs dont nous parlons maintenant** oncon'- 

l'étabîiïTem^cU "la Viendra du peu de réalité du monument de Crète. Ceft auifi 

Royauté chei les le fentiiîient de Strabon. Il donne à entendre très- clairement 

Hébreux* ^^^^ ^^ q^g j^^ Grecs ont débité du labyrinthe & du 

. Minotaure , n'étoit qu'une fable ^. Je penfe au furplus 5 qu'il 
en eft de même de toutes les inventions attribuées à Dédale* 
Ce font de pures imaginations fondées fur quelques expreffîons 
de la langue Grecque ^. 

Je n'entrerai pas dans un grand détail fur la manière dont 
étoient alors conftruites les maifons des particuliers : Homère 
ne fournit que de foibles indications fur cet objet. On eft fort 

f>eu affuré de la fignification de la plupart des termes dont il fe 
ert pour défigner les différentes parties d'un édifice. On voit 
qu'anciennement les toits étoient en terrafflTe ^: C'eftunufage 
prefque général dans tout le Levant. Mais la pratique des 
Grecs de faire ouvrir les portes de leurs maifons en-dehors ôc 
fur la rue ^ doit paroître bien finguiiere : on étoit obligé cha- 
que fois qu'on vouloit fortir , de faire auparavant du bruit à la 
porte , afin d'avertir les paflans de s'éloigner ^. 

Il eft fort difficile de concevoir ^ & plus encore d'expliquer^ 
la manière dont , fuivant Homère , les portes pouvoient s'ouvrir 
& fe fermer. On voit bien que les ferrures & les clefs dont les 
Grecs fe fervoient , ne reffembloient point aux nôtres ; mais 
il n'eft pas aifé de comprendre le jeu & la méchanique de ces 
înftrumens. On conjefture qu'il y avoit en-dedans de la porte 



F' 

le 



« Voy. la j"' Part. Lîv. II. p. 67. 

* L.io. P.730&73I. 

On trouve , il eft vrai , d'anciennes mé- 
daillef Se d'anciennes pierres , (tir lelquel- 
I«s le labyrinthe eft repréfenté avec Ces 
tours & aétours. .On voit le Minotaure 
au milieu de cet édifice. Vby, Goktiut> 
Aug. Tab. 45^. II • = Montfaucon. Anriq. 
£xp]iqi:ée. t. i. p. 76. 

Ces monu mens prou veroîent donc éga- 
lement Texiftence du Minotaure 8c du la- 
byrinthe. Je doute <jue Quelqu'un voulût 



tions populaires que certaines villes adop^ 
toient , 8c dont elles aimoient à décorer 
leurs monumens. 

• Aaf^uXoç Genifie en général un ouvrier 
très-adroti , tres-habile » & même un ou- 
vrage fait avec art. C'eft une obfervation 
qui n'a point échappé â Paufanias. Il ajoute 
qu'on donnoit le nom Amf^M^êt aux an- 
ciennes ftatues de bois > même avant Déi; 
dale. l.p.c« 3* 

* Odyfn 1. 10. T. îÇ2 , ftc. 
« Odyfn 1. XI. v. 3yi.=Vo)r, les notes 



foutenir ai:iourd'hui qu il a réellement ! de Mad. Dacien 

cxiftc un monftre tel que ces médailles & 'Phot. p. 196. = Terent. Andria. Aftf 

4. Sccn. i'* V. ^87. 
L'Afidrienne étoit traduite deMénaii-i 
& le Minotaure au nombre de ces tradir ' dre, &laScciie/èpaireàÂtbcnes» 



ces pierres gravées nous le repiéfcntent. 
On doit mettre le labyrinthe de Dédale 
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une efpéce de barre , ou verrouil qu'on pouvoir lâcher ou le- ass-sa-a 
ver par le moyen d'une courroye ^ Les clefs qui fervoient à ^^* Partie. 
cette manœuvre étoient faites en manière de crochet : c'étoit de^acX^urbu\t 
un morceau de cuivre affez longi courbé en faucille, & en- iVtabiifremMeU 
manche de bois ou d yvoire K II y avoit à la porte un trou ^^^Hébr^u" ^^* 
qui répondoit au-deflus du verrouil : on introduifoit la clef par 
ce trou , & on faififlbit la courroye qui tenoit au verrouil j on 
la levoit & la porte s'ouvroit. Les ferrures dont fe fervent 
encore aujourd'hui les Nègres de la Guyane peuvent donnée 
quelque idce de toute cette méchanique f prefque inintelli- 
gible dans les écrits des Anciens. 

Il paroît que , dès les tems héroïques , on étoît affez curieux 
d*orner & d'enrichir le dedans des maifons. Les appartemens 
du palais de Ménélas étoient fort fomptueux & fort magnifi- 
ques ^ : mais il y a tout lieu de juger au*on ne connoiffbit pas 
encore l'art de décorer les bâtimens à rextérieur. De tous les 
édifices décrits par Homère aucun ne préfente ce qu'on peut 
nommer ornemens d'architedure : ce Poëte parle feulement de 
portiques^, & encore n'avons-nous pas d'idée bien nette de ces 
fortes d'ouvrages. On ignore quelle pouvoit en être la ftruc- 
ture & la difpofition. L'ufage que les Grecs faifoient alors des 
portiques répugne abfolument a ce que nous entendons aujour-* 
d'hui par cette forte de bâtiiTe. C'etoit en efiet fous les por- 
tiques qu'on mettoit coucher les hôtes & les autres étrangers 
de confidération ^. Cette réflexion fuflSt pour détruire les idées 
que ce nom préfente naturellement dans notre langue ; & il 
faut convenir qu'on ne peut point expliquer aujourd'hui ce que 
Homère entendoit par le mot qu'on traduit ordinairement pas 
celui de portique ('). 

De tout ce que je viens de dire , il réfulte qu'on ne peut rien 



* Odv/r. I. i.y.44T > 441* !• 4*VrSoi« 
*OdV(r. 1. ir. ▼. tf&7. 

On peut voir la figure de ces clefsdans 
les remarques de M. Huec. in Manii. 1. 1. 
p. 8. 

* Nouv. Relat* de la France Equiaox* 

^. I4Î& I44>i 

«»Odv{r.l. 4.v.7i.«rc. 
' Ibid. ].4.v. 197 & 301. 
' îlizd. J. 14. T. 644=!Ody(r. 1. 4,y. 197. 
( * ) Ce n*cft que par une efpéce de tra- 
iiÛQn que nous fomxnes dans l*u£ig€ dç 



traduire par le terme de Portique y le mot 
A tfuiTt , employé par Homère dans la de(- 
cription de Ce$ Palais. Les fondemens de 
cette explication nous (ont entièrement in* 
connus. HeH clair qu'Ail«r« vient d* A îé4v^ 
Uro y iaceo ; mais il n'efl pas également 
prouvé qu'on fut autrefois dans Tufagc 
con/hnt , comme le difent les Scholiafles^ 
d'allumer des feux foui les portiques des 
gTzndt$ maifons* Cefl cependant fur cet 
ufa^e prétendu qu'ils fondent leur expli* 
I caUOA» 

* Pdiii 



m 
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I * ==y décider fur Tétat & le progrès de Tarchiteâure dans la Grèce 

n* Partie, aux fiécles doiît il s'agît préfentement. Nous ne ferions point 
de^SVfu^u'^à ^^^^ ^^^ embarras , fi nous voulions adopter le fentiment de 
rétabJifTem* de la Vitriive fur Torigine & Tépoque des différens ordres d'architec* 
Royauté chei les ^yj.^ inventés par les Grecs, ce Anciennement, dit-il, on îgno- 

» roit Tart de proportionner les diverfes parties d'un bâtinœnt : 
« on employoit des colonnes , mais on les tailloit au hazard | 
•> fans règles , fans principes , & fans faire attention aux pro- 
m portions qu'on devoît leur donner : on les plaçoit aufli fans 

• égard aux autres parties de l'édifice. Dorus fils d'Hellen fie 
•> petit-fils de Deucalion (*), ayant fait bâtir un temple à Argos 
« en l'honneur de Junon ; cet édifice fe trouva par hazard être 
m conftruit fuivant le goût & les proportions de l'Ordre /que 
«> par la fuite on a nommé Dorique. La forme de ce bâtiment 
» ayant paru agréable , on s'y conforma pour la conftruâion des 
» édifices qu'on vint enfuite à élever *• 

9> Vers le même tems , ajoute Vitrave , les Athéniens firent 
•• pafler dans TAfie une colonie fous la conduite d'Ion , neveu 
» de Dorus ( * ) : cette entreprîfe eut un heureux fuccès. Ion 
» s'empara de la Carie ÔC y fonda plufiëurs villes : ces nou« 
» veaux habitans fongerent à bâtir des temples. Ils fe propo- 
» ferent pour modèle celui de Junon à Argos : mais ignorant 
« la proportion qu'il falloit donner aux colonnes , fie en général 
» à tout l'édifice 5 ils cherchèrent quelques régies capables de 

• diriger leur opération. Ces peuples vouloient, en faifant leurs 
» colonnes affez fortes pour loutenir tout l'édifice , les rendre 
•> en même tems agréables à la vue. Pour cet eflfet, ils imagi«- 

• nerent de leur donner la même proportion qui fe trouve entre 
» le pied de l'homme fie le reile de fon corps. Selon leurs idées f 
^ le pied faifoit la (ixiéme partie de la hauteur humaine : en 
»conféquence,on donna d'abord à la colonne Dorique > en y 
•• comprenant le chapiteau, fix de fes diamètres ; c'eft-à-dire > 
» qu'on la fit fix fois aufli haute qu'elle étoit grofle ^ : par la 
«fuite on y ajouta un feptiéme diamètre (*). 



( * ) Il étoit Roi de tout le Péloponèle 
Se yiyoit vers Tan i f 1 1. arant J. C. 

■ Vitniv. 1. 4« c. I. 

( * ) Ion étoit ûls de XuthiM» frère de 
Dorus. 

^ VitruYt 1. 4« Ct i« I au moins la 7* partie ic fa hauteur» 

« 






( î ) VitruT. Ibid.=PlIn. 1. j 6 .fcd. s^ 
p.7î^ 

Alors on pouvoit dire que la Côlonntf 
Dorique, avoit la proportion du corps 
de rhomme. Car le pied de rhonune cfi 



« 
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Ce nouvel ordre d'architeûure ne tarda pas à donner naif- 



• fance à un fécond : on voulut bientôt enchérir fur la pre- n« Partie. 

• mierc invention. Les Ioniens , ( c'eft toujours Vitruve qui dc^affi^uï i 
» parle , ) cherchèrent à mettre encore plus de délicateffe & rétabiiflcm* de u 
ot d'élégance dans leurs édifices. Ils employèrent la même mé- ^'^Swïxf ^'* 

• thode dont on avoit déjà fait ufage pour la compofition de 
m Tordre Dorique : mais au lieu de prendre pour modèle le 

• corps de l'homme , les Ioniens fe réglèrent fur celui de la 
» femme. Dans la vue de rendre les colonnes de ce nouvel 
» ordre plus agréablesr & plus gracieufes , ils leur donnèrent 
» huit fois autant de hauteur' qu'elles avoient de diamètre ^ 
» Ils firent auflfi des cannelures tout le long du tronc pour imiter 
» les plis des robes des femmes : les volutes du chapiteau re- 
» préfentoient cette partie des cheveux qui pendent par boucle^ 
» de chaque côté ou vifage. Les Ioniens ajoutèrent enfin à 
» ces colonnes une bafe qui n'étoit point en ufage dans l'ordre 
«Dorique**». Selon Vitruve, ces bafes étoient faites en ma- 
nière de cordes entortillées pour être comme la chauflure de 
ces colonnes. Cet ordre d'architefhire fut appelle Ionique du 
nom des peuples qui Tavoient inventé. * 

Voilà ce que Vitruve raconte fur lorîgine & Tépoque des 
ordres Dorioue & Ionique : il en fait remonter y comme on 
voit > Tufagc a des tems très-reculés. 

Je ne m'arrêterai pas à relever le peu de vraifemblance que 
préfente toute cette narration ; mais quelle qu'ait été Torigine 
de ces deux Ordres , je ne crois pas qu'on puiile la rapporter 
aux fiécles où Vitruve la place. On ne voit point en effet 5 

3u'Homère y bien poftérieur à ces tems y ait eu la moindre idée 
e ce qu'on appelle Ordre d'architeflure. J'en ai déjà fait la 
remarque : j'ajouterai que s'il les eût connus il en auroit vrai^ 
iemblablement fait ufage. L'occafion s'en efi préfentée plus 
d'une fois dans fes Poëmes. Homère parle des temples confa- 
crés à Minerve ôc à Neptune y & cependant il n'en fait aucune 
defcription ^. A l'égard des Palais, ce qu'il en dit, ne préfcntc 



*VûniT.1.4«c« I. 

Dans la (uiee on a donne à ces colonnes 
la hauteur de 87. de leur diamètre. Au- 
îourd*hui , elles en ont neuf y compris le 
chapiteau & la bafe. 



^ Vcy. M. de Chambray > p« M-ip 5c 3 ^. - 
= Voy. aiilii les notes de Perrault , fur 
Vitruve , p. 1 76. not. ' 6 ). 

« Voy. Iliad. 1, 6, v. i^7«=Ody(R 1. £• 
y. xé60 
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ridée d'aucun ordre ni d'aucun deflein d architcâurc-* : on n'o- 

ip Partie, feroit même affurer que les colonnes dont il eft queftion dans 

Depuis la mort ^^s édifices fuffent de pierres ; ce n étoient , fuivant toutes 

i'étabîiffcm"dria les apparences ^ qu« de limples poteaux ( ' ). Enfin le feul éloge 

floyauté chez les qu Homère fafle du palais d'Ulyffe confifte à dire qu'il étoic 

brewu ^^ élevé , que la cour en étoit défendue par une muraille & 

par une haye. Le Poëte loue aufli la force ôc la folidité djes 

Îiortes de ce palais , faifant entendre qu'il eut été difficile de 
e forcer. Il paroît infifter beaucoup fur cet article ^ , qui aux 
fiécles héroïques étoit un objet clfenticl , eu égard aux brî^ 
gandages qui régnoient alors dans la Grèce. Ces réflexions 
^ffifent , je crois , pour faire rejetter le récit de Vitruve , Auteur 
trop moderne par rapport aux fiécles dont nous parlons ^ pour 
qu'on puifle en croire fon fimple témoignage. Il vaut mieux 
avouer qu'on ignore l'état où pouvoit être alors l'architeéhi* 
re dans 1^ Grèce ^ que de s'en rapporter à de$ traditions fi 
fufpe^tes. 



» Voy. Ilîad. 1. 6. v. i^iA» 20. v. 1 1.= 

( ' ) Je remai^e d'abord qu'Homère 
n'appelle jamais ces colonnes rn^mt, mot 
^ui flgnifîe proprement une colonne de 
j>ierre. Maïs toujours x^êfut , qui ne peut 
s'entendre que ae poteaux de bois« Jr ob- 
Xerverai en fecona lieu qu'on enfonçoît 
xdans cts colonnes des cherilles pour luC- 
^ndre cUfiireAs uflenfilci , & qu'on y m,é- 



na^eoît des cavités propres à renfermer 
dinèrentes armes. OJ^j/; 1. ii. v. 176, ârc« 
1. 8. V. 66, &c* L !• V. 1 27, &c. 1. f 9. V. iBm 

Il y 2 plus ) Homère voulant nous don- 
ner une idée de la grojfleur d'un olivier 
^ui foutenoit le lu d'UlyfTe^ le compara 
a une colonne ; & il e(l à remarquer qu'il 
fe fert du mot «/«» pour déiigner ceup 
colonne. Odyjf. 1. 23. v« ipi« 

^ Odyff. U 17. Y. 16^, dcct 




CHAPITRE 
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II« Partie* 
^*^«_ «^ ^^•*_-^ Depuis la mort 

CHAPITRE QUATRIEME. àej^!ob,]uCon'i 

^ rétablifTem* de U 

Royauté chez lit 

De la Métallurgie, ^^'^' 

m 

LES Historiens ne font point d'accord f«r le tems 
auquel l'art de .travailler les métaux a été connu dans la 
Grèce. Les uns font remonter cette découverte aux tems les 
plus reculés ; d'autres la placent dans des fiécles beaucoup 
plus récens : ces contradictions cependant ne font qu'apparen- 
tes* Il eft aifé , en diftinguant l'efprit & les iftotifs de ces tra- 
ditions ^ de concilier les récits qui paroifFent d'abord les plus 
oppofés. 

Je penfe que la connoîflance des métaux & Fart de les tra- 
vailler ont été originairement apportés dans la Grèce par les 
Princes Titans : plufieurs faits femblent favorifer cette conjec- 
ture. Les Grecs, félon quelques Auteurs, attribuoient à Sol, 
fils de rOcéan , la découverte de l'or ^ J'ai déjà dit qu'an- 
ciennement on appelloit fils de l'Océan ceux qui de tems im- 
mémorial avoient abordé par mer dans une contrée. C'étoit 
par cette voie que les Titans étoient venus dans la Grèce : ils 
ibrtoient d'Egypte ^. Les Egyptiens attribuoient à leurs anciens 
Souverains la découverte de la Métallurgie ^ : ils les avoient 
déifiés en reconnoiflance de cette invention, ôc de plufieurs 
autres dont ces Monarques avoient fait part à |eurs peuples ^. 
Un Prince, dont les Grecs ont rendu le nom par celui d'E^ 
lios y & les Latins par celui de Sol y a été, de l'aveu de pre(^ 
que tous les Hiftoriens, le premier qui ait régné fur l'Egypte ^ 
Ce Monarque étoit aufli regardé comme la plus ancienne Di- • 
vinité de ce pays ^ L'or eft le premier métal que les hom- 
mes ayent connu ^. Rien n'empêche de croire que le Prince 
dont nous parlons aura montré aux Egyptiens la manière de 



■ GtWiusapud Plîn. 1. 7. feà, 57. p. 414. 
^Voyti la| i'^ Part. Liv. I. Art, V, 

^ Ibîd. Liv. II. Chap. IV. p. 144 fie 145. 
^Diod.l. i.p. 17. 



« Ibîd. 

nbii. 

« Voy. la i'^ Part, Lir. II. Chap. îYj 
?• X45* 



Tome I. Partie 11^ E c 
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B==sss5s travailler ce métal. Je crois même en trouver une, preuve dan» 
ii« Partie^ le rapport que de tous les tems on a établi entre le Soleil y nom 
Dcpiuihraort ^q Tancien Monarque Egyptien , ôclor. L^art de travaiUerce 

VétibMem'^çh métal fut apporté dans la Grèce par les Titans ôc fous les auf- 



^^^hÉ ^^^ ^** P^^^^ ^" Soleil : ces Princes étoient abordés par mer. C'en fot 
ébrewfo affez pour faire dire par la fuite aux Grecs que la découverte 
de lor leur avoît cte communiquée par Sol fils de TOcéan. 

On peut envifager fous le même point de vue ce qu'ils 
racontoient fur la découverte de Targent : ils difoient en être 
redevables à Erichtonîus *. Ce Prince , fuîvant la tradition des* 
Grecs, étoit fils de Vulcain ^. Perfonne n'ignore que les Egyp- 
tiens révéroient Vulcaia comme une de leurs plus anciennes 
Divinités ; qu il. pafToît pour avoir inventé le feu ^ , & que 
chez les Grecs il étoit cenfé préfider à toutes les opérations 
de Métallurgie ^t 

A regard du cuivre , les premiers qui travaillèrent à ce mé- 
tal dans la Grèce, furent, félon quelque^ Auteurs, des qu- 
vriers amenés par Saturne 6c par Jupiter ^ On voit enfin que ^ 
d'après une très - ancienne tradition , Prométhée paiToit pour 
avoir appris aux Grecs Tart de travailler les métaux ^« On fçait 
que ce perfonnage , fi fameux dans Tantiquité , étoit contem- 

Î>orain des Titans. Tous ces faits femblent donc annoncer que 
es premières connoiffanccs de la Métallurgie ont été appor- 
tées dans la Grèce par les Princes Titans ; & c'eft d'après 
cette ancienne tradition , qu'ont parlé les Auteurs qui font 
remonter aux premiers âges de la Grèce Tart de travailler les 
métaux. 

J'ai déjà faitf remarquer dans plufieurs occafions que la do-^ 
minatîon des Titans ayant été très-courte , fa chute avoît en- 
traîné celle des connoiflances dont ces Etrangers avoient fait 
part à la Grèce *. Il fallut que de nouvelles colonies forties 
de l'Egypte & de l'Afie vinffcnt rétablir , ou pour mieux dire , 
recréer les Arts dans cette partie de l'Europe. Cadmus doit 
être regardé comme le premier qui ait renouvelle dains la 
Grèce rart de travailler les métaux. Ce Prince découvrit dans 



• Plin. 1, 7. Ceû. y/, p. 414. 
k Apollodor. 1. 3 .p. 1^6. 
•Diod. 1. i.p, 17. 

' Voy.Odyff. I.tf,v.»33.5cx34« 

* Strabo » !• 14. p. 966» ==: Stcphan* in 



voce Ai^n^ot , p, 38. 
^ iEfchil. in Prometh. yînâo.T.f 01 ^tçC^ 
* Voy. h premt Partt LÎTt It Artt Vt 
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la Thrace au pied du Mont Pangée des mines d'or. Il apprit ■» ■ t 
aux Qrecs à les fouiller > à en tirer le métal & à le préparer \ n« Partie. 
Il leur fit connoître auffi le cuivre & la manière de le travail- . ^ep"« \^ mort 
1er ^. Ce fcntiment fe trouve même appuyé fur le nom que i»étabîiTem"dHa 
dans tous lestemson a donné à un des principaux alliages qui Royauté chez iw 
entrent dans la préparation du cuivre. La Calamine ou Cadmie, "*'«ttx, 
qui eft d un fi grand ufage pour affiner ce métal y & en aug^ 
menterle poids y avoit reçu de Cadmus le nom qu'elle portoit 
autrefois y & qu'elle conferve même encore aujourd'hui ^. 

On ignore par qui & dans quel tems l'art de travailler 
Fargent a été rapporté dans la Grèce. Je pencherois à feire 
encore honneur à Cadmus du rétablifTement de cette partie 
de la Métallurgie. Je me fonde fur ce qu*Hérodote ^ nous ap- 
prend que le Mont Pangée > où Cadmus fît exploiter des mi*: 
nés d'or^ renfermoit aufli des mines d'argent. 

C'eil donc avec une forte de raifon que ce Prince a paflfé ^ 
dans les écrits de plufieurs Auteurs y pour le premier qui eût 
enfeigné aux Grecs Fart de travailler les métaux ; ôc il n'ell 
pas diâîcile^ comme on woïty de concilier les diâférentes tra- 
ditions qui s'étoient confervées dans la Grecy fur l'origine de 
cette découverte. Elles n'ont rien de contradiâoire. £n effet ^ 

Quoique la connoiifance des arts eût péri avec la Êimille des 
^itans y il s'en étoit cependant conferve des traces. Quelques 
Ecrivains les avoient recueillies ôc nous en ont tranfmis 1 hif- 
toire. D'autres ont négligé ces anciennes traditions y ou peut- 
être les ont ignorées. Ils ont donc attribué aux chefs des der^ 
nleres Colonies qui pafferent dans la Grèce y la découverte 
de plufieurs arts aont ils n'étoient cependant que les reflau- 
rateur5« 

On ne rencontre point le même partage ni la même diver^ 
fîté d'opinions fur le tems auquel les Grecs ont connu & fçu 
travailler le fer. Les Anciens s'accordent affez à placer cette 
découverte fous le règne de Minos premier ^ 1 43 1 ans avant 
J. C. Cette connoifTance avoit paffé de Phrygie en Europe f 
avec les Dadyles lorfquils quittèrent les environs du mont 



• PIjb. 1. 7. fta. Ç7. p. 4T4« = Clem. 
Alex. Strom. 1. r. p. 363. ^Voy. auffi 
Herod. 1. 7. n. 6 & 1 1. 

^ Hygin, Fab. 174. s^crabo, 1, 14. 



« En latin Cadm<a. Voj* Plin. 1. 34* 

^L. 7«n«^âcii. 

^ Mann» Oxon* Ep. Ji« 

£ei) 
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3 Ida pour venir s'établir dans la Crète ^ Il ne paroît pas cepen- 



IP Partie, dant que l'art de travailler le fer ait été dès- lors beaucoup 
Dcpuisiamort répandu dans la Grèce. Il en a été originairement des Grecs 
i^ab^HfTcm'dl^ia comme de tous les Peuples de Tantiquité. Ils ont employé 
Royauté chez Us \q cuivre à la plupart des ufages auxquels nous faifons aujoup* 
Hébreux. ^,^^'^ fervir le fer. Du teras de la guerre de Troye fton feu- 
lement les armes ^, mais encore les outils & tous les inflnp- 
mens des arts méchaniques ^ étoient de cuivre. Le fer étoît 
alors fi eftimé qu'Achille dans les jeux qu'il fait célébrer en 
l'honneur de Patrocle propofe comme un prix confidérable 
une boule de ce métal ^. Homère en parle toujours avec 
grande diftinûion ^ 

A l'égard de l'étain 5 c'eft par le commerce avec les Phé*^ 
niciens que les Grecs fe procuroient ce métal. Ils en faifoient 
beaucoup d'ufage dans les fiécles héroïques. J'aurai occafioa 
d'en parler plus particulièrement à l'article du Commerce & de 
la Navigation. 

Il paroît que^ dès les tems dont nous parlons préfentcr 
ment, l'art de travailler l'or^ l'argent & le cuivre avoit 
d'aflez grands progrès chez les Grecs. On voit par les 
d'Homère que ces Peuples connoifleient dès^ors tous les 
ïnftrumens propres à la fabrique de ces métaux ^. Je réfervc 
le détail de toutes ces pratiques pour le Chapitre fuivant oui 
je traiterai des connoiflfances que les Grecs avoient de Torfé^ 
yrerie dans les fiécles de la ^erre de Troye^ 



'Ephonis, 4|fdDiod.l. f.p.39it = 
JHe/îod. afud Plm. 1. 7* feô;^?* p. 4î4* 
*> Voy mfrâ , Lir. V. Chap. III. 

f Ilûd» 1» z3« T. X 18 2 «cÇt^ssOdy iT, 1» 3, 
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II' Partie. 

CHAPITRE CINQUIEME, " deiSfe-à 



rétablifTem' de U 
Ro^'auté chei le» 



Du Deffèin , de la Gi^avure en creux y de la Ofelurey pébrcux* 

de [Orfèvrerie Ù* de la Sculpture. 

ON IGNORE dans quel tems k Deffeîn & les Arts qui peu-^ 
vent y avoir rapport , ont pris naiflance chez les Grecsi 
L'antiquité ne nous a rien tranunis de fatisfaifant fur l'origine 
de toutes ces différentes découvertes. On attribue à TAmour 
ie premier effai que la Grèce ait vu de Tart de defliner y 6c 
de mouler en terre > les objets. 

Une jeune filJe vivement éprife d'un amant dont elle de- 
voit être féparée pour quelque tems , cherchoit les moyens d'a- 
doucir la rigueur de Tabfence. Occupée de ce foin elle remar- 
qua fur une muraille Tombre de fon amante deflinée par la lu^ 
miere d'une lampe. L'amour rend ingénieux. Il infpira à cette 
^une perfonne l'idée de fe ménager cette image chérie en tra- 
çant fur l'ombre une ligne qui en fuivît & marquât exaâement 
le contour. L'hiftoire ajoute que notre amante avoit pour père 
un potier de Sycione^ nommé Dibutade. Cet homme ayant 
coniidéré Touvrage de fa fille ^ imagina d'appliquer de l'argile fur 
ces traits , en obfervant les contours tels qu'il les voyoit defll- 
nés. Il fit par ce moyen un profil de terre qu'il mit cuire dans 
fon fourneau ^. On n'eft point affuré du tems auquel a vécu ce 
Dibutade. Quelques Auteurs le placent dans des fiécles fort 
reculés ^ 

Telle avoit été y fuivant l'ancienne tradition ^ l'origine du de(^ 
iein & des figures en relief dans la Grèce. Nous ignorons les 
fuites qu'eut ce premier effai. On ne peut rien dire fur les 
degrés qu'ont éprouvés fucceffivement chez les Grecs la 
plupart des arts qui ont rapport au deffein. On peut conjeâurer 
oue ces pratiques n'ont commencé à faire un progrès fuivi que 
^puis l'arrivée des Colonies conduites par Cécrops ^ Cad- 

l Flia«L 3^1 feâfl 4J« p< 7iO| { ^ Yo/t Juniuf | in Caulo^. p. f ^* 
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:; mus , &c. Ces Princes fortoîent de TEgypte & de la Phénîcîe, 



ii<Pa»ic« pays où les arts concernant le deffein étoient connus de tems 
é ^a^ob* \i™u'à ^^^^^^^^^^* Quoi quil en foît, quantité de faits rapportés par 
l'étabiifTem^deU Homère montrent que dans les fîécles dont il s agit préfente- 
*^^H^ ^^ ^" ment y les Grecs étoient inftruits de pluficurs arts qui dépeih» 

dencentierement du deffein. 

Ils fçavoieçt travailler Tyv'oîre & l'employer à dîffércns ufa-^ 
^es \ Ils Tappliquoient fur des fiéges & fur d'autres meubles 
pour y fervir d'ornement ^. Ces ouvrages croient d un grand 
prix & très-recherchés. Il devoit même y avoir alors dans la 
Grèce des artiftes dillingués par leur goût & par leur adreife: 
Homère parle d'un certain Icmalius y comme d'un ouvrier qui 
excelloit dans ces fortes d'ouvrages ^ 

Il eft certain aulli y par rapport à lorfévrerie y que les Grecs 
connoiffoient plufieurs parties de cet art. On voit fréquem*^ 
ment dans les écrits d'Homère les Princes de la Grèce fe 
fervir de coupes y d'aiguières & de baflins d or & d*argent« L4 
bouclier de Neftor étoit compofé de chaflîs ou baguettes d'or ^^ 
Ce Prince poffédoit aufli une coupe d'un travail aflez élégante 
Elle étoit ornée de clous d'or avec deux aofes doubles y & dif« 
férens autres ornemens ^ Homère parle encore tsès-fixiveiit 
rd'ouvriers qui fçavoient mêler l'or avec l'argent poor en faire 
des vafes précieux ^ Les Grecs connoiffoient donc dès let 
^écles héroïques l'art de fbuder ces métaux. 

On pourroit dire que tous les ouvrages dont je viens dci 
parler avoient été apportés en Grèce des pays étrai^ets. Je; 
ne crois pas cependant qu'il y ait lieu de le préfumer. Homèrq 
ne le. dit point. On fçait quelle efl ^ à cet égard y fon exaâbi 
^ude. 

Quant à l'art de graver les métaux > je ne penfe pas que leH 
Grecs fuffent alors au fait de ce travail. Je me fonde pre^ 
inierement fur ce qu'il n'eft jamais queflion dans HomèiO 
d'anneaux ni de cachets. Secondement fur les moyens que les 
<}recs y au rapport de ce Poëte y employoient pour fcdler loi 



• Odjin 1. 4* ▼. 73 » *c« 

•^ Ibid. L ip« Y. 56. & L i)« T<400f 



^ lUad. 1. 8. V. rpi a: tp^m 

'Ibid.l.ii.y. 631, &c. 
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caîfles & les coffres où ils renfermoient des effets précieux. 

L'ufage des ferrures & des cadcnats leur étoit inconnu. Afin . "* Partie. 

qu'on ne pût pas ouvrir leurs ballots , fans qu'ils fufîent en de^aSV^^u" 

état de s'en appercevoir, ils les entouroient de cordes très- l'^^abii/rcm* de u 

artiftement nouées. Ces fortes de noeuds leur tenoient lieu de *^°^HaNrw!^ ^^ 

fceaux & de cachets. Ils étoient fi ingénieufement inventés 

& fi compliqués , que celui qui les avoit faits pouvoit feul les 

délier & les ouvrir, Homère pour relever Thabileté d'Ulyfle 

à faire de ces efpéces de fermetures, dit que c'étoit de Circé 

qu'il en avoit appris le fecret *. Si les Grecs euflent connu 

alors Tart de graver des cachets 5 ils n'auroient pas eu recours 

à ces nœuds y dont l'ufage habituel devoit être très -incommode 

& très-embarraffant. 

Si i*on en croit cependant certains Auteurs > les Grecs dès 
les tcms héroïques , auroient eu l'ufage des anneaux & des 
cachets. Plutarque parle de l'anneau d'Ulyfle fur lequel ce 
Héros avoit fait graver un dauphin ^. Hélène , au rapport d'E- 
pheftion cité par Photius y avoit pour cachet une pierre fin- 
guliere dont la gravure repréfentoit un poiflbn monffrueux ^. 
Polygnote enfin , peintre Grec y qui fleuriffbit vers l'an 400 
avant J. C. dans fon tableau de la -defcente d'Ulyfle aux 
enfers y avoit peint le jeune Phocus ayant à ua des doigts de 
la main gauche une pierre gravée y enchâflée dans un anneau 
d or ^. 

Mais ces Auteurs étoient trop éloignés des tems dont il 

Lglt 

„rit< 

ufagL _ _ . ^ 

Ce grand Ecrivain ne s'en eff point laiflé impofer. Il n'a pas 
héfité d'avancer que les cachets & les anneaux nMtoient point 
en ufage dans les tems dont nous parlons maintenant ^ 

Les Grecs ignoroient encore l'art de tirer Tor à la filière , 
& celui de l'employer en dorure. L'ufage étoit anciennement 
d'enrichir d'or les cornes des taureaux ou des genifles qu'on 
ofiroit en facrifice. Homère décrit la manière dont on y 

• OdyiT. 1. 8. V. 447 > ^C# 1 * PauC 1. lo. c, 30. p. 
*T. 1. p.985. I 'L. 33. fcd. 4» p.éoi.sKsVôjcz luflî 

* C4»d« 1^0. p. 4^3, I HcTyco. v^t^^wwfifmrêf. 
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■^ procédoit au tems de la guerre de Troye; c'eft à roccadon cl ufî 

Ii« Partie, (acrifice offert par Neftor à Minerve. Le Poète dit qu'on fie 

Depuis lamort y^i^jj u^ ouvrier pour appliquer lor fur les cornes de la vie- 

J*ctabiinein*deia tinie. Cet homme apporte les outils propres à faire cette ope« 

fiovauté chez les jation. Ils confiftcnt dans une enclume , un marteau & des 

tenailles. Neftor fournît lor à cet ouvrier qui le réduit fut 
le champ en lames très-minces. Il enveloppe enfiiite de ces 
lames les cornes de la geniffe ^. On ne remarque dans ce 
procédé rien qui- |)ui(re faire penfer que les Grecs connuflfent 
alors lart de dorer , tel qu'ils l'ont connu par la fuite , & tel 
lue nous le pratiquons aujourd'hui. Il n'eft fait mention ni 
le colle , ni de blanc d'oeuf, rii d'huile , ni de terres gluti^ 
neufes , ni , en un mot , d'aucun mordant propre à faire tenir 
l'or fur les cornes de la vidime. La manière dont on doroîc 
alors confiftoit à revêtir de lames d'or extrêmement minces le$ 
matières auxquelles on vouloit donner la couleur & réclat 
de ce métal. 

Homère ne nous fournît point d'autres lumières fur le tra- 
yail des métaux dans la Grèce aux tems dont il s'agit pré-: 
fentement. Paflbns à la fculpture. 

Cet art a été long-t-ems inconnu aux Grecs. On en jugé 
par la manière dont ils repréfentoient anciennement les Di- 
vinités qu'ils adoroient. Leurs fimulachres étoient alors de 
fimples poteaux ou de grofles pierres; fouvent même des pi-* 
ques dreiTées d'une certaine manière ^. L'idole de Junon^ 
fi révérée chez les Argiens, n'étoit dans les premiers tems 
qu'un ais , un morceau de bois travaillé groflierement \ Je 
pourrois citer plufieurs autres exemples que je fupprime poue 
abréger. Les idoles des Lapons ^ des Samoyèdes & des autres 

feuples fitués vers les extrémités du Nord ^ nous retracent 
image de la grodiereté ôc de l'ignorance des anciens hàbié 
tans de la Grece^ 



« OdyfT. 1. ; , V. 4-3 1 , &c. 

C'efl le fens du verbe «-fg/c>;t« employé 
ddns toute cette defcriptlon. 

*» Lucan. Pharf. 1. 3.y«4Ti,&c«=Ju(lin« 
1. 43. c. 3. = Clein. Alex, in Protrept. 
^. 40&4i«=:Strom.K i.p.4i8.=Plut. 
/• 1* p* 47Sf Ar-ss-Pauf.!. i. c. ^«L 7« c« 1^1 



1. ^. c. 24 8c ar.sesTertullian. Apolog;i 
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^ Pauf. 1. 1. c« ip. :^ Clem. Alex. $9 
Protrept. p. 40. 

^ Rec. ces Voyagesau Nord, t. 8.p.i#t« 
8c 4 1 o.=HiA, gén. des Cérém. Reiig» f> é% 
p.jiàcBi^ 
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C'eft de l'Egypte que ces Peuples ont reçu vraifemblable- 
ment les premières connoiflances de la Sculpture, On peut n* Partis. 
en rapporter Tépoquc à Cécrops. En effet , ce premier fou- . ^*P^' l* f ^ff 

. *S,. vv ^ ^ fTA J if ^' -^^ * • • j • a« Jacob, jufqu i 

veram d Athènes a pané dans 1 antiquité pour avoir introduit l'étabiiïïèm^ de i« 
dans les temples de la Grèce Tufage des fîmulachres ^ Les *^^ux^ ^^ ^** 
Athéniens montroient encore > du tems de Paufanias y une '"' **^ 
ilatue de bois repréfentant Minerve qu'on difoit avoir été don- 
née par Cécrops ^. Les ouvrages de fculpture que les Grecs 
firent pendant quelque tems ne fe reflentirent que trop de la 
manière Egyptienne. Faute de goût^ 6c manquant de lumie^^ 
res> leurs fculpteurs fe contentèrent d'abord de luivre les modè- 
les qu'on leur avoir préfentés ^. On n'a pas oublié ce que 
j'ai ait dans la première Partie, de cet Ouvrage fur le goût 
des llatucs Egyptiennes ^. On retrouvoit les mêmes défeuts 
dans celles des anciens fculpteurs Grecs. C'étoient pour la. 
plupart des figures quarrées^ ayant, les bras pendans & collés 
contre le corps y les jambes & les pieds joints Tun contre 
l'autre y fans gefle & fans attitude ^ Les Grecs dans les com- 
mencemens imitèrent encore le goût des Egyptiens pour ][es 
figures gigantefques ^. 

La K:ulpture efl refiée long -tems dans cet état chez les 
Grecs. On compte plus de ^oo ans depuis Cécrops jufquaux 
fiécles où l'on fait vivre Dédale. Ce fut alors que les Artiftcs 
Grecs commencèrent à reconnoître les difformités ôc le peu 
d'agrément qu avoient les anciennes ilatues. Ils fentirent qu'on 
pouvoir faire mieux. Dédale ( c'efl à dire les fculpteurs qui 

f)arurent dans les fiécles où l'on place cet Artifle ) en copiant • 
es modèles Egyptiens > ne s'y attachèrent pas fervilement* Us 
cherchèrent à en corriger les défauts 5 & y réuffirent au moins 
en partie. La nature fut le modèle qu'ils fe propoferent. Le- 
vifage & les yeux des anciennes ftatues n'avoîent nulle expref- 
fion. Les Artiftes dont je parle s'étudièrent )l leur en donner. 
Ils détachèrent du corps les bras. & les jambes > les mireat en 



* Eofeb. Chron. 1. 1. p. ^5, = Prappar. 
Et. 1. 10. c* $• p« 48é.=Iiidor. Orig. L 8. 
c. ii.p.ép. 

»» L. i.c, i7.=Voy. aufllEttfebt Prarp. 
Xf2ar» i. 1 0. c. 9. p. 4fi é. 

•Voy.Diod. 1. i.p.io^. 
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aâion ôc leur donnèrent des attitudes variées ^. Leurs fiatues 
]i« Partii. parurent avec des grâces qu'on n'avoît point encore vues dans 
Dcpiiwiamortççg fortes d'ouvrages. On en fut^fi frappé que Tantiquîté a 



réuUHTem^d^a été jufqu'à ctirc des ftatues de Dédale ^ qu'elles pai 
*oR"^ chez itê animées , fe mouvoir & marcher d'elles - mêmes ^ ; exagéra- 
^^^ tions oui défignent Tfaeureux changement qui fe fit alors dans 
la fculpture Grecque ^ 

Quoiqu'il y eût bien de la différence entre ces nouvelles 
produâions & les anciennes , elles étoient cependant encore 
bien éloignées de ce degré de perfeâion auquel les Grecs > 
dans la fuite des tems , portèrent la fculpture. Je penfe que 
les ouvrages de Dédale > fi vantés dans l'antiquité ^ durent la 
plus grande partie de leur réputation à la grofiiereté 6c à l'i- 
gnorance des fiécles dans lefquels ils parurent. C'eft le juge* 
ment que Platon en a porté. Nos fculpteurs^ dit-il^ fe ren- 
droient ridicules 5 s'ils fiiifoient aujourd'hui des fiatues dans le 
goût de celles de Dédale ^. Faufanias qui en avoit v& plu- 
(leurs , avoue qu'elles étoient choquantes ^ les proportions en 
étoient outrées & coloiTales \ 

Après avoir expofé l'origine de la fculpture chez les Grecs j^ 
& fon état dans les fiécles dont nous nous occupons jpréfen* 
tement ^ il refie à examiner les matières que ces reupks em- 
ployoient alors pour leurs fiatues. On a vu que tes prenuers 
ouvrages qu'ils ayent travaillés de relief 5 étoient en terre 
cuite. ^. Ils apprirent enfuite à manier le cifeau 5 6c com* 
mencerent à s'efiayer fur le bois. C'eft la feule matière folide 
que 9 pendant long^tems ^ les Grecs ayent fçu travailler. Tous 
les Hifloriens s'accordent à dire que les anciennes ilatuesf 
& même celles attribuées à Dédale étoient en bois K 
• On trouve > il eft vrai> dans quelques Auteurs certaines 



* Diod. L 4. 9. jr^.ssEufeb. Chron. 
Li« p« 88«=Suia. voce ùkêàSàXM'ViiHmrm 
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traditions qui fembletoient marquer que ^ dès avant la guerre 




témoignages, je ne crois pas qu 
s y arrêter lorfqu'îls ne font pas appuyés du fuftrage d'Homère. """^hÀuIS^ *"* 
n n*eft jamais queftion dans fes Poèmes de fiatues de pierre : 
à r^ard du marbre ^ j'ai fait voir que y (uivant toutes les ap« 
parenceS) ce Poëte ne Tavoit pas même connu ^. 

L'art de jetter les métaux en fonte pour en faire des fta- 
tues étoit également ignoré des Grecs dans les (lécles héroï- 
ques. Ce fecret n'a dû être connu & pratiqué que fort tard. 
Aufli Paufanias regardoit-il comme ibjppofées des ilatues 4e 
bronze coulées d'un feul ]ct, qu'on attribuottà Ulyffe ^. On 
adoptera volontiers ion fentiment^ fî Ton fait réflexion aux 
melures & aux précautions extraordinaires qu'il faut prendre 
pour réufOr dans de pareils ouvrages. Les Grecs aifurément 
n'étoîent pas alors en état de les entreprendre , & moins en- 
core de les exécuter. Cependant f (î l'on en croit le même 
Auteur ^ ces Peuples dès4ors auroient eu des fiatues de bron- 
ze. Voici la manière dont il prétend que les Grecs les êxé* 
cutoient. On faifoit y dit-il y une flatue fuccefCvement & par 

Îiiéces. On couloit féparément £c les unes après les autres ^ 
es différentes parties qui compofent une figure. On les ra&. 
iembloit enfuite 6c on les joignoit enfemble avec des clous \ 
On réparoit fans doute le tout au cifeau. La fiatue équeflre 
de Marc-Aurèle au Capîtole eft exécuta dans ce goût ^. Quel- 
que Imparfaite que foit cette pratique y je penie néanmoins 
<}u'elle écoit inconnue aux Gcecs dans les fiédes dont il s'a^c 
préfêntement. 

On pourroît peut-être s'autorifer de <|uelques raflages d'Ho- 
mère pour appuyer le fentiment de Paufanias. Ce Poète 5 par 
exemple y dit qu'on voyoit aux deux côtés de la porte d'Aici* 
nous deux chiens d'or ôc' d'argent y dont Vulcain avoit fait pré- 
fent à ce Prince ^. U place dans ce même édifice des flatue$ 



• SmprÀ , p. loy 5c 1Q^« 
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d'or repréfentant de jeunes garçons qui tenoient à k inam 



li« Partie. Jç^ torchcs qu on allumoit pour éclairer la falle du feftin *, 

Depuis la mort TT ï c'^ ^^i^^.^^ ^:ii r^ J^ j 




Mais remarquons d'abord que c'eft à un Dieu que ce Poète 
attribue ces rares ouvrages. Obfervons enfuite que c'eft dana 
TAfie qu'il les place ^. Le merveilleux d'ailleurs qu'il met 
dans toute cette defcription^ ne permet pas de croire qu'il 
ait eu en vue rien de lemblable y ou même d'approchant de 
ce dont il parle. On doit ranger ces paflages au nombre des 
fî£Uons dont les Poètes font quelquefois ufage pour furpren* 
dre & amufer le leûeur. On pourroit même aller plus loin. 
Je crois entrevoir un rapport affez fenfible entre ces efclaves 
d'or de Vulcain qui marchent y penfent y aident ce Dieu dans 
fon travail j 6c ce que l'on débitoit anciennement dans la 
Grèce fur les flatues de Dédale ^. C'étoit^à ce qu'il paroît^ 
une de ces opinions populaires à laquelle les plus grands gé- 
nies faifoient femblant de rendre hommage. Je ne penle 
donc pas qu'on en puifTe rien conclure fur le véritable état 
de la fculpture chez les Grecs aux fiécles dont nous parlons* 
JEn général , je fuis perfuadé qu'il y avoit alors très-peu de 
fiatues dans la Grèce. Homère n'en met point dans les pa- 
lais des Princes Grecs dont il a eu occafion de parler 9 ni 
dans aucun autre çndroit. J'ajouterai qu'il n'y a pas même 
dans fes Ecrits de termes particuliers pour défîgner une fia- 
tue(V). 

On ne fera pas furprîs que pour le moipent je ne dîfe rien 
de la peinture. J'ai difcuté cette matière avec affez d'étendue 
en traitant des arts dont les Peuples dq l'Afîe & de l'Egypte 
pouvoient avoir la coonoiff^nçe dans les (iécles qui font l'ob- 
jet de cette féconde Partie de mon Ouvrage. Je me fuis dé- 
claré pour le fentiment de Pline qui croit l'invention de la 

* Odyir. 1. 7« V. 100 , Sec. I expreflion'pour marquer en général toatet 
^Iliad.l. 18. v.4T7> &c. 1 fortes d'ornemcns. Ce n'ctt que par la 

* Voy.fuprà , Chap« I. p. 94* | fuite que les Ecrivains Grecs ont lé^pint 

* V^.yîi^rà, p. ii6. ^ I la /îgnificadon du mot A\»?^/ut^, dcVont 
(>) Homère ne Ce fert jamafs que du 1 confacré à déGgner les Statuer. Vbjrcz; 

terme d* aV«a/<« ; il employé même cette j Feitli. Antiq. Hoau 1» i • c« 4* P* 3 > • 
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peinture pofi^tieuie aux tems héroïques \ Je n'ai rien de i^H^^^mm 
nouveau à y ajouter. Les taifons l)ue j'ai alléguées regardent ipPauth. 
autant & plus les Grecs, que les peuples de l'Afie & les , Dcpuiiiamorï 
Egyptiens. Je fuis perfuadé que ni les uns ni les autres ne réutJifl«i*â.'u 
connoiffoient pomt alots l'art de peindre dans le fens que ïe Kojaut^chuiet 
lai expuque ". 



Hébreux, 



^yoj.fitfrit pt tjo A; I7Ï» 
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Sl^Ta"*o« CHAPITRE SIXIEME. 

jdeJaeob,jufqu'à 

iïîaîSfli; i> ^Origine de FEcriturc. ' 

Hébreux* 

L NOUS relie fort peu de lumières fur les premiers moyens 

que les Grecs ont employés pour rendre wnfibles ans yeat 

ai tranfmettre à la poftérité leurs penfées. On voit feulement 

que dans les premiers tems ils ont fait ufage de pratiques a 

Ï»eu-près fembtables à celles que tous les Peuples connus dans 
'antiquité ont employées originairement. On retrouve chez 
les Grecs ces efpéces de Poëmes y qu'on mettoît en chant 3 
pour configner la mémoire des faits & des découvertes imr 
portantes \ Je foupçonne auffî , comme je Tai déjà dit ail- 
leurs y qu'ils ont anciennement fait ufa^e de Fécriture répré- 
Tentative ^ qui confîfte à defliner les objets dont on veut par« 
1er. A l'égard des hiéroglyphes 5 j'ignore fi les Grecs ont 
connu cette forte d'écriture. Je n'en trouve aucune orace^ 
aucun veflige dans leur hiftoire. Je ne voudrois cependant 
pas en inférer que ces Peuples n'ont Jamais pratique l'écri- 
ture hiéroglyphique. Nous ne fommes pas afiez inftruits des 
anciens ufages de la Grèce ^ pour ofer rien prononcer fur ce iujecw' 
L'écriture alphabétique n'a été introduite qu'afiez tard dans 
cette parue de l'Europe. Cadmus^ au rapport des meilleurs 
Hiftoriens de l'antiquité j eft le premier qui ait &it part aux 
Grecs, de cette connoiflance fublime ^ Quelques Auteurs > à 
la vérité^ ont voulu en faire honneur à Cécrops ^ ; mais ce fen-. 
riment n'eft ni prouvé , ni fuivî. Il s*eô trouvé auffi des Criri-* 
ques modernes qui ont avancé qu'avant Cadmus les Pélafges 
avoient un écriture alphabétique ^. Quelque recherches que 
)'aie pu faire fur ce fujet^ j'avoue que je n'en ai pas trouvé 
le plus léger indice dans l'Anriquitc. Tout nous dit que c'eft 
à l'arrivée de Cadmus qu'on doit rapporter la connoiffimce 
des caraâeres alphabériques dans la Grèce* La comparailbn 

Clem. Alex. Stronul. i* p* |j^i.s3Dk>d« 
1. 3 «p. z^6. s= Plin. 1. 7. (èâ» 17» P. 41 »• 
=:Tacit. Annal. 1. ii. n. X4.=1E«I^ 
Prxp. Erane. 1. lo. c. 5. p. 473» 

^ Tacit. AnnaL 1. 1 1. n. 14. 

5 Acadt dei Inlcript* u f» p« ti€. 



* Tacit. Annal. L 4. n. 43.=Acad. des 
Inrcrlpt.t. 6. p. 1^5.= Voy. aufliyîipri, 
X-îv. 1. Cbap, lll. Art, VIII. p. 74 & 7^. 

"> Voy. l4prexn.Parc. Hy. II. Chap. VI. 

161 & 1^4, 

erod« 1. s» n» 58«s^£phonu âfud 
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de Talphabeth Phénicien , & de Talphabeth Grec , fuffiroît 
feule pour s'en convaincre. 11 eft viiîble que les caraâeres il« Part». 
Grecs ne font que les lettres Phéniciennes retournées de droi- Depuis la mon 
te k gauche. Joignons-y les noms , la forme , Tordre & la va- péibiafra* 5e"iî 
leur des lettres qui font les mêmes dans Tune £c dans Tau- Royauté chez let 
trc écriture *. Les raifons qu on voudroit oppofer à ce fentî* Hébreuxt 
ment me paroiffent fi foibles & fi dénuées d'autorités > que je 
ne crois point devoir m^arrêter à les combattre. 

L'ancien alphabeth Phénicien apporté dans la Grèce par Cad^ 
mus étoit afiez défeâueux : il fe terminoit au Thau ^. Ce ne fut 

?ue dans la fuite & à différens tems qu'on y ajouta VUpftlon ^ le 
hiy le Pfiy &c ^. Si Ton s'en raf^rte à quelques Auteurs Grecs ^ 
& Latins^ ^ ce premier alphabeth auroit été encore plus impar-* 
£ût que nous ne le difons. Ils veulent en effet que Talphabeth 
de C!admus n'ait été compofé que de feize lettres. On nomme 
Palamède y Simonide ^ Epicharme y pour les Auteurs des nou^ 
vclles lettres dont Talphabeth des Grecs s'eft enrichi fucceflive^ 
ment. Mais ce narré reffemble beaucoup à une fîâion de Grarn* 
mairiens Grecs y fort ignorans dans l'origine de leur langue ; fie** 
tion adoptée enfuite par les Auteurs Latins^ ôc par le plus grand 
nombre de nos Ecrivains modernes. Plufîeurs raifons me por- 
tent à penfer ainfi. La diverfité de fentimens y fur ces préten<« 
dus inventeurs des lettres qui manquoient à Tancien alphabeth 
Grec ^ y prouve d'abord combien tout ce ou'on difoit de leurs 
découvertes y étoit incertain. Je trouve enluite dans la langue 
Grecque plus de feize lettres Phéniciennes qui s'accordent en« 
tre elles flc de nom 6c de fon K. Il y a d'ailleurs quantité de mots 
Grecs des plus communs^ des plus anciens & des plus nécefr 
faires qui ne s'écrivent que par le moyen des lettres dont on 
attribue Tinvention à Palamède y à Simonide > ou à Epicharme K 
Nous voyons enfin que la forme des caraâeres a beaucoup varié 
chez les Grecs ; elle a éprouvé des changemens fucceflifs y pa-* 
leils à ceux qu'a éprouvé l'écriture de tontes les langues. J'ob« 
ferve que quelques-uns de ces caraâeres qu'on a prétendu avoir 



* Voy. Bochart. Chan. 1. i. c. lo. p. 
4^o,aec« 

^ Vojr. Acad. des Infcript. t. xi. VHm. 
p. 410* 

' Ibid. ïoco ciu 

*Plut.Ui.p.7}8.F. 

*Plin.l. 7« reâ.57»p.4l^ & 4i}* 



' Vej* Hermaajiuf Hugo « de primf 
Scrib. orig. c. 3.=Fabriciuf > Bibl* Gnrc* 
1. 1. c t3« n* «• u 1. p. 147* 

< V07. le Qf rc 9 Bibk choiC f« 1 1* pt 
3^*40. 



23 2 DÈS Arts et Métiers, Liv. II; 

été nouvellement inventés ^ ne paroiflent être que des mbdî^^ 

ii« Partie, fications d'autres lettres plus anciennes *. On ne doit donc point 

iejlcob ^îu^u'i ^'^^^tcr à ce Que quelques Ecrivains aflez modernes ont dé- 

rétabiifTem* de la bité fur les prétendues augmentations faites fucceffîvement a 

'^''^HébrclS! ^" l'alphabeth de Cadmus parPalamède , Simonide , & Epichar- 

me. Ces faits ne font rien moins que prouvés , Tufage feul a pâ. 
enrichir Talphabeth "Grec des caraâeres dont il avoit befoin^« 
Nous voyons par tout ce qui relie de monumens de l'antiqui- 
té 5 qu'originairement les Grecs formoient alternativement leurs 
lignes de droite à gauche & de gauche à droite , de la même 
Rianiere que les laboureurs tracent leurs filions. C'eft ce qui 
avoit fait donner à cette ancienne façon d'écrire, le nom de 
Bouftrophédon , mot qui à la kttre veut dire écriture ftllonnée ('). 

Je doute au furplus qu'on doive regarder les Grecs comme 
les inventeurs de cette manière d'écrire. Je ferois aflez porté 
à croire que les Phéniciens écrivoient ainfî originairement ^ 
& même encore du tems de Cadmus. Il eft en eflfet plus que 
probable oue. les Grecs, ^n recevant l'écriture des Phéniciens 
auront d'abord fuivi la manière dont ces peuples rangeoient 
leurs caraâeres. Cette pratique même y qui nous femble aujour- 
d'hui fi bizarre , a pu cependant être celle qui fe fera préfentée 
la première. Dans l'origine de l'écriture alphabétique y & lorf^ 
qu'on aura commencé a faire ufage de cette invention , il a dû 
paroître aflez naturel de continuer la ligne en rétrogradant y & 
de pourfuivre ainfi alternativement. Je penferois qu'il a fallu 
quelque Réflexion pour fe déterminer , après une première li- 
gne finie y à repofter la main fous la première lettre de cette li- 
gne 1 idc à recommencer ainfi toutes les lignes du même fens. Il 
eft vrai que dans la manière d'écrire en Boufirophédopy oi) étok obli- 
;é à chaque ligne de former une partie des mêmes caraûeres en 
fens contraire. Mais l'expérience nous apprend y qu'en fait de 
découvertes , on a prefque toujours débuté par les procédés les 




* Voy. Acad. d^s Inlcript.t. i^.Mivi, 

^ Id^ ibid. hco cit. 

<') Je n'ai pat crA devoir douer va ap- 



dele de cette forte d'écriture, fttenda' 
qu'on en trouve dans plufîeurs ourrages 
qui font entre les mains de tout Je monoe* 
voyez entre autres le i^^voL it$NLéiju 

de l' A^iidt dcf InTGriptions. 

également 
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f^galement en fens contraires. Obfervons encore au*origînairc- - 

ment on gravoit ces caraderes fur des matières aures , ou au '^* Partie. 
moins très-fermes. Cette pratique ne permettoit pas d'écrire cou- dc^aco " *u™u'à 
ramment ^ comme nous faifons aujourd'hui. Dans cette pofition VéubUfTtm} de u 
îl devoit être prefque indifférent de graver le même caradere de ^^^^/br^**^ ^^ 
droite à gauche , ou de gauche à droite. 

L*écriture en Boujirophédon z fubCiRé très-lonçtems dans la 
îGrcce. C eft de cette manière qu'étoient écrites Tes loix de Se- 
lon *. Ce Légiflateur les publia vers Tan yp4 avant l'Ere Chré* 
tienne. On a découvert aufli des infcriptions en Bouftrophédon 
qui ne remontent qu'entre Tan yoo , & l'an 45o avant J. C. ^. 

Les Grecs n'ont reconnu qu'aflez tard l'inconvénient de for- 
mer leurs lignes alternativement de gauche à droite 6c de droite à 
gauche. A la fin cependant ils fentirent que la méthode d'écrire 
uniformément de gauche à droite étoit la plus naturelle , en ce 
qu'elle gênoit & contraignoit moins la main ^. Cette découver- 
te dût faire abandonner infenfiblement l'écriture en Bouflrophé* 
don. Un Auteur ancien ^ dont les ouvrages n'ont pas encore été 
publiés^ dit^ au rapport de Fabricius qui le citç dans fa Biblio- 
thèque Grecque y que ce fut Pronapidés qui le premier introdui- 
fit dans la Grèce la méthode d'écrire uniformément de gauche 
à droite ^. Ce Pronapidés pafToit dans l'antiquité pour avoir été 
le Précepteur d'Homère ^ On pourroit donc avancer que ce fut 
à peu près vers l'an poo avant J. C. que les Grecs commence- 
. rcnt à écrire uniformément de cauche à droite. Mais il vaut 
mieux avouer qu'on ne peut rien aire de bien fatisfàifant fur les 
ficelés auxquels cette pratique a été conftamment obfervée dans 
la Grèce. On voit bien y par quelques monumens qui remontent 
à des tems très-reculés y c(ue cette fone d'écriture a eu lieu 
chez les Grecs fort anciennement. M. l'Abbé Fourmont a 
rapporté de fon voyage du Levant des infcriptions écrites de 
gauche à droite qui paroifTent être du tems de la première 
guerre des Laccddmoniens contre les MefFéniens > c'eft-à*dire 5 
de l'an 742 avant J. C. ^ Mais on fçait aufli ^ que 5 près de cent 
ans après cet événement y l'écriture en Boujirophédon devoit être 



* Suîd in ytlrmêtf **/<«r , t* i. p. ^74. =s 
liarprocration tn Kc(7«f Ji» v«Vm( p. io3« 

^Aluratori, Nov. Thef. t. 1. Coll*4^« 

* Voy. la preou Parc. Liv. Il.Chap. VI. 



h 



^ Bibljot. Gnec t. i.l. i. c. x7.n. 1 & 3* 
p. 1 5^. 

• Voy. Diod. L 4. p» 1 3 7. 

^ Acai. dts InCsrifU t« i ^. p. 397* te J C< 
Hj0.p»io4^ 
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' — encore en ufage. La manière dont je viens de dire qu^écoîeflt 

Ile Partie, écrites les loix de Solon * , & d autres infcriptions pofi^rieures 
de^S' • uf u^à ^ ^^ Légiflateur, le prouve affez. Il paroît donc que 5 durant 
rétabiiflem* de la Gueiques fiécles 5 OU a continué à écrire indifféremment en 
*^^Héb ^^^^ ^*' Èoufirophédony & uniformément de gauche à droite. Du fùrphis 11 

ne me paroît pas poflTible de déterminer précifement le moment 
où la première de ces pratiques a été abfolument abblie. Il n'y 
a que le tems ^ les recherches y ôc quelques heureux hazaids qiu 
puiffent nous procurer l'éclairciffement de toutes ces difficultés* 
L'écriture Phénicienne , en paffant de TAfie dans la Grèce j 
reçut un changement encore plus confîdérable que celui dont 
je viens de parler. Les Phéniciens > comme la plupart des 
peuples Orientaux ^ n'exprimoient point les voyelles en écri«-^ 
vant : ils fe contentoient de les afpirer dans la prononciation* 
Les Grecs y dont la Langue étoit plus douce que celle des 
Phéniciens y n'avoient pas befoin de tant d'afpiradons : ils les 
convertirent donc en voyelles qu'ils exprimèrent dans leur 
écriture. Ce changement étoit aflez facile : le nom des prin«^ 
cipales afpirations ufitées dans la langue Phénicienne > a dû 
naturellement fournir celui des voyelles Grecques ^. 

Cette manière d'écrire n'aura certainement pas eu lieu dès 
les premiers momens où Cadmus indruifit la Grèce dans Tart 
d'écrire. Il a dû fe paffer quelque tem^ avant qu'on ait fongé 
à faire des changemens à l'écriture Phénicienne. Il ferolt dif-? 
fîcile d'aflîgner l'époque à laquelle les voyelles ont été intro« 
duites dans l'écriture Grecque. On pourroit peut-être > d'après 
un ancien Hiftorien > attribuer cette innovation à Linus y le 
maître d'Orphée, de Thamyris, d'Hercule , &c. Ce perfon-» 
nage 5 fi fameux dans l'antiquité ^ étoit de Thèbes en Béo-^ 
tie ^ y ville fondée par Cadmus 5 & où par conféquent l'écrira 
ture a dû le plutôt fe perfeâionner. Ce n'eft au furplus qu'uno 
conjecture fur laquelle je ne prétends point infifler^ 

Les Grecs, dans le commerce ordinaire, fe fervoîent orî-» 
ginairement pour écrire de tablettes de bois enduites de cire % 



*» Voy. Bochart.Chafi.l.i«c* 20. p. 493. 

On pourroit cependant croire encore 
qu'anciennement lei Phénicien» expri- 
lAcient les voyelles dans leur écriture. 
Cette conjeâuie n*eil point dénuée de foo; 



dément. Mais elle entraineroit trop d0 
difcuilion* 

* Dionyf. afud Diodor. !• J« p» 13^ 

<*Paur.l.^.c«i^« 

« Ifidor. Orig. !• ^i Ct •• 
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C'étoît avec un ftilct de fer qu'ils traçoîcnt leurs caraâeres *. 9bbsêsbssssss9 
A regard des loix , des traités d alliance ou de paix , ils étoient ^^* Partie. 
dans rufige de les graver fur la pierre ou fur Tairain \ Ils . ^^P"/* '? î?^îf 

^ 56 . r * ^ j j de Jacob , jufqu'à 

confervoient de la même manière le louvenir des évenemens rétabiifTem' de u 
qui intéreflbient la nation & la fucceflion des Princes qui les ^^^J^lt ^^^^ ^^ 
avoîent gouvernés ^ 

Il paroît au refte qu'il en a été anciennement chez les 
Grecs de même que chez tous les peuples de lantiquité y c eft- 
à-dire > qu'ils ont fait dans les premiers tems très-peu d'ufage 
ddSfiécrîture. On voit par Homère qu'aux fiécles héroïques on 
ne Temployoit point dans les aâes les plus néceflaires de la 
vie civile. Les procès ^ les différends y fe décidoient par la dé* 
pofîtion verbale de quelques témoins ^ : on a même lieu de 
douter que les traités de paix fuffent alors rédigés par écrit. 
Dans riliade ^ les Grecs & les Troyens prêts à fe char- 
ger y propofent de terminer leurs différends par un combat en<- 
ue Paris 6c Ménélas : on ftipule quelles feront les conditions 
de part 6c d'autre y félon Tevénement du combat. Priam Ôc 
Agamemnon s'avancent au milieu des deux armées. On ap- 

E3rte des agneaux pour les facrifîer ^ 6c du vin pour faire des 
bâtions : Agamemnon coupe de la laine fur la tête des 
agneaux : les hérauts des Grecs ôc des Troyens la partagent 
aux Princes. Agamemnon déclare à haute voix les conditions 
du traité. On égorge les agneaux ^ on fait les libations ; le 
traité e(l ratifié ^ ; 6c il n'efl pomt dit que les conditions en 
fiiflent couchées par écrit. 

Dans une autre occafion^ Heâor provoque à un combat fîn« 
gulier le plus vaillant de l'armée des Grecs. Il fe préfente plu- 
fleurs Princes pour accepter le défi : on convient que le fore 
décidera de celui qui combattra le fils de Priam. La manière 
dont on y procède eft à remarquer : au lieu d'écrire fon nom , 
chacun des Princes fait une marque qu'il jette dans le cafque 
d'Agamemnon ^ 

S agit- il d'élever un tombeau , Homère ne dit point qu'on 
y joignît quelque infcription* : on voit qu'on fe contentoit 

■ Ifîd. OrigIn.K é.c.S. i < Iliad. léi8.T.4^f ^ &c« 

' Paur. 1- 4. c. i^.=Tacit. Annal. 1. 4. • ftid: 1. 3. r. 140. 

n* zo & 43, s= Suid. I» A««#/X««r t. i«| #ti.*j « • 

p. 8,. ^ 'Ibid.l.7.T.l7î»&c. 

?Acad.deiInfcrîpt«t.i5.p.}^7. l •IWdtJ.»3.T.i*î>*c. ^^ 

Ggij 
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assssssssssssssi alors de mettre fur les monumens une colonne , oo qùdqutf 
ii« Partie, autre marque caraâérifiique ^ Il n'eft parlé enfin dans ce PoSte 
Depuis la morr d'aucune correfpondance y d aucun ordre expédié par écnt. Ton* 

ivtabhm'm"^e"îa ^^^ ^^^ infiruâions & toutes les commiflions fe donnent êc Uii 

Royauté chez les rendent verbalement. ^ ■ 

fiibttm. La feule fois qu'il foît parlé d'écriture dans Homère f c*eC 

au fujet de Bellérophon : u dit que Pnetus envoya ce Pruce 
porter à Jobate une lettre qui contenoit un ordre de le faire 
périr K Cette lettre , autant qu'on le peut conjefhirer p étoit 
écrite fur des tablettes enduites de cire ^. ♦ 

Il faut cependant que l'abus d'écrire aufli rarement qu*oif 
le faifoit dans les tems héroïques > n'ait pas continué ^ & l'écrî^ 
ture a dû néceflairement devenir commune entre l'efpacc de 
tems qui s'eft écoulé depuis la guerre de Troye jufqu'au fîécle 
d'Homère. Le degré de perfeâion où nous voyons que du 
tems de ce Poëte la langue Grecque étoit déjà portée > en efl 
un fur garant : elle avoit dès lors tous les caraâères d'une 
langue riche , polie y régulière y fufceptible > en un mot , de 
tous les genres d'écrire. Mais la IcUigue Grecque ne feroit ja^ 
mais parvenue à cette pureté & à cette élégance y fi depuis 
la guerre de Troye jufqu'au fiécle d'Homère y les Grecs n'euC* 
fent beaucoup écrit (J)*_ 

'^ ' ' ne dé/îgne une écriture alphabétique qu*aA 

fez vaguement. Le mot s«V«r« convieiH <* 
droit mieux â des Hiéroglyphes* J'ai ot^ 
pendant crû deroir ftiivre la manière ox^ 
dinaire d'interpréter ce pailage« 
« Voy. Plin, 1. 13. fcd. 10 & 17. L } j^ 

( ' 3 Obfervons qu'Homère e& né 9c ti 
yécû dans la Grèce A£atique, c'eÂdonc 



• Ilîad. 1. 17. V. 434» = OdyfH Lu, 
▼. 14& if« 

^ Iliad. 1. 60 V» 1 68 > &c« 

On pourroit peut-ctre élerer des dou- 
tes fur hr fî^nification des termes em- 
ployés par Homère dans cette occa/îon , 
Se il faut avouer que ces doutes neferoient 
pas fans fondement. Car Homère ne déR- 
gne ce que fielleropfaoa fit voir à Pnetns, 
que par le mot vague de 2iy^r«, â la 



dans ces contrées que la langue Grecque 



«^uc y Ai le mut vague oe 2.if^r«, a la oans ces contrées que la langue i;rrecq 
lettre , des marques^ des Mnes; cette a commencé â fè policer de i fc fCife 
âçon de s'exprimer efi alTez finguliere , & | tionner* 

Fin du second Liv he- 







SECONDE PARTIE. 

Depuis lajmrt de Jacoh,jufquà tétahliffement 

de t!rRoyauté chez* les Hébreux : 

efpace ^environ 600 ans. 

LIVRE TROISIEME. 

Dts Sciences, 

I'ai traité de l'origine des Sciences dans la pte^ gasss-^ss 
miete Partie de cet Ouyrage ; j'ai même eflayé d'en ii<Pab,ti£. 
développer les progrès : je ne l'ai fouvent pu faire > Depuis la mort 
qu'à l'aide de plufieurs conjeaures. Il ne nous reftc f'I^^mjm'STîa 
prefque aucun détail fut les événemens arrivés dan^cette haute Royauté ch» 1m 
antiquité : les fiéctes aue nous parcourons préfentement four- Hibieux, 
jiiront plus de matière a nos recherches. Les Biics en font affez 
connus > & m£me aflez circonflanciés. On voit chez quelques 
nations des progrès marquas qu'il faut attribuer vraifembla- 
Uement à l'invention de l'écriture alphabétique ( ' ). 

Avant la découverte de cet Arc admirable , les peuples 
avoient ^ il eil vrai , quelques moyens pour conferver U 

( ' ) Le Leâeur l'appercevra rani <lotite [ la gradation que je me lîiU propofci dani 
^Be je rappelle ici i peu près les même* i cec Ouvrage, j'ai crû ce) répétitions né- 
*''^f<)uej'avoisdétaprélèntceidantledé' I cefTaites. Je prévois même que i'f"'^* 
^i précèdent. Mais comme il efl impor- 1 forcé d'en fure encore ulâge plus » ""• 
Mai f u'il ne perde point de v&c le pun ft < feit. 

Gijii] 
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BB9^9BBa=9 mémoire de leurs d^courerces. Mais ces fecours étoient fi înï-. 

n< Partie, parfaits , qu'ils n'ont pu contribuer que ibiblemenc à l'aranc»* 

je?aKt«foS? °i^n^ ^^ Sciences , & s'il efl permis d'employer ce tenne , à 

l'éubiiflem'deU Jeur propagation. L'écriture alphabétique a levé mus les obfla* 

"^"ffiwîî^ '" clés : les connoiflances fe font étendues & multipliées. DiŒ5- 

rentes colonies , forties de l'Egypte fie de l'Afîe , portcrent les 

Sciences dans la Grèce f fie tirèrent cette parue de l'Eutope de 

la barbarie 6c de l'ignorance. Les Sciences ne trouvèrent pas 

dans ces premiers momens un terroir ni des efprits Ëivorable- 

ment difpofés : les fruits qu'elles y portèrent furent d'abord 

f>eu abondans fie très-tardifs. C'ell a la longueur du tems que 
a. Grèce a dû toutes les connoiflances qui ronj^fixtdiftingu^ 
des autres contrées. Mais cette lenteur a érinRn compenfiée 
par la beauté ôc l'abondance des piodu£tions de touce ej^écç 
^qu'elle a enfantées dans la fuite* 
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CHAPITRE PREMIER. , Depui,lamort 

rétabUfTem* de 1« 
Be FAjie. Royauté ch«lc* 



ON A VU précédemment que l'hiftoîre de TAfie nous étok 
prefque entièrement inconnue dans les fiécles qui font 
préfentement notre objet. Le peu que nous en avons pu recueillir 
ne r^rde que les peuples qui habitoient les côtes de cette par« 
de du monde que oaigne la Méditerranée. Les Phéniciens ont 
été prefque les feuls fur lefquels Thiftoire nous ait fourni juf^ 
go a prélent quelques lumières : ils feront aufli les feuls dont 
)e parlerai fous cet article. 

C'efl dans la Phénicie qu'on trouve les premières traces d'un 
ivftème philofophique fur l'origine y & fur la formation du mon-> 
Qe. On doit en effet mettre* au rang des premiers Philofophes 
que TAfie ait produits^ Sanchoniaton dont Eufébe nous a con« 
Icrvé un fragment précieux *. Cet Auteur écrivoit vers le com- 
mencement des fiécles que nous parcourons préfentement : foa 
ouvrage eft > après les Livres de Moïfe ^ le plus ancien monu-« 
ment qui nous foit refté de Tantiquité. Sanchoniaton nous a 
tranfmis ^ autant en Philofophe qu en Hiftorien y les anciennes 
traditions des Phéniciens ; j'ai fouvent fait ufage du peu qui 
nous refle de fes écrits ^. C'efl une des fources où j'ai puife p 
en grande partie , Ihifloire des Arts & des découvertes dans 
les premiers âges. On croit communément que Sanchoniaton 
étok contemporain de Jofué ^« 

On voit aufli qu'il eft parlé dans le Livre de Jofué d'une 
ville de la Paleftine nommée Dabir. L'Hiftorien facré obferve 
que cette ville s'appelloit auparavant Cariath-Sepher K Le nom 

rr lequel cette ville étoit connue originairement , nous porte 
croire que dès les premiers tems ^ il y avoit dans la Paleftine 
des écoles publiques où Ion enfeignoit les Sciences. «GinViM« 
SephcT en effet fignifîe la yille des Livres y ou des Lettres, Une 

• Voji. â la fin du i«' Vol. notre DifTcr- | • Voy. Bochart , Chan. 1. 1. c. 1. =5 
Cat. C\xT le fragment de Sanchoniaton. I Réflex. Critia. de M. Founnont fur rHifi« 

^ Voy.ibid«ce quenouipenfonidecet 1 des anc. Peuples , c. i«p.3tfdr57« 
Qurrage. 1 ' JcftC«i^t«<^* 



«f* 
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Royauté che^ les 



pareille dénomination femble indiquer qu'il y avoît ordînaîré^ 
if* Partie, ment un grand nombre de Sçavans rafTemolés dans cedft vîUc,' 
iJjlïob ^\lTVI ^^^ fciences doivent par conféquent avoir été fort cultivées dans 
rétabimein^ de la la Paleftifle dès les premiers fîécles après le déluge. 

Nous ne devons pas au furplus en être étonnés. Ces contrées 
ont été certainement des premières qui fe foîent policées * : il cft 
donc naturel qu elles ayent produit de fort bonne heure plùfieuis 
Philofophes. Aufli voyons-nous que les premiers fyftêmes de Phi- 
lofophie remontoient chez les Phéniciens à des époques très re- 
culées. C'eft ce que nous apprenons des écrits de Sanchoniatom 
Cet Auteur avoit puifé dans des Ouvrages anciens 5 les idées* 
qu'il a débitées fur le débrouillement du cahos^ fur l'état origi^ 
naire du monde , & fur les premiers événemens qui s'y étoient 
paflés ^. Il eil donc certain que dès les tems les plus reculés les > 
Phéniciens avoient porté leurs fpéculations jufqu a vouloir cxpli-*, 
quer la manière dont le monde avoit été formé. Toute obfcure 
& toute embrouillée que fût leur Cofmogonie ^ elle fuppofenéan-' 
moins quelques étudesi quelques recherches 5 & quelques raifon»' 
nemens. Je ne crois pas au refle devoir m'étendre fur les idées que 
ces anciens Philofophes avoient de l'origine ôc de la formation du 
inonde : aflfez d'autres Critiques ôc Littérateurs ont déjà pris le 
foin d'expoferce fyftême, pour que je me croye difpenfé d'ea 
rendrje compte. Je remarquerai feulement que plus on remonte' 
vers les Oécles voifîns de la création , ôcplus on trouve de tra- 
ces de cette grande. vérité, qu'envain la préfomption & la té-? 
mérité de l'homme fe font efforcées par la fuite d'obfcurcir (' }• 



C* 



• Voy. la prem. Part.Liy. I. p.57. 

^ Euleb. Prapp. Evang. H i. p. 3 1. 

( * ) Eufebe » 5c après lui quelques Ecri- 
train^ modernes > ont crû que la Cofmogo- 
nie de Sanchoniaton conduifoit a TathéiT- 
me, fur ce que cet Auteur paroiffoit donner 

Î>eu^oupoint de part au SouverainEtre daas 
a formation du monde. Mais Cudwort, 
dans fon fydéme intelleâuel prétend , & 
^vec rai(bn , que Sanchoniaton adme^ 
deux principes, dont l'un efl cahos obfcur 
& ténébreux : l'autre n^i^f*» un efprit, 
eu plutôt unt Intelligence douée de bonté» 
qui a arrangé le monde dans Tétat où il 
cil. Ce lentimcnt eil d'autant plus vrai, 
cipe Sanchoniaton avoit tiré fa (Jofmogo- 
riie des écrits de Thaut ; & le même Eu- 
febe nous apprend d'après Porphyre^ ^e 



Thaut étoit le premier qui eut écrie def . 
Dieux d'une façon jplus rtleyét que la 
fuperilition du vulgaire ; Syrmumi»âuf 9^ 
Thuro, Ecrivains poâériearf â Tkaut de 



de plufîeurs /iécles» avoient éclalrci &, 
Théologie cachée jufqu'à leur temt firaf 
des allégories &: des emblèmes. Cette obr< 
fcurité & ce ilyle énigmatique en ont imr 
pofé à Eufebe & aux Auteurs modernes 
dont je parle. Us n'ont cependant pas p& 
s'empécner de reconnoitre & de convenic 
que le deffein de Sanchoniaton étoit d'ac- 
créditer ridolatrie. Or rien n'eft plut op-y 
pofé a ridolatrie que l'athéifme. 

Dans un autre fragment tiré du même 
Sanchoniaton , il étoit dit que Thaut avoii:^ 
beauconp médité fur 1^ nature du ferpent 
appelle par les Phéniciens A'r«^#/iY/<«'* W 



'i» 
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Un certain Alofchus de Sîdon nous fournit le j,|i 
nscmplc de cotte folle cntrcptife. lia été regarde^ »."fnii), |, 
ptcmicr qui ait enfcigné le fylicmc abfutde de ia thnwm, „ .h, 
mf>nde pac le concours fortuit des atômes'ifyflénie niit: j,„ ■'■ 
des (ic'clcs après, Epîcute a tâcW de renouveller dans h (in-K c- '<■ 
Strabonau (lirpUi^nous apprend queleMofchusdontiJs"a''iti^i * 
ccrivoit vers le tems de la guerre de Troye^ On ne ptut trjv 
décider fi cette opinion eft bien ou mal fondée, Strsbcn e.'i-.t 
que jcf^achc, le feuldcs Anciens qui ait parlé de ce Mof;:..:. * 

Al'tfgatd des fciences proprement dites , lesnaT-garîc.-t -'.5 
Phéniciens durent beaucoup contribuer à l'avancement ds ÎaC 
tronionic & de la Géographie. C'eft dans les fiécles do::: ii ■■ V. 
gît préfentement que ces peuples entrepiitent ces vorer -( -- 
long cours qui ont rendu leur nom fi célèbre dans l'aniiâuc' "": 
pafi'etent le diicroit de Cadix, & fe bazardant fur VOiésc. . '"■■ 
s'avancèrent d un côté jufqucs à l'extrémité Occideraale it "'"^- 
pagne ,& de l'autre jufqucs fur les côtes de cette paiâcd- "•'*-_ 
que que baigne la mer Atlantique^ La découvene q!ici^~J 
Phéniciens des fccours qu'on pouvoit tirer de roblen-a-r^'-"^ 
l'Etoile Polaire pour diriger la route d'un vaiffeau,fiaïi ca-jfe-" 
fuccès qui accompagnèrent leurs entreprifcs maririaai '. t— -." 
fervc Iss circonftanccs pour l'article ae la Navigciba. L" -1' 



'''i.i;.../ 
■■-"■■. .1,. 
iJ.i , 



tails danslefquels j'entrerai alors , feront encore aMcr i*-r 
quel point les Phéniciens ont dû pofféder > dès le» ^^' "^ ^ 
h\cnt préfentement nos regards , les principales parôe^^-^"' 
ces Mathématiques. ■*^^^" 



it^n G rWt. Fhtlon nout apprend que Zo- 
tctSlre, dani ton corameniairc /jcre' fur 
Ici cérimoiûet rfe h religion Petlinne , 
" ■de d'une fjcon 
'. « Dieu eil le 
niaitrc de toutes chnlc), exempt de la 
litofiiOU^crnddant fa durée, fans ccim- 
Mentcineni , fïni partiel, &C"ff«f Eufcl>. 
Pnrp. E«ni. I. ■. c. 10. p. «1 * 41, jç 
Afnudde II ce pareilles idcct concnifoîeH 

Je l'ai déia dit, Eaf^Ar: 
msdareef ^id 1' 
ycf p>r le Oflr. 



de ne parler que p«MMo ^^** 
me» , 8c d'une face* — JT X.' ^^_ ™^i— ■ 
Aucun PhiloropheSeTCS^*'^ 
prilenté fa douant ■ZIT'.. ^* 
ment.Aucun a'» ttgJ^Z^ JP^ 
P*rt.edefSt.«,eaçw(;y^*^ï 
cb.re&uxHIjgaji&Sl' 
cote aujourd'hui *-umal^ 
Orientaux. "^mn 

'Siribo,I.i*.fc,e-r 
Md.Ib.d. 




J 
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Il" Partie. 

Depuis la mort 

âeJacob>juIqa'à 

l'établifleni' de U 

Ro/auté chez U$ 

IJébïcyxi 



CHAPITRE SECOND. 
Des Egyptiens. 

L'histoire, dans les fiécles d'ont il s'agit prérentement î 
nous fournie beaucoup de lumières fui l'dtat des fciences 
en Egypte. Je traiterai féparément , & fous différens articles^ 
chaque objet , & j'en indiquerai l'état 6c les progrès relativement 
'aux tems qui font le fujet de cette féconde Faitie de mon na- 
yàil. 



5w 
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ARTICLE PREMIER. DepuîsYamôrt 

de Jacob, jufqu'à 

De la Médecine, RoStît 

—^ *•* HébrcVi 

JCjN examinant Torigme & T^tat de la Médecine dans la pre- 
mière Partie de cet Ouvrage , j'ai dit gu il n étoit point fait men- 
tion de Mddccins de nrofelTion avant le temsde Moïfe. J'ai rap- 
porté les moyens doftt OQ s'étoit fervi originairement ]j^r trai- 
ter les maladies , & l'expédient gu on avoit imaginé îmn que 
tout le monde pût profiter des aécouvertes particulières. On 
cxpofoit les malades en public pour les mettre a portée de rece- 
voir les confeils falutaires gue chacun pouvoir leur donner \ Il 
cil bon de remarquer qu'alors on ne connoiflbit pas l'écriture. 
Depuis l'invention de cet art on mit en pratique un autre ufage 
qui a dû encore plus contribuer à faire connoître les diâféreqs 
remèdes dont on pouvoit fe fervir. Ceux qui avoient été atteints 
de quelques maladies mettoient par écrit comment & par quels 
moyens ils avoient été guéris. Ces mémoires croient dépofés dans 
les temples pour fervir d'inftru£lion publigue. Chacun étoit le 
maître de les aller confulter ^ ôc d'y choiiir le remède dont ^ 
croyoit avoir befoin (' ). 

Dans la fuite ^ le nombre de ces recettes ayant augmenté y H 
fallut néceflairement les mettre en ordre. Ceux qui ârent char- 
ges de ce foin fe trouvèrent à portée de connoître plus particu- 
licrementlacompofitiondes aifFérens remèdes. Énlescpmpar 
rant les uns avec les autres ^ ils apprirent à juger de leur verra. 
Ils acquirent par ce moyen des connoiflances plus exactes que 
celles dont on avoit fait ufage jufqu'à ce moment. On com- 
mença pour lors à confulter ces fortes de perfoiyies^ ôc à les 
appeller dans les occafions critiques. Comme Mpïfe parle 

" Voy. la prem. Part.Liv. IILChap. i'. . ,. ^^ «^cmc ufage j'obferTOÎt aufll dans 
^ 183. I d autres pays. Ko>;Piui«l. i^.c. 1. p. 4^3. 

( » ) Ln F;^yptc , ces fortes de Regiftrcs I p. ^y^^ 



étoientdi.' pôles dans le temple de Vulcain 
à Mcmplus. Galcn. dt compofit» Medica^ 
Wifif/. pir crenera , 1. j. c. i. t. 1 3. p, 775. 
Çdiu Ch^cerii. 



C'étoit dans ces Regifires-t- fuÎTanc 
Pline 8c Scrabon , qu*Hippocratc avoit 
puifi une rrande partie de les connoiQan^ 
ces. Plin.iocQ aV«ss:Strabo. 1. m. p. 57t« 

Hhij 
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=e nommément de Médecins ^, on peut, je crois, rapporter aux 



Ji« Partie, ficclcs oii il a vécu , l'origiiie de cette profeffion. 

detebVS" ^^^ ^^^^ regarder les Egyptiens comme les premiers qui ayent 
rétabJifTem' de la réduit en principes & aflujetti à de certaines règles les prati- 
'^^^H b ^^^^ ^^^ ^"^^ vagues & arbitraires auxquelles on s'en étoit tenu pendant 

bien du tems. Ils paffoient dans l'antiquité pour avoir cultivé la 
Médecine plus anciennement & plusfçavamment qu'aucun autre 
Peuple ^. La raifon n'en eft pas bien difficile à rendre. Il n'y a 
jamais eu de contrée où les Médecins ayent été , & foient en- 
core plus néceffaires qu'en Egypte. Les débordemens du Nil 
l'ont fl^)ofée de tous tems à des maladies fréquentes. Les eaux 
de ce fleuve n'ayant point d'écoulement libre pendant les deux 
mois & demi qui précèdent le folftîce d'été , il faut néceflaîre^ 
ment qu'elles le corrompent ^. Lorfque les inondations ont été 
grandes, le Nil en fe retirant forme des marécages qui infeâent 
l'air ^. Ces eaux crpupiflantes ont toujours occafionné dans l'E- 
gypte des maladies épidémiques. On dût furtout en rcffentlr 
des effets très-pernicieux dans les premiers fiécles , où Ton n*a- 
voit point encore pris les précautions néceffaires pour faciliter 
l'écoulement des eaux. Mais ces mêmes précautions auront été 
pendant bien du tems funeftes aux habitans de ce climat. Les 
remuemens de terres occafionnés par la conftruûion & par l'en- 
tretien de cette quantité innombrable de canaux dont l'Egypte 
étoit autrefois arrofée, & les travaux qu'il a fallu faire pour deffé* 
cher les marais ^ ont dû produire les accidens les plus fôcheux* 
On fçaît quelles vapeurs malignes il fort des terres nouvelle* 
^lement remuées. 

D'ailleurs les habitans des villes & des villages, qui ne font 

pas fur les bords du Nil , ne boivent pendant la plus grande par- 

' tie de l'année que de Peau faumâtre & corrompue . Celle des 

' puits n'eft pas meilleure ^. Les fontaines font extrêmement rares 

en Egypte. Cefl une efpecc de prodige d'en rencontrer quelr 

qu'une ^. 



•Exod. czi.f. T^. 

in Bu/]rid.p«3ip.==Plin.l.7,c.56.p.4i4, 
=^Clein Alex. Strom. 1. r • p. 3 6i. 

^ Voyage de l'Egypte par Grangcr , 
p. i^ 5c 10. 



' Defcrfptfon de l'Egypte par Maillet j 
p. i^ & 16. 



^Granger, ^ if . 
C'cft Te 



eau de« marécages formés fti 
les dcbordemeni du Nil« 
^ Plut. t. upr 367.6» 
5 Maillet, pt i6. 
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De plus , au rapport des voyageurs, Tair y eft très-mal faîn ^ Il s=-=^= 
rcgnc annuellement en Egypte , depuis Téquinoxc du printems D* Partir. 
julqu'au folfticc d'dté , des fièvres malignes très-meurtrieres. En Depuis la mort 
automne, il furvient des charbons aux cuifles & aux genoux , qui rétibi^Tcm^d^^^^^ 
enlèvent les malades en deux ou trois jours. Dans le tems de la Royauté cbc^ le* 
crue du Nil , la plupart des habitans font attaqués de dyflenteries H^^^^cux, 
opiniâtres caufées par les eaux de ce fleuve, qui dans ce tems-là 
font chargées de beaucoup de fels ^. 

Le ferein furtout eft fort dangereux en Egypte. Comme le 
foleil eft très-ardent dans ces climats, il fait élever quantité 
d'exhalaifons & de vapeurs malignes qui caufent beaucoup de 
fîuxions fur les yeux ; de-là vient qu'on y voit tant d'aveugles ^. 

Ce pays eft encore fujet à une incommodité très-finguliere, 
& très-fréquente. Lorfqu'on en eft attaqué, on croit avoir tous 
les os brifés ^. Ces accidens font produits par les vents qui fouf- 
fient en Egypte. Comme ils font chargés de beaucoup de fels, 
ils occafionnent des douleurs aflireufes dans toutes les parties du 
corps , Ôc fouvent même des paralyfies dont on guérit difficile- 
ment. Auflî voit- on peu de £ens roouftcs & peu de vieillards en 
Egypte ^ Il en étoit apparemment de même lorfque Jacob y 

Î>alTa avec toute fa famille. On feroît tenté de conjecturer que 
es Egyptiens n'étoient pas accoutumés à voir des perfonnes d'un 
âge fort avancé , par la demande que Pharaon fait à Jacob de 
1 âge qu'avoit ce Patriarche ( " ). 

L'Eeypte ayant été expofée de tout tems à un fi grand nombre 
de maladies générales ôc habituelles, on a dû s'y occuper de 
bonne heure des moyens propres à y remédier. De-là fe forme* 
rent les Médecins. 

On peut conclure d'après ce qu'on trouve dans Thiftoire fur 
la pratique des Egyptiens, que ces Peuples ont été les premiers 



« Gemelli 9 1. 1 . p. 3 3 & i r 3 • 
^ Gran£cr D. 11, &c. = RelaU d*Eg. 
par le P. Vanileb 9 p. 3 ^« 

* Maillet 9 p. iî-=Grangcr 9 p. ii.= 
Voyage au Levant par Corneille le Brun* 
c. 40. fif//. Edit. in-foU 

^Maillet. p. if« 

* Oranger 9 p. 14 & 17. 

( ') 11 eft vrai qu'Hérodote dît qu'après 
les 1 ibyens il n*y avoir point d'hommes 
fur la terre plus fains que les Egyptiens. 
U auribue cette bonne dmtc i la tempéra- 



ture de Tair toujours égale > dont TEgypte 
jouit, l.i.n. 77. 
Mais il faut obferrer qu'Hérodote ne paN 
le que d'un canton particulier. Les Voya- 
geurs conviennent affez générakment 
que l'Egypte efi un pays mal (ain. On peut 
joindre aux témoignages que nous avons 
déjà cités , celui de rietro délia Valle » 
t. i.p.3iy.& de Gemelli. t. i. p. 33. On 
peuuroir aufli ce que Pline dit fur les 
malfties particulierei i TEgypte , !• i^» 

HhuJ 
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qui ayent fentî la néceflîté de partager entre plufieurs perfonnes 

Depuis la mort l^s diffdrens objcts de la Médecine. 

f.^ J^^P^ » jufqu'à Les Anciens nous difent qu'il n'y avoît aucun pays où les 

Royzutédiez^ks Mddccins fliflent en auffi grand nombre qu*en Egypte. Ils nous 

-Hébreux. apprennent en même tems que ceux qui exercoicnt cette pro- 

felfion , nef s'ingéroîent point de traiter indifféremment toutes 
•fortes de maladies. Il y en avoît pour celles des yeux-, pour les 
maux de tête, pour les maux de dents. Les maux de ventre ôc 
les autres maladies internes avoient aufli leurs Médecins parti- 
culiers \ Les Egyptiens n'avoient pas été long-tems à compren* 
dre que la vie & l'étude d'un feul homme ne fuffiroient pas pour 
s'inftruire parfaitement de toutes les parties d'une fcience auflî 
étendue que la Médecine. C'eft pourquoi ils avoient obligé ceux 
qui embraflbient cette profeffion à ne s'attacher qu'à une efpécQ 
de maladie , ôc d'en faire Tunique objet de leur étude. 

Les Auteurs anciens en nous inftruifant de cette pratique , ne 
nous ont rien tranfmis fur la nature des remèdes aue les Egyp* 
tiens employoient. Ils ne nous ont donné fur ce (ujet que des 
iioti(5ns générales. On fixait feulement eue ces Peuples faifoient 
un grand ufage de la diète & des boiflons purgatives ( ' ). Per^ 
fuadés que toutes les maladies provi'^nnent des alimens , ils regar- 
doient les remèdes qui tendent à évacuer les humeurs , comme 
les plus propres à confervcr la fanté K On voit encore, par Texr 
pofé qu'un Auteur ancien nous fait de leur fyftême de Médecine^ 
qu'ils donnoient l'exclufîon à tout remède dont l'application pou- 
voit devenir dangereufe. Ils n'employoient que ceux dont on 
peut ufer aufli furement que des alimens journaliers ^ 

Il paroît au refte ^ que ces peuples s'étoient autant occupés 
du foin de prévenir les maladies , que de celui de les guérir. Ce 
qui donne lieu d'en juger ainfi , c'eft qu'il eft dit , que les Egyp- 
tiens étoient dans l'habitude de fe purger tous les mois y pendant 
trois jours confécutifs , par des vomitifs & des lavemens ^. 

Les Egyptiens paffent pour avoir fait connoître & mis en 
ufage les premiers l'huile a amandes douces \ On peut mettre 



* Herod.I. i.n.84, 

( * ) On croit que le purgatif des Egyp- 
tiens ctoit une elpéce de raifort, ou une 
iierbe qui reflembloit au céhri. £L y en a 
même qui veulent gue ce fût une?ompo- 
jCcion qui approçboxt it la bière* ht Clerc 



Hifl. de la Médec. I. i/c. i8. p. ^8. 
^ Hérodote > !• i. n. 77» = Diod« I* U 

p. 73- 

* Ifocrat. in Bunt.p. 31p. 
^ Herod.Diocl. uhtfitprà» 
f P. iEginet* de Re Med, 1. 7* c. lOi 
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encore au nombre des médicamens inventés par ces peuples y s!=9e-=ss=s 
le Ncpenthés dont Hdmère fait de fi grands éloges. Hélène , n« Partie, 
à ce qu'il dit, en avoit appris la compofition dePolydamna, . Depuis la moit 
femme de Tlionis , roi d'Egypte. Ce médicament étoit fi admi- l'étabiiflcm^dlTu 
xabic • qu*il faifoit oublier tous les maux • & difiîpoit tous les ^oy^è chez ic^ 

. a xicbrcux% 

ennuis . 

Les qualités du Nepenthes d'Homère ont^ à ce qu'il me 

J)aroît y bien du rapport avec celles de l'Opium. On fçait que 
a vertu de ce médicament n'eft pas uniquement de provoquer 
au fommeil , il a encore celle de rendre gai ^ & de produire 
même une forte d'ivrefle. Auflî voyons - nous que les femmes 
d'Egypte quiufoient beaucoup du Nepenthes , paflbîent autrefois 
pour pofféder feules le fecret de diffiper la colère &le chagrin ^. 
L'Opium eft encore aujourd'hui d'un très * grand ufage dans le 
Levant (*); ufage qu'on peut regarder comme une fuite de l'atta- 
chement que ces peuples ont toujours eu pour les pratiques ori- 
ginaires : je fuis donc très-porté à croire que c'eft de cette efpécc 
de médicament dont Homère a voulu parler ^ fous le nom de 
Nepenthes , & que de fon tems les Egyptiens étoicnt peut-être 
les feuls peuples qui en fçûflent la préparation (*)• 

La manière de traiter les malades ne dépendoit pas en Egypte 
du choix & de la volonté des Médecins. Tous les préceptes- 
concernant la Médecine étoient renfermés dans certains livres» 
facrés. Les Médecins étoient obligés de s'y conformer cxafte- 
ment. Il ne leur étoit pas permis d'y rien changer ^ S'ils ne 
pouvoient fauver le malade > en fuivant cette méthode , ils n'é- 
toient point refponfables de l'événement ; mais s'ils s'en étoient 
c:;cartés y & que le malade vînt à périr y ils étoient punis de 
mort ^. Cet affujettiflement des Médecins d'Egypte aux coutu- 
mes du pays y nous eft encore confirmé par Ariftote : il parle 
d'une ancienne loi des Egyptiens y par laquelle il étoit défen- 
du aux Médecins de remuer les humeurs y c'efi-à-dire^ de 



•OdyiT.l. 4.V, iio.&fulv. 

* Du d. J. r, p. lo^. 

( ' ) Les Turcj en prennent jufqu'à la 
iraleur d'une dragmc lorfqu'ili fe prépa- 
ient â marcher au combat. 

( * ; Il faut convenir cependant que les 
epinions drs Critiques font affez partagées 
iur ce qu'Homcrc a voulu dcngncr par 
le KépemUi j on peut confultcr fur ce 



(bjet la DifTertation de P. Pérît, intitulée 
Homeri Nepemhfi» Trajeô* i é8^» 

*Diod«L I. p. 74« 

C'ctoitun fuite de cemcme efprit d'at- 
tachement que les Egvp riens avcient pour 
tout ce oui croie établi anciennement* Voy* 
Plato » oe Leg. !• z.p. 78^« 

^Diod.l.i.p.74» 
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purger les malades, avant le quatrième jour de la maladie, à 
l^ Partie, nioins qu'ils ne vouluflent le faire à leurs rifques ^ Qu'on juge 
^ cet expofé fi la Médecine a pu jamais faire quelque pro- 

en Egypte , & s'y enrichir de découvertes utiles* L'état 
Ko^^uté chez les ^^g malades, les fymptomes & lesaccidens journaliers n'ctoîent 

pas ce qui déterminoit les Médecins à faire l'application des 
principes de leur art. La théorie & même la pratique étant 
fixées , ils avoient moins befoin de jugement que de mémoire* 
Les Egyptiens s'imaginoicnt apparemment que tous les corps 
Croient conftitués de la même façon i & contre Texpérience 
journalière , ils préfumoient que les maladies ne s'y combi* 
noient point diverfement. 

Quelques Auteurs prétendent que dans la vue de rendre leurs 
remèdes plus efficaces , les Médecins d'Egypte ajoûtoient à Té- 
tude de leur profeffîon celle de l'Aftrologie & de certains Rits 
lîiyftérieux K Ils difent que la Médecine , dans ce pays , étoit 
mêlée de plufieurs pratiques fuperftitieufes ^. Cette opinion pa- 
roît aflez probable. On fçait que ces peuples donnoient beau- 
coup dans l'Aftrologie judiciaire. Hérodote aflure qu'il n'y avoit 
point de nation plus fuperftitieufe que les Egyptiens <*. Il ne 
feroit donc pas furprenant qu'ils euilent été dans la perfuafion 
<}ue l'influence de certaines planètes , & la proteâion de quel- 
ques Génies tutélaires contribuoient beaucoup à la guérifon des 
maladies. Néanmoins il faut convenir que ni dans Hérodote , ni 
dans les autres Auteurs de la haute antiquité , on ne trouve rien 
qui autorife à croire que les Egyptiens employaffent des pratiques 
fuperftitieufes dans la manière de traiter les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la Médecine en Egypte 5 
par remarquer l'attention avec laquelle le Gouvernement avoit 
pourvu à tout ce qui pouvoit intéreffer la confervatîon des 
citoyens. Il n'en coûtoit rien aux Egyptiens pour fe faire traiter 
quand ils étoient à la guerre , ou quand ils voyageoient dans 
le royaume. Il y avoit des Médecins payés des acniers publics, 
pour prendre foin de ceux qui tomboient malades dans ce* 



• DcRcpub. I.3.c« i^.p.3^8, ou plu- 
tôt , félon Vié^orius , p. 165. fur ce palTage 
<l*Ariftotc, de rien changer aux loix éta- 
blies qui défendoient d'agir avant le 4"* 
jour révolu , ce qui efl conforme à la doc- 
trine d'Hippocrate. 



^ SchoUafl. in Ptolom. TetrabibK L U 

^ Conringlus ide Hermeticâ Medic. 1. u 

€•11, &c« = Borrichius de ortu & pro- 

frefTu Chemia? » p. f p.= Le Clerc » Hifi^ 
e laMédec. L i* c. $. p. 1 3, 

pccafions» 
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fions *. Ce fait nous prouve encore que la Médecine ne s'y — ^ 

cxer<;oit pas gratuitement. Il en étoit de même chez les Kc- nep^nnï:. 
breux : Moife ordonne que fi deux hommes viennent à fe battre, ^^ jJt^oi',*, iutiîu^i ' 
& qu'il y en ait un de blefTé, l'aggrefTeur rendra à celui qu'il l'.'MbiiiVm' de la 
aura Trappd tout ce qu'illuj en aura coûté pour fe faire gutîrir ^. '^''^HébrcilL? '" 
Ce précepte étoit fondé , fans doute , fur l'ufage déjà établi de 
payer les foins que les Médecins prenoient des maladçs. 

'. Diod. 1. 1 . p. 74. ifilvtt , dit U Paraphnfe Cbaldaïque Car 

^Exodt G. II. f.ip.Mcrctdtm MtdidlccYei&U 




Tome L Partie ît 
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II* Partie 

Depuislamort ARTICLE SECOND. 

de Jacob, julqu'à 

rétablifTem'dela jtn - 

Royauté chez lei jf/tronomte. 



Hébreux, 



J E N^Ai pu donner que des notions très -vagues &très-fuc* 
cinâes fur l'état de rAftronomie chez les Egyptiens dans les 
premiers (îécles. On y a vu que dès avant Moïfe 5 ces peu- 
ples avoicnt une année folaire compofée de 350 jours*. C'é- 
toit vraifemblablement par Tobfervation de la différence & de 
l'inégalité des ombres méridiennes que les Egyptiens étoient 
parvenus à s'appercevoir que la révolution du Soleil dans le 
cours d'une année furpaffoit de beaucoup la durée de douze 
lunaifons. Il y a tout lieu de croire que y pour mefurer les dif- 
férentes grandeurs des ombres méridiennes , ils s'étoient fervis 
originairement des Gnomons que la nature leur indiquoit> tels 
que les arbres y les montagnes^ les édifices ^ &c. 

Mais les Gnomons naturels ne pouvoient pas fournir les 
moyens de mefurer exaftement la aurée de Tannée folaire; 
les Egyptiens en fentirent bientôt Timperfeâion & TinfulEfan- 
ce > fans méconnoître cependant lutiÊté dont pouvoient être 
ces fortes d'inflrumens. Cette double confidération les cohduidt 
à imaginer les Gnomons artificiels. On ne peut contefler à ces 
peuples le m^titcd'eû avoîf jntpioduit des premiers Tufagc* Il 
eft impofiible de ne pas reconnoître dans les Obélifques > des 
Gnomons conftruits avec Waycqup de.foins , de .dépenfes & 
d'apparat. Car de/ ^îmteiriér^ c];ue les Monarques Egyptiens , 
en faifant tailler èesiittsy^»^^^ foitàt propofé d'au- 

tre but qu'une foire;o%^^bA & de leur 

puiffancç, c'eft ce que je ne'pùîS nie pètfuader. Le choix de 
cette efpéce de monument ne me paroît point fait au'hazard. 
La forme des Obéllfques n'eft pas uniquement due au caprice 
& à la fantaifie. Les Souverains qui les ont fait conftruire ont 
cherché très - certainement à s'immortalifer par ces grandes en- 
treprifes ; mais c'eft le motif de l'utilité publique, & la gloizQ 

f Voy . la pr cm. Partie ,;Li v. III. Chap. IL Art. II. pag. 1 1 7« . i 



taÊmmrmaïKam 
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3e contribuer à ravancement des Sciences , qui aura dirigif le r:^ 

:hoix & la forme de ces fortes de monumens. I|* Partie. 

Ce neft pas même ici une fimplc conjedure de notre part. dcjStîuî>iu\i 
On entrevoit dans un partage d'Appion , rapporté par Jofeph ^ , rétabiiffemMe la 
que de tout tems les Obélifques avoîent été deftinés par les ^^Hébrcu" 
Egyptiens à des ufages aftronomiques. Ce Grammairien donne 
!a defcription d'une efpéce de Gnomon aflez fingulîer , dont 
il attribue l'invention à Moïfe. Le Légiflateur des Juifs Tavoît 
inventé , dit - il , pour fervir aux mêmes ufages que les Obé- 
iilques. Rien n*eft à la vérité plus mal fondé ni plus abfurde 
que tout ce qu'Appîon débite fur le compte dcMoïfe ; mais ce 
pa/Tage n'en prouve pas moins que dans l'Antiquité, on étoit 
perfuadé que les Obélifques avoient été originairement élevés 
pour fervir de Gnomons , & c'eft tout ce que je prétends établir* 

Au témoignage d'Appion joignons l'autorité de Pline. Selon 
cet Auteur les Egyptiens avoient taillé les Obélifques , en imi- 
tadon des rayons du Soleil. Il ajoute que cMtoit le nom par 
lequel ils déîignoient ces grandes aiguilles. K Cette dénomina- 
tion fans doute étoit relative , tant à la forme de ces monu- 
mens > qu'à Tufage auquel on les employoit ('). 

Quand même nous n'aurions pas des témoignages précis fur 
i'ufage auquel les Egyptiens avoient deftîné leurs Obélifques f 
celui qu'en a fait une Nation qui ne s'eft jamais diftinguée par 
fes connoifTances aftronomique* ^ fufïiroit pour nous en inftruire. 
Augufte après avoir foumis l'Egypte y fit tranfporter à Rome 
deux grands Obélifques : il en fit dftflcr un dans le Cirque , & 
i autre dans le Champ de Mars. On prit toutes les précautions 
néceflaires pour que celui - ci pût fervir de Gnomon ^ Augufte 
en faifant fervir cet Obélifque à des Obfcrvadons aftronomi» 
qucs , ne fit probablement qu'imiter la pratique des Egyptiens. 
Ces peuples n avoient imaginé ces fortes de Monumens , qu'afin 



» Advcrf. App. 1. 1. p. 4<^P. Edit, d'Ha- 
fercamp* 

^Plin. 1. i6.Ccâ. ï4*P-73y« 

(*) Les Egyptiens avoient apparemment 
donné le nom de ravons du foieii aux 



leur bafè a la circonférence de cette (phere* 
Daviler dans fon Diâionhaire d'Arcnîtec» 
ture» au mot Obélifque^ avance que les Prê- 
tres d*Egypte« nommoient les Obélifques 
les dojizfs Jm SMl , parce que ces grandes 
aiguilles (ênroient de fiyle pour marquer 



Obélifques , fur ce qu'on peut concevoir fur la terre les difHfrentes hauteurs de cet 
h (^faere de cet aftre , comme étant par- Afire. J*ignore dans quel Auteur de i'Ao* 
tagée en une infinité de pyramides qui ont tiquité Daviler a ouiu ce fait. 

icuribmmetàla furfacedcfondifquefS: *PIin.l«3tf«fcâ, i^.p.73^. 

1* •• 
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s de fe procurer des inftrumens plus furs & plus exaâs queles Gnd^ 




:épéter ce que j'ai dit ailleurs fur Tantiqùité 
Ro>^uté chez les lifoues. J'ai fait voir qu'il en falloit fixer Tépoque au régne de 
^ ^"^- Séloftris , c'eft -à- dire , environ à Tan i (Î40 avant J. G. \ 

Ces anciens Gnomons étoient au furplus bien inférieurs â 
ceux qu'on a inventés de nos jours. Pour s'en convaincre 5 U 
fuffit ae jetter les yeux fur les Obélifques qui fubfiilent encore 
aujourd'hui* Ils font taillés en forme de pyramides quadran- 
gulaires tronquées par le fommet ; il étoit par conféquent im^- 
poflible en quelque façon de déterniiner fur la méridienne > le 
point d'ombre formé par le fommet de TObélifque : ce point 
taifoît partie d'une pénombre très-difficile à démêler. Il deveit 
dans bien des cas fe confondre avec l'ombre du corps de TObé- 
lifque ( ' ). En fuppofant même iqu'on fût parvenu à déterminer 
ce point avec exaâitude f il n'eût pas donné la vraie hauteur du 
foleil à l'heure de midi y c'efl - à dire , celle de (on centre. On 
auroit feulement obtenu la hauteur du bord feptentrional de 
cet aftre. 

Un peuple ingénieux, tel que Tétoient les Egyptiens^ dut fentir 
prefque dès les premiers momens où il employa les Obélifques 
amelurerles ombres y les inconvéniens de cette forte de Gno- 
mon. Les connoifTances que \ps Egyptiens avoient acquifes 
de bonne heure en Géométrie > leur fuggérerent fans doute les 
moyens de remédier à Timperfedion de leurs infirumens afbono- 
miques. Ils imaginèrent de pofer au fommet des Obélifques une 
boule portée fur une tige très - déliée >& affez élevée pour que 
l'ombre qu'elle formoitfe trouvât abfolument dégagée de 1 om- 
bre de l'Obélifque.' La projeûion de' cette ombre fur le fol 
voifîn du Gnomon > formoit une ellipfe dont le milieu déter-> 
minoit par fa pofition , affez exadement la hauteur du centre 
du Soleil. 

On ne trouve ^ il efl vrai^. dans les Auteurs anciens aucune 

* Supra y Liy. II. Chap. III. p. i } t.' ^ i Tangle que formoient les côtés de hfjraH 
(' ) Cela devoît arriver toutes les fois I mfde obtufe , qui terminoit i*Obéliuiie » 
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preuve direâe que les Egyptiens ayent été dans Tufage de pla- s==s=^9i 
cer des boules fur le fommet de leurs otélifques fmais on içait H* Partie, 
qu Augufle en avoit fait mettre une fur le haut de TObélifque Depuis la mort 
tranfportc par fes ordres dans le Champ de Mars ^ Les mê- Sbïwd^^^^^^ 
mes raifons qui m'ont déterminé à croire que cet Empereur Royauté chez ici 
n'avoît fait qu'imiter la pratique des Egyptiens , en deftinant cet **^^f«^^ 
Obélifque à des Obfervations afironomiques , me portent à 
juger que ce fut encore à leur exemple qu'il y ajouta la boule 
dont je viens de parler. D'ailleurs , on voit fur des médailles 
grecques très - anciennes ^ des Obélifques fommés d'une boule* 
On n'ignore pas que les Grecs tenoient des Egyptiens toutes 
leurs connoiffances Aftronomiques. Audi l'Acaaémie des Inf» 
criptions f confultée par celle des Sciences fur l'antiquité de cet 
ufageen Egypte, n'a-t-elle pas héfité à le foire remonter aux 
fiéclesles plus reculés ^. 

Je crois donc pouvoir rapporter aux tems dont nous nous 
occupons maintenant y non - feulement l'invention des Gno- 
mons y mais encore la pratique de les terminer par des boules. 
C'eft vraifemblablement à cette découvqte qu'on doit attri- 
buer la réforme jaue les Egyptiens firent dans la durée de leuï 
année folaire ; retorme qui confiammenta eu lieu dans les fié-^ 
clés qui fe font écoulés depuis la mort de Jacob jufqu'à l'é- 
tabliflement de la Royauté chez les Juifs* C'efl ce qu'il me 
refie à difcuter. 

J'ai dit précédemment que dutertis deMoîfe, c'eft-à-dîre, 
vers Tan 1480 avant J. C. l'année Egyptienne n'étoit encore 
compofée que de douze mois de 30 jours chacun^. L'avan- 
tage que ces Peuples retirèrent de leur induftrie à s'être procu-^ 
lés des inftrumens plus exaâs que les Gnomons naturels ^ fut 
de s'appercevoir que 360 jours n'embraffoient pas la durée 
totale de la révolution annuelle du Soleil. Ils évaluèrent d'à* 
bord cet excédent à cinq jours qu'ils ajoutèrent à leur année» 
Cherchons dans THidoire quelques faits qui puiffent nous aider 
à fixer l'époque de cette réforme. 

Si Ion s'en rapportoit aux anciennes traditions des Egyptiens^ 
il faudroit faire remonter aux tems les plus reculés ^^'^ablifTer 

■Plîn. 1. ^6. fed. If. p. 737* 1 HIfl.p.T6^. 

^ Mémoirei de 1' Ac4d« dci Infçrlptt tt 3 • 1 f. Suprà > Pi » 59f 
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ment de cette année de 3 6$ jours. Voici la fable qu^ils dé- 

bitoient fur ce fujet. 
De uiTlamort ^^^ difoient que Rhëa ayant eu un commerce fecret avec 
^c Jacob, jufqu'à Satume , elle devint groffc. Le Soleil qui s'en apperçut, la char- 
rétabliflcm' de la gg^ jç malédiâions • & prononça ou elle ne pourroit accou* 

Royauté chez les ^, • • j * i» i Hm • j /• a ^ 

iiihrcux. cher dans aucun mois de 1 année. Mercure qui de Ion coté 

étoit amoureux de Rhéa , parvint auflî à gagner fes bonnes 
grâces. Elle lui fit part de Tembarras où ellefe trouvoit. En 
xeconnoiflance des faveurs qu il en avoir obtenues y Mercure 
entreprit de garantir cette Déefle des effets de la malédlâion 
du Soleil. Cette fouplefle d*efprit par laquelle il cft fi connu , 
lui fournit, pour y parvenir, un expédient très - fingulîcr. Un 
jour qu'il jouoit aux dez avec la Lune , il -lui propofa de jouer 
la foixante & douzième partie de chaque jour de Tannée. Mer*» 
x:ure gagna , & profitant de fon gain , il en compofa cinq jours ^ 
qu'il ajouta aux douze mois de l'année. Ce fut pendant ces 
cinq jours que- Rhéa accoucha : elle mit au monde Ofiris p 
Crus , Typhon , Ifîs ôc Nephté \ 




année de s^S jours. 

Il falloir cependant qu'il fe fut confervé quelque tradition de 
cet événement, moins altérée que celle dont je viens de parler. 
Le Syncelle attribue à un Monarque nommé Afeth la reforme 
de l'ancien calendrier Egyptien. Sous ce Prince, dit cet Auteur, 
Tannée Egyptienne fut réglée à 3 tfy jours , car jufqu'à ce mo-, 
«nent elle n'en avoit eu que 3 60 ^. Ce fait rfe fournit pas de 
grandes lumières fur le tems auquel cette forme d'année a com- 
mencé d'avoir lieu. On fçait combien il efl difficile de fixer les 
règnes des anciens Souverains de l'Egypte. Cependant, en raf- 
femblant les différens faits que Thifloire peut fournir, & en exar 
minant la forme du principal Cycle dont fe fervoient les Egyp- 
tiens , connu fous le nom de Cycle Caniculaire , 'on peut ett 
conclure la datte précife de Tinftitution de Tannée de 36s jours. 

Dans la defcriptiori queDiodore fait du tombeau d'Ofioiandès 

•Plnt.t.^.p.JJ^D. \Vcy.lup.i7. 

Diodorc paroit avoir eu audi quelque | 
poîmQiSànce de cette Fable allégorique» ' ^ P« i ^ } • P^ 
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roî de la grande Thèbes > il parle d'un cercle d or dont la cir- 
conférence avoir 3 6$ coudées de tour fur une coudée de largeur. '^* Partie. 
Chacune des 36s coudées répondoit, dit-il, à un jour de Tan- d/jlc^XTVl 
née : on y avoir marqué pour chaque jour le lever & le coucher rctabiifTcW dc\a 
des aftres avec les pronoftics des tems , conformément aux idées ^^«iu ^^^^ ^^ 
des aftrologues Egyptiens *. Ofimandès eft nommé Ifmandès 
par Strabon , qui ajoute que le Prince appelle Ifmandès par les 
Egyptiens étoit le même que le Memnon ^ , dont il eft fouvent 
parlé dans les Hiftoriens ae Tantiquité y comme fouverain d'E-* 
thiopie. Il eft fort probable qu'Ofimandès Prince très-belli-' 
queux ^ , avoir conquis ce Royaume f ') ; événement qui aura pu 
jettcr les Anciens dans Terreur. Quoi qu il en foit , on retrouve 
ce Memnon dans quelques liftes des rois d'Egypte ^ , & Ton 
fçait d'ailleurs qu'il étoit extrêmement révéré fous ce nom chez 
les Egyptiens. Son règne tombe vers le tems de la guerre de 
Troye. On le prouve (oit par l'autorité d'Homère y d'Héfiode , 
de Pindare & de Virgile, foit parle témoignage des plus an- 
ciens monumens , tels que le coffre des Cypfélides y le thrône 
d'Apollon Amycléen y les ftatues de Lycius , les tableaux de 
Polygnote, &c. ^ Ainfi on eft déjà affuré que dès le tems de la 
guerre de Troye l'année folaire des Egyptiens étoit de 36$ 
jours y & que par conféqucnt le règne d'Afeth doit avoir précédé 
cette époque. Mais l'examen du Cycle que les Egyptiens appel- 
loient le Cycle caniculaire y va nous fournir une datte beaucoup 
plus précife. 

Les Anciens parlent très- fouvent de la Grande année des Egyp* 
tiens défignée aans quelques Auteurs fous le nom' à' Annie de 
Dieu. Cenforin & plufieurs autres Ecrivains nous apprennent 
que cette année de Dieu y que quelques-uns appelloient aufli 
Année Héliaque , recommeni^oit a chaque quatorze cent foixan- 



■L. T.p.fp. 

Ce cercle fut enlevé par Cambyfe, IotC- 
^nil fit la conquête de l'Egypcc. DiocU 
whii. 

*L. 17. p. 11^7. 

• Voy. Diod. L i . p. f 7. 
( ' ) D'anciennes Infcriptlons , dont 
parle Tacite, attefloient que Rharapfti, 
roi de Thcbcs , avoit conquis l'Eiluopic. 
Amnal» 1« tt c« éo« 



Je penferols que ce Prince pourroit 
bien être i'Q/imandès de Diodore» On 
(^ait à quel point les Hiiioriens Grecs de 
Latins» ont aéfiguré les noms Egyptiens* 

«^SvncelL p* 7^& <f'* 

«Ody(C 1. 4* ▼• iS^* !• ii.T,fii.=5 
Hefiod«Theogon.v«^84.^=Pind. Oljrmp. 
1. y* i48«sssPyth. 6. t. 30. = VirgO« 
iEneid. L i • v« 48^* ^Paufao* 1« 5. c« 19* 
6c lit U 10* Ct 3 !• 1« }f Cf }• 
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fM— — — te & unième année. Ce n'étoit donc autre chofe qu'un Cycle Ga^ 

il« Partie, niculaire ( ' ). On voit encore très -clairement qu'il ne s'agifToît 

Depuis la mort que de la durée de ce cycle dans le nombre des 14^1 ans^ fi mal 

réiSm" î"ia appliqué par Tacite à la durée de la vie du Phœnix , par Dîon 

jKoyauté chéries au caleadcier Romain^ Ôc par Firnoiicus à la révolution général^ 

^^«* des Planètes. 

Cela pofé y on trouve depuis Tan 1322 avant J. C. jufqu*à Tait 
15P de TEre Chrétienne > un Cycle caniculaire bien conftaté 
par lesf autorités & par les calculs de quantité d'Auteurs. Il n'eft 
donc plus queflion préfentement que de voir (î rétabliflfemenc 
de Tannée de 3 6$ jours concourut avec un commencement de 
cycle. Or il eft évident qu'au tems où les Egyptiens donnèrent 
pour la première fois 5 6$ jours à leur année y le Thoth fiit canl« 
culaire^ ôc qu'un des caraderes de cette première année doit 
être d'avoir commencé avec le lever de la canicule. Ceft un 
fait dont on peut acquérir des preuves fufiifantes^ en ralTemblant 
ce que difent les Anciens fur la manière dont les Egyptiens ré* 
gloient leurs années par le lever de la canicule ( ^ )• Je crois 
donc pouvoir fixer l'inftitution de l'année de 5 tf ^ jours à Tan 1 5 22 
avant !• C. (^). 

La manière dont les Egyptiens plaçoient leurs cinq jours 
Epagomènes > étoit fort différente de celle que nous fuivons au- 
jourd'hui. Ils n'avoient point diftribué ces jours dans le courant 
de l'année. Ainfi^ au lieu d'avoir comme nous des mois égaux 6c 
des mois inégaux ^ les leurs étoient tous de 50 jours chacun. A^ 



(') Le premier mois de Tannée Egyp- 
tienne s*appellolt Thoth, Lorfque le ^rer 
Héliaque de la Canicule tomboit au i^ 
jour du mois» on difoit que le Thoth ctoit 
cam'culaire , &on comprenoit Cous le nom 
de Cycle caniculaire , le tems qui s*écou- 
loit depuis un Thoth caniculaire jufqu'au 
fuivant» Cet intervalle ctoit néceflaire- 
ment de 14^0 années Juliennes. Car Tan- 
née Egyptienne de 36c jours étant trop 
courte d'environ ^heures, le lever de la 
canicule anticipoit d'un jour tous les 
quatre ans, & parcouroiten rétrogradant 
tous les jours de cette année les uns après 
les autres pendant 4 fois 3^5 jours, ou 
14^0 ans. Ainû ce n'étoit qu'après 14^1 
.jinnces Egyptiennes 9 équivalentes i 14^0 



années JuCenneSf-que le lerer héliaque iê 
la canicule revenoi^ au 1^' jour du moig 
Thoth , 8c commençoit un nouveau C/cia 
caniculaire. 

( ^) Cespeuplesfiifbientuneattenuoflr 
paruculiere au lever de la canicule , doat 
l'apparition annonçoic le débordemenfi 
du Nil , attention qui fut une des prind*- 
pales caufes des progrès qu'ils firent 4 
Aflronomie* 

( ^ ) Je renvoie pour la preuve de tonC 
ce que je viens d'avancer (ùr l'époque d« 
Tinftitution de Tannée de 3^5 ]Ourf ea 
Egypte y à THiâoire du calendrier Egvp* 
tien , donnée par M. de la Nauze, (uâf 
les Mémoires de de l'Académie des InC? 
criptions.t. i4tAI« p* 334* 

it 
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la fin de ces 12 mois ils plaçoient leurs cinq jours épàgomènes — — j»^, 
tout de fuite entre le dernier mois de Tannée finiflante & le pre- W« Pa&tie. 

mierdelafuivanteC). dejflottufquî 

Au moyen de cette correâion ^ les Egyptiens approchèrent récabiifTem* de h 
aflez près de la détermination cxaae de Tannée folairc. Us j|^ ^''^HétoSï *^ 
voient trouvée à un ouart de jour près environ. Leurs Âftronomes 
parvinrent même à la fin à découvrir que Tannée purement de 
^6 s jours étoit plus courte de quelques heures que Tannée folairc 
naturelle. Mais je doute qu'ils aient atteint à ce point de pré- 
cifîon dans les fiécles que nous parcourons préfentement. 

On ne marche que pas à pas a la découverte de la vérité. Les 
Egyptiens commencèrent par s'appercevoir de la difproportion 
qu'il y avoit entre Tannée folaire ôc Tannée lunaire qui leur avoit 
originairement fervi de règle , ainfî qu àtous les premiers Peu- 
ples. Us arbitrèrent d'abord cet excédent à 6 jours. Ayant en- 
luite reconnu que ce nombre n'étqjt pas fuffifant > ils ajoutèrent 
encore $ jours à leur année. Mais ce n'a été que quelque tems 
après l'époque dont il s'agit dans cette féconde Partit ^ qu'ils 
parvinrent à connoitre précifement de combien la durée de l'an- 
née folaire furpaflbit celle de Tannée lunaire. Leurs obferva- 
dons^ aux fiécles dont nous parlons ^ n'avoient pas acquis aflez 
de jufleflè pour donner la içefurc exaâe de la révolution annuel* 
le du foleild'occident en orient. Les aifaronomes Egyptiens n'a« 
voient pas encore découvert que cet Âflre employé près de S 
heures au-delà de ^6$ jours > pour re\'enir au même point du ciel 
d'où il étoit parti. Ce fait n eft pas difficile à prouver. Il fuffit 
de rappelier ce que j'ai dit plus haut de ce cercle d'or placé fur le 
tombeau d'Ofymandès. Ce cercle ^ comme on Ta vu y étoit di- 
yifé en 3 6$ coudées y dont chacune répondoit à un jour de Tan- 
née. Cependant Tannée naturelle renfern^'ant environ un quart 
de jour ae plus > il s'eflfuit qu'un cercle ainfî divifé en 5 6$ parties 
égales ne pouvoir pas fournir un calendrier exa£t. Car il n'eft 
point dit qu'il y eût quelque partie réfervée pour le quart de 



('} Les Mexicains en uibienc de h i donnolent tocalemenc â roi/î?ecé, èc ne 
néme manière : ils pla^oient â la fin de ; fbngeoîent qu'à perdre le plus agréable- 
rannée leurs cinq jours intercalaires. Du- ment qu'ils le pouroient , ces jours qu'ils 



cinq jours 
rantces cinq )ours qu'ils cro> oient avoir 
été iaiflSs exprès par leurs ancêtres « com- 
Toides & hors de compte» ils s*aban- 

Tome L Partir lU K k 



pouroient , ces jours qu 
regardbient comme fuperflas. Hifl. de U 
Conquitt du Mtxique. 1. 3. c. 1 7. p. 5 54* 
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^B^!^^^ jour que la vrûeannéeemploie au-delà de^ )<îj; jours. On ne voit 

Ip Partie, point non plus que ceue el^éce de Calent^ier fôt accompagné 

DepuiïUmort Jg formules quï en corrîeeaffent le défaut. C'eÂ potuquoi je pen- 

rjtibiifTem'dcU fe que Ics Egypucns nont découvert la vraie durée de 1 année 

Ro/au^ cktt Ici |g^e que dans des fiécles poâérieuis à ceux dont oous nous- 

occupons pour le moment \ ^ 

î C'efi «lâî 1« rentinuiu de Hanham, voy,f, i};^ 
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ARTICLE TROISIEME. Dcpui.iamo« 

de Jacob, julqu'à 

De la Géométrie, de la Méchant fue & de la Ko^u^i\u 



Géographie. 

J £ NE m'étendrai pas beaucoup fur le progrès des Egyptiens 
dans les autres parties des Mathématiques ^ dont il me refte à 
parler. J'ai fait voir dans les Livres précédens oue Tarp^ntage 
devoit être connu très-anciennement chez ces reuples ^ Les 
tributs oue Séfoftris impofa fur toutes les terres de fon Royau- 
me y 6c la manière dont il ordonna qu'ils feroient perçus ^ doit 
avoir contribué à l'avancement de la Géométrie en Egypte. Les 
redevances étoient proportionnées à la quantité de terrein que 
chaque habitant pouédoit. On avoit même égard aux diminu* 
tions & aux altérations que le Nil pouvoh caufer chaque année 
aux héritages fur lefquels il s'étendoit ^. Un pareil établiflb* 
ment a dû > fans contredit > faire perfeâionner les premières ora* 
tiques de la Géométrie ^ & par une fuite néceflaire ^ occauon- 
ner de nouvelles découvertes. Du furplus^ on ne peut point dé- 
terminer jufqu'à quel degfé cette fcience avoit sdors^ été portée 
en Egypte. 

De toutes les parnes des Mathématiques % la Méchanique eft 
celle que les Egyptiens paroiflent avoir le mieux polfédée ^ dès 
les tems dont il s'agit ; il ne nous refte à la vérité aucun témoi- 

f nage précis fur les découvertes de ces Peuples en Méchanique: 
hiftoire ne nous fournit à cet égard ailbun éclaicciflemcnt» Mais 
comme il cR cenain que les Egyptiens ont coliivé la Géomé- 
trie dès les premiers tems 3 & que c'eft d^ns l'application des 
théories de cette fcience aux différentes queftions oui conccfkient 
le mouvement & l'équilibre i que confident la Méchanique pra» 
prement dite^ il y a tout lieu de préfumer que ces Peuples cor- 
rigèrent promptement leurs premières pratiques , tes reâifierent 
& les anujetdrent à ouelaues méthodes fixes Se confiantes. Il 
ierott effeâivement allez difficile de concevoir que fans autre 
guide qu'une pratique aveugle ^ 6c deftituée de principes j les 

f Prem. PArt«LiT.III.Cliap.II« AruIII. | ^ Voy. Herod.l. i.n. 109. 

Kkij 



Hébreux. 
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Egyptiens euflent pu parvenir à élever fur leurs bafes des mafle» 

De ^is" mort ^^^"^^ ^"^ ^^^ Obélifques a. 
de jaœb* ju^u'à On pourroit demander de quelles machines les Egyptiens fer 
rétabiiffcm* dcU fervoient pour de pareils ouvrages. Etoient-elles femblables aux 
^W&tem! nôtres ? Exécutoient-ils enfin ces grandes entreprifes avec moins 

d'appareil que n'en employa le céi ebre Fontana lorfqu'il fit re- 
drefler ces mêmes Obélifques, par ordre de Sixte V ? C*eft ce 
qu'on ne fçauroit décider. On voit feulement que les Egyptiens 
prenoient des précautions 6c des mefures fort extraoromaires 
pour exécuter de femblablesentreprifes ^. 

La Géographie reçut auffi de grands accroîfTemens chez les 
Egyptiens dans lesfiécles dont nous nous occupons préfènte- 
ment. Les vafles conquêtes de Séfoffaris contribuèrent beaucoup 
au progrès de cette fcience. Ce Monarque s'appliqua à faire 
lever la carte de tous les pays qu'il avoit parcourus. Il ne fe coix^ 
tenta pas d'enrichir l'Egypte de ces produâions Géographiques^ 
•il eut foin encore d'en faire répandre des copies jufques dans la 
Scythie i par le défie de faire paifer fdn nom dans les climats les 
plus reculés \ 

La mémoire des cartes Géographiques de SéTofhis s'étoîc 
parfaitement bien confervée dans l'antiquité. Dans le Poëme 
compofé par Apollonius Rhodien fur l'expédition des Argonair- 
tes y Phinée roi de ta Colchide prédit à ces Héros les évene^ 
mens qui doivent accompagner leur retour. Argus ^ un des Ar«- 
gonautes y expliquant cette prédi£lion à fes compagnons > leur dit 
que la route qu'ils dévoient tenir étoit décrite fur des tabler j 
ou plutôt fur des colonnes qu'un conquérant Egyptien avoit 
autrefois laiffées dans la ^Ue a'(Ea y capitale de la Cokfaide. Il 
"ajoute que toute l'étendue des chemins y les limites de la terre 
& de la mer étoicnt marquées fur ces colonnes pour Fufage des 
jVoyageurs *; Le Scholiafte d'Apollonius appelle Séfbnchèfis le 
moAarque Egyptien dont il efl quefïion dans ce pafTage : mais 
ilobferve queplufîeurs Auteurs le nommoient auui Séfoflris% 



• yoy.fifràj LÎV. IL Chap. III. P.T51. 
Il faut dire cependant que 2abaglia« 

SIX en dernier lieu a tiré de terre un Obé- 
Cque f ignoroit abfblument les Machéma* 
tiques > S: ne trarailloit ^ue de génie & de 
pratique* Vày^ Tiér»Mai, i7P* P* i^oi* 



=:Acad. des Infcript t. 23. Ménup. 370^ 

* Voy. fufrày Li v. II. Seâ. 1 '« Chap. m 
Art. I. p. iji. 

^ Eufi. in fine Epifl. an$e DionjCPtd^k 
^L. 4. y. 171^ &c« 

* Ibid» ad verf» »7»» 
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On fçait d^ailleurs que ce Prince avoit conquis la Colchide ^ 
& Qu'il V avoit même laifTé une Colonie K 



quii y 



!!• PlRTIE. 

Depuis la mort 



On ne doit pas au refte être étonné que la Géographie ait . 
£iit de grands progrès en Egypte. De tous les tems les Sçavans i4abîSrm"^eià 
de cette nation en avoient fait une étude particulière. Cette Royauté chez les 
fcience étoit une de celles à laquelle les prêtres s'appliquoient ***'«*^ 
particulièrement K 

Je pourrois encore m*étendre fur les connoiflances Géogra-^ 
phiques donc on trouve tant de preuves dans les écrits de Moïfe. 
J'en ai déjà parlé dans la première Partie de cet CTuvrage ^ Le 

Sartage de la Terre promile commencé par M oï(e y 6c achevé fous 
ofue ^ fournit un témoignage des plus précis fur les progrès que 
la Géographie avoit faits alors ^. On ne peut s'empêcher d'en être 
ftzppé y lorfqu'on lit dans les Livres fàints les circonflances & le 
détail de ce partage. Ce fait feul fuffiroit pour nous convaincre de 
l'ancienneté 6c de l'afliduité avec laquelle certains Peuples s'é- 
toient appliqués à la Géographie. Le point auquel nous verrons 

3ue cette fcience étoit portée du tems d'Homère > achèvera 
'en donner la preuve complette. J'en rendrai compte dans la 
troifîeihe Partie. 

En traitant l'article des fciences chez les Egyptiens y on ne 
idoit pas oublier une circonfiance qui fait honneur a ces Peuples, 
Ceft chez eux qu'on trouve l'exemple de la plus ancienne Bi- 
bliothèque dont- il foit parlé dans l'hiftoire. Dans le nombre des 
bâtimens dont étoit accompagné le fuperbe tombeau d'Ofîman- 
dès 9 il y en avoit un qui renfermoit la Bibliothèque facrée ^ On 
lifoit au-deffus cette infcription y Les remèdes de tame ^. 



« Herod* 1. 1. n. 103 & 104. 
^ Clem. Alex. Strom. L 6. p. 757. 
* Lîy. III. Chap. V. p.if 7* 
^I>eiiter»G« 3* t«i^»ï=sJoCcliap.i3t 



ftchap. i8. 

^* Diod. 1. 1. p. f 8. ^ Vov« ce que j'ai- 
dît fur ce Monarque t ci-de/Tusp. 155. 
'Dtodt/^0^iV« 






K k iij 
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II* Partie. 

^JjSX^^I chapitre TROISIEME, 

rétablifTem'deJa 

Royauté che;c les -r^ i y^ 

Hébreux. De la iitecc^ 

IL N*Y A prefque aucune Nation qui n'ait prétendu avoirinventé 
les arts & Jes fciences. J'ai fait voir dans la prétaiiere Partie 
jde cet Ouvrage jufqu à quel point cette prétention pouyoic« 
être fondée. Il eft cenain que chaque Peuple a eu des notionB 
fur les premières pratiques qui ont donné naifTancè aux arcs 
48c aux fciences. Mais il efl également vrai que ces premières 
notions fe font promptement perfeâionnées dans certains pays p 
tandis que dans d'autres contrées les Peuples font reftés très« 
long-tems bornés à ces pratiques gtoflieres qu'on ne doicpas 
honorer du titre de fciences. Peut-être même que cesNadons n au- 
roient jamais pu atteindre à des théories plus relevées ^ fi elles 
n'avoient pas été inflruites par des colonies forties de pays plub 
éclairés. C'eft dans ce fens qu'on doit regarder les premiers habi« 
tans de TA fie ôc de l'Egypte comme les maîtres qui ont enfeicné 
aux nations de l'Europe la plupart dés arts 6c des fciences (fenc 
nous jouiffons aujoura hui. Les fciences avoient déjà &it dlaflêz 
grands progrès en Orient dans le tems que les Grecs en connoif< 
[oient à peine les prenîiers élémens* 

La Grecç a produit autrefois plufîeurs peribnnages fameux 
auxquels certains Ecrivains de cette Nation ont voulu faire hon- 
neur de l'invention des Arts & des Sciences. Mais les bons 
Auteurs Grecs n'ont fait aucun cas de ces traditions populaires. 
Ils ont été les premiers à s'en mocquer 6c à reconnoitre quo 
c'étoit de l'Egypte 6c de PAfie que la Grèce tenoit toutes fés 
connoiffances. Les traditions dont je parle attribuoient , par 
(exemple , l'invention de l'Arithmétique à Palamède *. Platon 
relève avec raifon l'abfurdité d'une pareille opinion. « Quoi 
•> donc > dit - il ^ fans Palamède Agamemnon auroit ignoré le 
m nombre de fes doigts ^ ?» On doit porter le même jugement des 

^ y oy . Plat, de Rcp. p. é^ff* I ^ Locofufri 9 cit. 
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autres découvertes dont le commun des Grecs faîfoit palTer aesa-=as=a 
pour auteurs, les grands hommes des fiécles héroïques. On fçait IP Partie. 
dans quel tems ont vécu ces perfonnages fi vantés , & ce tems Dcptûslamorf 
eft bien pofiérieur à celui du paflfage des premières Colonies viaSuOèm^^cU 
de TAfîe & de TEgypte dans la Grèce. Cen eft affez pour dé- ^^^S^^ ^^"^ ^^* 
montrer la fuppofition des faits dont certains Ecrivains ont '^'*** 

voulu embellir l'hiftoire des anciens héros de la Grèce. On 
peut dire feulement en leur honneur ^ qu'ayant perfeâionné 
les premières connoiflances que la Grèce avoit originairement 
reçues de l'Orient. , ils ont mérité en quelque forte d'en être 
Regardes comme les inventeurs. 

Sans parler des Princes Titans , dlnachus & d'Ogygès , otk 
(doit regarder Cécrops y Danaùs & Cadmus , comme les au« 
teurs de la plus grande partie des connoiflances qui , dans la 
fuite , ont diftingué fi avantageufement les Grecs , des autres 
peuples de TEurôpe» Ces premières teintures, il eft vrai, durent 
être afl€z.imparfaices4 Les Sciences # au moment des tranf' 
migraûons dont je parle ,A*Stvoient pas encore acquis dansTAfie 
éc dans l'Egypte le degré de perfe£Uon auquel elles parvinrent 
cnfuite dans ces climats. Une Colonie d'ailleurs ne peut pas 
communiquer à la nation chez qui elle va s'éublir toutes les 
découvertes dont jouit le pays d'oà elle fort. Ce qu elle en ap- 
pone même ne peut fiuâiner que par la longueur du tems. Auili 
voyons • nous que , pendant bien aes fiécles , les Sciences n'ont 
£iit que languir chez les Grecs. Il &llut pour qu'elles fortifient 
de cet état d'enfance j que des hommes d'un efprit fupérieur^ 
(entant ce qui manquoit à leur nadon , remontaflent , pour 
ainfi diae , à la fource qui avoit fourni à la Grèce fes premières 
infiruâions. Us furent puifer de nouveau en Egypte & en Afie 
les lumières dont ib avoient befoin. Par ces voyages ils enri- 
chirent leur patrie de nouvelles découvenes; 6c les difciplea 
fiirpaflerent bientôt leurs maîtres. Ces faits appartiennent à des 
fiécles dont je n'aurai point occafion de parler. Renfermons*-* 
nous dans notre objet. Examinons Tétat des Sciences chez les 
Grecs aux tems oui fixent aâaellement nos regards : ce font 
ceux qu'on a délignés dans TAmiquité par le nom de Tems 

iéroïques. 
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II« Paatii, 

Depuis la mort 

^e Jacob >jufqu*à 

J'écabliflem'deU 

Hoyauté chez les 

iiébreux* 



ARTICLE PREMIER- 

De la Méderine. 



Il EST inutile d'obferver qu originairement chez les Grecs; 
comme chez toutes les Nations de l'Antiquité ^ les Profeffioiis 
de Médecin , de Chirurgien & dAporicaire fe trouvoîent réu- 
nies dans la même perfonne. Cette partie de la Médecine qui 
s'occupe de la guérifon des maladies internes ne leur étoitguères 
connue *. On ne trouve prefque point d'exemples de cures de 
femblables maladies. En voici un néanmoins qin mérite à 
plufîeurs égards notre attention. La Fable l'a extrémemenc 
défiguré ; mais il n'eft pas difficile d'en démêler le fond hifio«- 
rique. Ce fait peut fervir à faire connoître de quelle maniece 
plufieurs des remèdes ont été trouvés^ : il nous donnera encore 
lieu défaire quelques réflexions fur les récompenfes qu'on don» 
aoit aux anciens Médecins lorfqu'ils réuffiflbient. 

L'Hifloire dit qu'il étoit arrivé un accident des plus étran^ 
ges aux filles de Prxtus y roi d'Argos. Elles s'imaginoicnt être 
métamorphofées en vaches ^. La Fable attribue ce délire (in-- 
gulier à la colère de Bacchus ^ ou à celle de Junon ^ ; mais il 
eft aifé de s'appercevoir que c'étoit Peffet d'une maladie dont 
les Médecins rapportent divers exemples ^. Abas qui avoir oc« 
cupé le thrône a'Argos avant Piactus ^ avoit laifle d'Idomené 
fa fille y un petit - iîls nommé Mélampus ^. Ce Prino» s'étoit 
adonné à la vie paftorale > félon l'uïage de ces tems reculés où 
les enfansdes Rois & les Dieux ^ c'efi^à dire> les Rois eux-*mê>^ 
mes gardoient fouvent leurs troupeaux. La profeffion de Bei> 
er donna occafion à Mélampus défaire quelques découvertes 
ans la Médecine. Il a palTe dans l'Antiquité pour le premieç 



• Voy. la prera. Part. Lir. III. Chap. !• 
> Virgil. Êdo^. 6. y. 48..=: Senriuf^t 

^ hune loc. 

* Apollod. L %. p« é8. 

' j^ Vojr JP«£^ineta J.3 .di Atrâ-Jiiiilc«saLe 



Clerc , Hîft. de la Médec. 1. 1 • p. f« 

* Apollod. 1. 1. p. 68 & 69. 

Son père (è nonmoic Ainythaon.,M£^ 
lampus , vlvoîc tnyiton 150 «ni jATanr* 
l'ETculapeGreCt 

^es Greci 
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-<Jes Grées qui eût trouvé la purgation ^ Mélampus av^it re- 
.snarqué que lorfque (es chèvres av oient mangé de l'ellébore, ll« Partie. 
<lles ctoient violemment purgées : il imagina d'en faire prendre Depuis h mort 
le lait aux filles de Promis. D'autr«s difent qu'il leur donna ?étibU^^^^^ 
tout naturellement de l'ellébore. Il paroit que Mélampus joi- Royauté chez les 
gnit à cette recette quelques remèdes fuperflitieux ^. Il eft le ****>'««• 
premief qui ait mis en ufage dans la Grèce ces prétendus 
moyens ^. Quoi qu'il en foit ^ Mélampus réuflit à guérir les filles 
de Prxtus de leur manie. 

Les Médecins de ces tems héroïques n'entreprenoient pas les 
malades à bon marché. La récompenfe que Mélampus exigea 
en eft une preuve. Il demanda d'abord le tiers du Royaume 
d'Argos. Les Argiens ^ après quelques difficultés ^ y ayant con« 
fenti^ Mélampus ajouta à fa première demande celle du tiers 
du même Royaume pour fon firere Bias. L'Hiftoire dit que 
comme toutes les Argiennes devenoient folles > on fut obligé de 
lui accorder toutes fes prétentions ^. Il eft vrai que d'autres 
Hiftoriens content le fait d'une manière beaucoup plus natu« 
relie. Ils difent que ce fut le Roi d'Argos qui y par reconnoif* 
(ance partagea fon Royaume avec Mélampus & Bias fon frère \ 

Ce n'eft pas , au - refte le feul exemple que l'Antiquité nous 
fournifie de récompenfes femblables accordées à des Médecins* « 

Dans un moment j'aurai occafion d'en rappeler un autre. On 
ceflfera cependant d'en être étonné y quand on fera réflexion que 
ces Médecins étoient fils ou petits-fils de Souverains. 

On trouve encore un autre exemple de cures attribuées pat 
TAntiquifé à Mélampus. Mais la Fable a tellement déguifé ce 
fait y & les cîrconflances s'en accordent fi peu avec la Chrono^ 
logie y que je n'ai pas jugé à propos de le rapporter ^ 

C'eft a peu près à quoi fe réduit tout ce que j'ai pu recueillir 
fur la guénfon des maladies internes dans les fiécles dont il 
6'agit préfentement. J'ai déjà eu foin de remarquer qu'autre- 



* ApoUod. I. ». p* 690 
^ Apollod. ibid.=OTÎd. Metam. 1. 1 f « 
T. m. ft fuÎT.=SerYius ubi fufràm 
*Herod.l.^. fi«4^. 
^ Herod. 1. 9. n. 3 3.== ApoUod. 1. 2 

f.69- 

Seryîus , dit feulement que Mélampui , p. i^& i7« 

Tome 1. Partie IL L 1 



inxt dans (on mardié qu'on lui donnefolt 
en mariage une des filles de Pnrtus « nom- 
mée CyrianafTe/àTec la moitié du Royau- 
me. AdYjdogm i\ T. 48» 
' Diod.l.4« p. 3i3*:?=Paur. 1. 1» c. 17» 
f Voy. le Oeic Hiâ. de la Médec. 1. 1« 
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„. gg fQjs cette partie de la Médecine étoît prefque entièrement încorr- 

D^ uîs" mort ^"^' ^^ fcience des premiers Médecins ne confiftoit que dans Te- 

de jacob^, iuîSuU xercice de la Chirurgie *. Les Anciens ont très-bien obfervé que, 

rctabiiO'f m* de la quoiqu'il y eût des Médecins dans l'armée des Grecs devant 
^^Hébrcux, ^ Troye , Homère ne dit point qu'ils furent employés dans la 

pelle dont le camp fut affligé , ni dans aucune autre forte de 
maladie. Ils ne font appelles que pour panfer les blefféf ^* Nos 
réflexions ne doiyenr donc tomoer que fur la manière dont > aux 
tems héroïques , les Grecs traitoient les bleiTures. Homère ^ 
fournit quelques exemples* 

Dans llliade Ménéias efl bleffé d'une flèche dans le flanc f 
On fait venir au(fi-tot Machaon pour le panfer. Le fils d'EfcuJape 
après avoir considéré la playe y en fucce le fang & y met un ap- 
pareil pour appaifer la douleur ^ Homère ne fpécifie point ce 
qui entroit dans cet appareil ('). Il n'étoit compofé > fuivan^ 
toutes les apparences , que de quelques racines amères. Cette 
conjeâure elt fondée fur ce que ^ dans la defçription que ce 
Poëte fait du panfement d'une pareille bleffure y il dit exprefTé* 
ment qu'on appliqua fur la playe lefuc d'une racine amèret 
broyée ^. Il paroît que c'étoit le feul remède qu'on connût 
alors. La vertu de ces plantes eft d'être ftyptique. On les em- 

' • ployoit pour empêcher la fuppuration y & afin de procurer la réu^ 

nion des playes plus promptement. Ces racines amères faifoient 
le même effet que l'eau-de-vie & les autres liqueurs fpiritueur 
fes dont on fait ufagè aujourd'hui. Mais ces fortes de remèdes 
dévoient caufer beaucoup de douleur aux bleffés par les irrita- 
tions 6c les inflammations qu'ils ne pouvoient pa^ manquer 
d^occafionner ( * ). 

J'avois oublié de dite que le premier foin ^ dans ces 'tems-là^ 



sPJin. 



» Voy. ApoUod. 1. j. p. i7>» 
L zp. c. I . infV.3=Hygiii.T'ab« i: 
=Ceir. 1* i.fn Prarrat. 

* Ceir. lo€o ci$* 

( ' ) PUton , Repub. !• 3. p. 613. a cité 
cette blediire de ménéhs , pour exemple 
de la manière dont , aux tcms héroïques , 
on panfbit les playei ; mais comme il s'efl 
fervi des expreffions d*Homère > il ne peut 
fournir aucun édairciflèment fiir la natuce 



des remèdes qu'Homère a voulu dé/igner* 
^ P'/^«f s-ixpjjy. Iliad. 1. 1 1. V. 845, 84^» 
( * ) Cefl ce qui me porte i croire qu'on 
ne doit pas prendre à 1^ lettre la épfthe- 
tts qu'Homère donne à ces (brtes de re- 
mèdes. Il ^'CS appelle iwi*, i^v^nOurm 
^tifftmttm > remèdes doux , aJouciJpniSm 
Je penfè que par ce» termes le PocteA 
voulu feulement dire que ces remèdes 
adouciflbient la douleur> en procurant la 
la guèrirbn des pla/cst Voy* Uiad^.L f, 
Vt4oi» 
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^toît de laver les playes avec de Teau tiède *. On voit aulli = 

que dès - lors on connoiflbit & on piïitiqaoit la fuccion K l^* Partie. 

Il faut encore obferver que toutes les armes' ofFenfives dont je Jacob* ^u^u^^^ 
on fe fervoit aux tems héroïques , étoient d'airain ^« Il y a rétabliflcm* de u 
lieu de croire que les playes faites avec de pareilles armes , *®^h^|^ ^^ 
n'écoient pas aulli difficiles à guérir que les playes faites avec 
des armes de fer ^. Autant en eflfet que la rouille du cuivre 
prife intérieurement y eft pemicieufe 6c mortelle y autant elle 
eft utile employée à Lexterieun Le verd-de-gris déterge & def- 
féche les ulcères ; il confume les chairs fongueufes 6c iuperflues. 
On fait auffi un ufage très - falutaire du vitriol pour appaifer 
les inflammations* Il ne pourroit même réfulter que de bons 
effets du féjour du cuivre dans les places. Ce métal porte en 
lui -même une vertu flyptique. Les raclures du cuivre entrent 
dans la compofîtion de plufîeurs remèdes dont on fe fert pour 
prévenir la corruption des chairs. Quelques Auteurs même pré- 
tendent qu'un clou dVirain mis dans les chairs d'un animal mort 
empêchent qu'elles nefe corrompent ^ Aurefte^ la découverte 
des propriétés du cuivre pour le panfement des playes eft très - 
ancienne. Toute l'Antiquité s'eft accordée à dire qu'Achille 
avoir miéri Téléphe avec la rouille de fa lance , dofit la pointe 
étoit de cuivre. Ce héros paiToit même pour le premier qui 
eût reconnu les bons effets du verd-de-gris dans le traitement 
des bleffures ^ 

L'idée de croire y que par la vertu de certaines paroles y on 
peut arrêter le fang 6c guérir les playes y efl une fuperftition des 
plus anciennes. Ce n'eft pas d aujourd'hui que les hommes 
en font entêtés. Ces moyens illégitimes qu'une fauffe religion 
a fait naître j 6c que la crédulité a entretenus y ont été en ufàge 



• llîad. 1. f i.T. S45* 1* 14* V. ^ & fuir. 

^Ibid.l«4.v. iiS. 

Il fiut convenir qut le mot i'jt^o{i;V«c, 
4ont Homère s *tft ferrï dans cette occa- 
fion, eft fufceptible de deux interpréu- 
fions { car il p^t auffi GgniBer ^ple- 
aient ejfuyer la fUye après taxfoir frejfée. 
C'eft (e fens que le Clerc a fvdyu Hifti de 
ts Médecine , 1. i .p. 49 ^ 5o« 

Mais outre que plufîeurs Interprètes 
ont cm que dans cette occafîon Homère 
•voit voulu dcfigner U fuccion , je fuis dé- 



terminé par raatorké d^uAatiie » qm Pa 
pris dans ce (èns.11 ajoute même oue de (on 
tems 9 parmi les nations lesplus Dàrbares* 
on pratiquoic cû remède qifi réufliflbit oc? 
dinairement. 

« Voy . it^rà , Lit. V.Chap. III. 

' Cefl le fèntiment d'Anftote , Pro- 
blcm. 3f.(èâ. I. f. é8|.ss Voy. auffi Pluu 
t.i.p.é5P. , • 

* PluL t.1. p.éf p.csr Journ. des Sçaranst 
JuilletiéyS.p.ffp. 

^Piin. 1. z^. reâ.i^.p.3éf. 

Llij 
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dans tous les tems^ & chez cous les peuples ^ Homère fournfc 

n* Partie, jçg preuves très - marquées de la créance que les Grecs don^- 

dcJafob*,^u^u*à ^^i^ï^^ ^ CCS impoftures, Ulyffe raconte qu'ayant été dangereux 

rétabiiflcm' de la fement bleflfé par un fanglier ^ les fils d'Autolycus bandèrent fa 

^^^H^bx^xT ^^* P^^y^ ^ ^ ^" arrêtèrent le fang en proférant certaines paroles ^é 

Il y a bien de Tapparence auffi qu'il êntroit beaucoup de fuperfUr 
tion dans le nœud merveilleux dont on attribuoit Tinventioa 
à Hercule. Les Anciens prétendoient que ce noeud âvoit. une 
vertu finguliere pour guérir les playes ^., 

Le foin de régler la nourriture des blefTés 5 eft un des prin-* 
dpaux objets de la Médecine. Il eft d'une néceflité abfolue > & 
d'une très -grande conféquence ^ de prefcrire dans ces occa^ 
(ions aux malades des k>îx pour le boire 6c pour le manger. On 
eft toujours étonné du régime qu^Homère fait obferver à fes 
héros blefTés. Machaon > fils d'Ëfculape^ étoit lui-même un 
Médecin très - habile. Il étoit foldat aufli bien que Médecin. Il 
fut bleflé dangereufement à l'épaule dans une ibrtie que firent 
les Troyens. Neftor auflitôt le ramené dans fa tente. A peine 
y font -ils entrés^ que Machaon prend une boifTon mixtionnée 
avec du vin où l'on avoit râpé du fromage & mis de la ferine 
d'orge ^. Quels mauvais effets ne devoit pas produire un pareil 
breuvage , puifque le vin feul y au fentiment des perfonnes de 
Fart j eft très - contraireà la guérifon des playes. Les mets qu'on 
fert enfuite à Machaon y ne paroiffent nullement convenables 
à Tétat dans lequel il fe trouvoit ^. 

Cette conduite qu'Homère fait tenir à fes héros , eft fi exW 
traordinaire , que Platon n'a pas pu s'empêcher d'en faire la 
lemarque , mais en même tems > il s'efforce de trouver dans la 
manière de vivre des tems héroïques ^ des raifons pour excu/er 
un ipareil régime. Je doute cependant que les motifs fur lef* 
quels Platon fonde la défenfe d'Homère > foient aufli folides 



• Voy. le Clerc , HHL de la Mcd. i« 
Part. 1. i.p. 3 5* & fuiv. 

* Odyfl.1. i^. v.457.=Plin. U xt.C. 2. 

f Pliti. 1. iS. c. ép p. 45.5. 

^ Iliac^ 1. T T .^^ S06 9 ^07 8c 6^7. &e. 
' Mad. Dacier a traduit ifxfir» mvxù, 
par de la pur defiromcnh Mm il efi certain 



ou'«Afpir«y fia jamais fignifié que de la 
rarine d*orgc,Voy. Piat.Repub. L i. p. ^oo» 
On fçait dailleursque^e breuvaglemix- 
tionné qu'Homère nomme «»»i«f , fc fiù-' 
Toit anciennement avec la ùiine d'oig^ 
Voy. le Schol. d'£urJpid.«J<Orçft«p,aoi||a 
Edit.Steph* 

5lliad«lt iuy*6%p. 
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quils font ingénieux \ Il vaut mieux attribuer , avec un Au- sBBssssssst 
teur très - éclairé dans ces matières , cette conduite irréguliere il* Partie. 
à l'ignorance où Ton étoit alors des vrais principes de la Méde- , Depuis h morr 
cine. Il eft certain qu'aux tems héroïques* la partie de cette réubÎHrcmMHa 
fcience , qui concerne la nourriture des malades , étoit abfolu- Royauté chczic« 
ment inconnue K Hébreux. 

J'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage , que , fuîvanf 
toutes les apparences , on ne connoiffoît pas anciennement 
^lafaignée. Ce remède ne femble point avoir été en ufage 
chez les Egyptiens. ATégarddes Grecs, on n'en trouve aucu- 
ne trace dans Homère. Cependant la faignée auroit été connue 
& pratiquée dès les tems héroïques, fi Ton pouvoir s'en rap- 
porter au témoignage d'Etienne de Byzance. Ce Géographe 
dit que Podalire , frerc de Machaon , revenant de la guerre 
de Troye , fut jette par une tempête fur les côtes de Carie. Le. 
bruit s'étant répandu qu'il étoit Médecin , on le itfena au Roi 
Damxtus , dont la fille étoit tombée, du haut d'une maifon. 
11 la guérit , dit - on / en la faignant des deux bras ^ Le Roi^ 
)ar reconnoiflance, lui donna cette Princefle en mariage avec 
a* Cherfonnèfe. Comme on ignore où Etienne de Byzance 
avoir pris cette hiftoire, & qu'il elt le feul qui en parle, il y a 
tout lieu d'en douter ; d'autant plus que ce Géographe eft un 
témoin trop 'moderne par rapport à des tems aufli reculés que 
ceux dont nous parlons ( * ). 

On a vu dans la première Partie de cet Ouvrage que chez 
les Peuples de l'Orient , le foin des aco^uchemens avoit été 
originairement confié aux femmes. Il n'en a pas été de même 
chez les Grecs dans les premiers tems. Il étoit expreffément 
défendu aux femmes d'exercer aycune des parries de la Mé- 
decine y fans en excepter même celle des accouchemens. Cette 



i 



■ In Jone.p.3^^« = Repub.l. 3.p. éix. 
& 623. 

•PJiton n'aToit pas Homère four les 
reux quand il a écrit cet endroit de fa 
république : il confond les nerfonnaj^es 9 
en difant que ce fut Eurypile (^ui prit le. 
breuvage en queftion. Ce fut>fuiTanc Ho- 
mère « Machaon lui même. On ne voit 
peint qu Eurypile > après fa blefTure ait 
rien pris. C*cA une légère inattondon 



de la part de Platon « dans laauelle M. le 
Clerc efl également tombé, hijt, dt la Méd. 

^ Le Clerc ^ Hifi. de la Méd. 1« 1 • p. 44» 
* Stephan tn voceXwpfm» p, êi^Bc 6x6. 
( ') Thom. dePinedo conjeâure qu E» 
tienne de Byzance , ccrivoit ent/e Tan 
4po& 500. de TEre Chrétienne. Fibricius- 
penfe qu'il peut être plus ancien d'une 
ccAflUiie d'axifiéei» Bihl^ Gr^. t. %. p. 4^t 

Lliij 
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mssssssÊSsssssss défenfe avoit eu des fuites très - facheufes. Les femmes ne 
Ile Partie, pouvoient fe réfoudre à appeller des hommes dans ces momens 
^e JaeX^uSu\à critiques. Faute dp fecours il en pérîflbit beaucoup dans les 
l*étabiiffcm*dcU travaux de Tenfantement. L'induftriè d*une jeune Athénienne 
Royauté^ chez les ^^j ç^ ^j^guifa en homme pour apprendre la Médecine, tira les 

femmes d'intrigue. On avoit remarqué que ce prétendu Mé- 
decin étoit le feul dont les femmes fe ferviffent. Cela fit naître 
des foupçons. On le traduifit devant TAréopage pour rendre 
compte de fa conduite. Agnodice ( c'étoit le nom de notre jeo^ 
ne Athénienne ) n'eut pas de peine à tirer fes Jugts d^erreur. 
Elle expofa le motif de fon déguifement. Cette aventure fut 
caufe qu^bn abrogea Tancienne Loi. Depuis ce tems les fem- 
mes eurent permîffion de préfider aux accouchemens *. 

Les Princes alors 6c les Rois ne dédaignoient pas Pexercice 
de la Médecine. Prefque tous les fameux perfonnages des fîécles 
héroïques fe font diftingués par leurs connoiffances dans cet art. 
On compte dans -ce nombre Ariftée, Jafon^ Télamon» Teucer, 
Pelée > Achille, Patrocle , &c. Ils avoicnt été inftruîts par le 
Centaure Chiron, que fes lumières 6c fes connoiffances avoine 
rendu alors Toracle de la Grèce. C*eft particulièrement à la'con- 
noiffance des Simples Qu'ils s'étoient attachés. On défigne encore 
aujourd'hui plusieurs plantes par le nom de quelques-uns de ces 
Héros , preuve que aans l'antiquité ils paffoîent pour les pre- 
miers qui en euffent découvert les vertus ^. 

On pourroit joindre à tous ces illuftres perfonnages Palamède. 
Ce n*eft pas qu'il feTût appliqué à connoître les fccrets de la 
Médecine. Il avoit refufé d'être înftraît dans cette fcience par 
Chiron, Palamède étoit Fatalifle > 6c regardoit en conféquence 
la Médecine comme une conAoiiTance odieufe à Jupiter 6c aux 
Parques. L'exemple d'Efculape foudroyé l'épouvantoît ^.' Mais 
comme la pénétration de fon efprit s'étendoit à toift y il empê- 
cha y dit-on , par fes bons confeils que la pefte qui raVageoit tou- 
tes les villes de l'Hellefpont 6c Troye même , n'attaquât pçc- 
fonne daiis le camp des Grecs ^ quoique le lieu où ce camp etoit 
affis fût très-mal fain. Palamède > ajoute-t-on , avoit prevû cette 
pefte fur ce que les loups defcendant du mont Ida> fe jettoient 

« Hygin.Fab.i74«P> 3»8. ' , p. jo* 

^ Voy, 4e Clerc, Hiâ. de la MécU !• x« | ^ hil o firat. Heroict c. la p. 7ot« 



II« Partie. 
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fur le bétail ôc même fur les hommes* Le moyen qu'il employa 

pour empêcher l'armée des Grecs d'être attaquée de la pefte 5 rat -^ . , 

d ordonner que 1 on mangeât peu j & particulièrement que 1 on de Jacob, jufqu'â 

s'abftînt de chair. Il enjoignit encore de faire beaucoup d'exer* o^*^^î^"}!^Vt 

cice. Ses confeils eurent , dit-on , tout le fuccès poffible ^ ^'Sêbrcuju 

Si ce fait étoit bien prouvé , on pourroit dire que , fur le fujec 
de la Médecine, Palamède en fçavoit plus que tous les Grecs j 
fans en excepter Podalire & Machaon. Mais toute cette belle 
Hiftoire ne mérite aucune croyance. Je n'aurois eu garde même 
d'en parler fi, toute faufle qu'elle eft, elle ne fcrvoit pas à con- 
firmer ce que j'ai dit précédemment fur les découvertes dont 
quelques Ecrivains Grecs ont voulu faire honneur à leurs Héros. 
Pour détruire toutes ces traditions , il fuffit d ouvrir Homère dont 
Iç témoignage doit être d'un fi grand poids pour tout ce qui con- 
cerne les tems héroïques. CePoëte dit expreUémcnt que les Grecs 
furent la proye des flèches mortelle a Apollon. On ne voyoit 
partout , ajôute-t-il , que monceaux de mons fur des bûchers qui 
prùloient fans cefie ^. 

Je ne dirai qu'un mot de Médée. Cette Prîncefle a paflé dans 
Tantiquité pour une fameufe Magicienne. Elle n'a dû probable-* 
ment cette mauvaifc réputatipn qu'aux connoifTances qu elle avoic 
acquifes dans la Botanique ^ 6c à Tufage criminel qu'elle n'en fie 
que trop fréquemment. On lui vitfaire quelques cures furprenan- 
tes. On fijavoit aufli que par fes fecrets elle s'étoit défaite fou- 
vent de ceux qui s'étoient attiré fon inimitié; il n'en fallut pas 
davantage pour la faire regarder^ dans ces tems d'ignorance > 
comme une Magicienne du premier ordre. 

Entre tous les effets merveilleux qu'elle avoitopérés ^ il n'y en 
a point de plus célèbres que le rajeuniiSement du vieil Efon ^ père 
de Jafon fon amant. Ovide a décrit cette fable d'une manière 
ucs-éldgante & très-pathétique ^. Plufieurs Mythologiftcs ont 
cherché à donner un fens raifonnable à ce conte abfurde. Il y en 
a qui ont crû y entrevoir une expérience dont on s'eft beaucoup 
occupé fur la fin du dernier fiécle. Je parle de la transfofion du 
lang y remède qu'on a tenté plufieurs lois & qui a toujours trcs- 

■Philoflrat.Hcroîc.c. io.p.7ioêC7li» I ciifz*,m 1 ^ ^ i^« fJdxXw 
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-7 mal téuin \ D'autres cherchent l'origine de cette fable dans une 
ii« PâMiK. tradition qui portoit que Médée connoifibit des herbes dont la 
Depuiiiamort rettu étoit de teîndic en noir les cheveux blancs *>. Mais toutes ' 
rlS(fem'5e la ^^^ explications ne portent fur aucun fondement hîAoïiqae ^ 
Roywté çhn Us 

jHcbieux. ■BanmerExplIc.<l»Fabl«.t.«,p.4Tf, I VeY.leOeic,Hi&.de]*MHeâat,l*i^ 

A 460. lp.Sî. 

* CIcBii nlcx. StrooL I. ii p> j^}.:^ | * fiuinier. loce cûif >4<*« 
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ARTICLE SECOND. 

Mathématiques. 

J_jEs Grecs , dans les ficelés dont il s'agit préfentement y n^i- 
voicnt que des notions extrêmement bornées des Mathémati- 
ques. Ce qu'ils en connoiflbient ne mérite certainement pas le 
nom de fcience. On eft. toujours étonné quand on compare les 
fiécles brillans de cette nation avec fes commencemens. II s'en 
faut de beaucoup que fon génie fe foit développé aullî prompte- 
ment que celui des Peuples de l'Orient. Oppofons les Grecs des 
Cèdes héroïques aux Phéniciens des mêmes Hécles, & on trou- 
vera prefque autant de dîfTérence entre eux qu'entre les Peuples 
de rÉurope les plus policés , & les nations de l'Amérique au 
moment qu'on en fit la découverte. Les Grecs n'ont même fçu 
mettre à profit que très -tard les connoiflânces dont les Co- 
lonies de l'Afîe Ôc de l'Egypte leuravoient fait part. Quelaue 
imparfaites qu'on fuppofe ces premières teintures, le peu a'u- 
fage qu'en firent les Grecs pendant près de nulle ans îeratoih: 
jouis un grand fujet d'étonnemeut. 
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II* Partie. 

Depuis la mort 

'3e Jacob ^jufqu'à 

rétabiKTeffi'dela 

Xo/auté chez les 

. jiébxeux* 



§. PREMIER. 

arithmétique. 

It EST IMPOSSIBLE dc donner même des notions vagues €c 
imparfaites de Tétat & des progrès dc TArithmétique dans la 
Grèce aux (lédes héroïques. L'antiquité ne nous fournit aucunes 
lumières fur les premières méthodes que les Grecs ont employées 
pour faire leurs calculs. Je me contenterai de propofer quelques 
conje£lures fur les fymboles arithmétiques ufités anciennement 
thez ces Peuples. 

Les Grecs > ainfi que toutes les nations de Tantiquité^ n'ont 
point connu les chifres proprement dits, c'eft-à-dire', les caraâc- 
jres uniquement deflinés à exprimer des nombres. Ils faifoient 
fervir à cet ufage les lettres de leur alphabeth partagées & ran- 
gées en différentes manières. Il paroît qu'ils dcfignerent dabord 
les nombres par des lettres initiales ( ' ) , auxqu'elles ils fubôitue- 
rent dans la fuite les lettres numérales *. Les premières n'étant, 
pour ainfî dire 5 que les abrégés des noms de nombre > on a du 
s'en fervir avant que de donner aux lettres de Talphabeth une 
valeur dépendante non-feulement du rang qu elles y tiennent , 
mais encore d'une convention arbitraire qui eft fenfible dans la 
façon d^exprimer les unités y les dixaines , les centaines , &c» 
Cette féconde opétation eft bien plus compliquée que Ta pre* 
miere. Elle n'a a& s'iittrodui^e que larfqu'on a reçu des Phé^ 



(*) Cette métliode ne pouTok a^roir 
lieu dans les cas o3 une mcoie lettre ini- 
tiale convenoitâ pluCeurs n^mt de nom- 
bres différens. Il étoit diffidle ,Dar exem- 
ple , de faire fervir VEpJïlon^^ltié&gfïeT 
les nombres Jtx , fept , neuf y tf , • irr* , 
• Mi'fl» , lorsqu'il étoit quedion de les expri- 
mer dans un feul Se même calcul. Il y au- 
roit eu néceffairement de Terreur Se de la 
confli/ion, à dé/igner ces nombres par la 
lettre initiale de leur nom» Nous ignorons ] 



• 
de qnelfe fiçon les Grecs des premîerf 
âges remédioient à cet înconvénienu 
mais les momimens qui fubfiâent encore 
aujourd'hui , ne nous permettent pas de 
douter du grand ufage qu'ils ont fait ^ 
généralement parlant, des lettres inif 
tiales, des noms de nombres pour en 
exprimer la valeur d'une manière abré^ 

gée. 
• VoT. les Mém. de l'Acadt des Ii^rîflf 

t.i3«AIém.pf4i^>&6^ 
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nicîens les Epifdmons ^ Ban y Kèppa & Sampi ( ' ) > qui paroifTent ■Kas9=s=9 
^^tre venus plus tard en Grèce que la plupart des autres caraderes. h* Pautie. 

Du teras d'Hérodien, la première façon de compter exiftoit Depuis la mort 
«ncore dans les loix de Solon,.&fur d'anciennes colonnes*. f«^^ii7fc*,î?dc^^ 
Elle fe perpétua chez les Athéniens ; mais comme elle avoit Royauté che^ les 
été înfenlîblement abandonnée parles autres villes de la Grèce, "^»-^«» 
de-là vient que des Grammairiens, tels que Terentius Scaurus , 
éc Prifcien , n'en parlent que comme d un ufage particulier aux 
Athéniens ^- 

Il eft clair cependant que dans les commencemens > cet ufage 
a dû être commun à tous les Peuples de la Grèce. On en trouve 
des preuves dans quelques fragmens de très - anciennes Inf^ 
criptions ^. Mais il faut convenir en même tems que Tautre façon 
àe compter, c'eft-à-dire, par lettres numérales , s'eft introduite 
de fort bonne heure dans plulieurs cantons de la Grèce ^. 

J'eufTe défiré pouvoir m'ctendre davantage fur l'origine & Té- 
tât de l'arithmétique chez les Grecs dans ces tems recules. Le 
filence des Auteurs anciens ne me l'a pas permis* Il feroit bien 
difficile d'y fuppléer par des conjeâures , qui d'ailleurs auroieq| 
nécefTairement le défaut d'être très-incertaines &très-arbitraire&i 
L'Aftronomie va fournir plus de matière à nos recherches. 



( ' ) C'efi le nom que lef Grect donie- 
cent i trois caraâeres qu'ils ajoutèrent 
aux 14 lettres de leur alphabeth, pour 
étendre & faciliter la pratique des calculs. 
Cescaraâeres étoient formés zlnCiç»^./^* 
Se défignoient les nombres 6^ 90ÔC900. 
Les 14 lettres de l'alphabet , prifes fui- 
vant^ Tordre qu'on leur avoit donné ori- 
ginairement marquoirnt les nombres i^%, 
i9 49 59 79<>P» «o> *o, jo, 40, 50,60,70, 
80, 100, too, 300,400, 500,600 ,7oo& 
Soo. La combinaifon âe$ huit lettres /» «', 
^f ^\ *\ Vf • . »'. 8c duKoppa ^ , arec lef 
iuit premières «',3', y\l\î\ C» n, l^&avec 
l'épifêmon Bau ç-, fervoit à exprimer tous 
les nombres intermédiaires entre to ft 10 , 
«ntre &o êc )o,& ainfi de fuite jufqu'i loo. 
EnGn les huit dernières lettres f '. /,rV,,p', 

X' '4''> «',& le Sampi ^^ en fe combinant 
tint avec les fei/.e précédentes 8c les deux 
premiers épif<^mons , qu'avec les combi- 
fiaifbns des huit premières augmentées 
4m Bau f ft des huit intermédiaires , aug- 



mentées du Koppay exprimoit tous lef 
nombres qui font entre 100 8c loo, entre 
100 5c 300, &c jufqu'à Tooo. Tous ces O; 
raâeres tant Simples que compotes étoient 
furmontés d'un accent. 

Pour exprinier tous les nombres qui (ont 
entre fooo 8c 1 000000, on n'employoit 
point de nouveaux fVmboles numériques » 
on le contentoit feulement de tranfporter 
l'accent à la partie inférieure du carac« 
tere, qui fans cela n'auroitdcfîgné que dee 
unités f des dixainet ou des centaines ; 
cette nouvelle position de l'accent déter- 
minoit ce caraâere i repréfenter des uni- 
tés f des dixaines 8c des centaines de mille« 

' Voy. fon Traité dèi 1#» mt^h^f. 

^Terent. Scaums ig Orth. p» xx%Zm 
Edit. de Putf. = Prifcus, de Fig. num. p« 
i345.=Acad* deslnfcript. u x^* Mcm« 
p.4î7. 

* Vov. Acad des Infcript* t. i3«Mém« 
p. 4î6&4i7< 

^ Ibid* loc9 ciim 

Mm ij 
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1I« Partie. 
Depuis la mort 



Depuis la mort j[ « •* ^ ^ *.• •^ 

de Jacob, jufqu'à ^. S E C O N D» 

rétabliffèm^dela ^ 

Royauté chez les . .^ 

» 

Jaien ne marque mieux le peu de difbofitîons des anciens Grecs 
pour les fciences , que Tétat d'imperfeûion dans lequel TAflra- 
nomie a langui chez eux pendant tant de fîécles. Il eft certain 
qu'au tems dont nous parlons préfentement > & encore bien 
poftérieurement après > leur Calendrier étoit très-imparfait. C^ek 
lans doute parce que les Grecs ne fe font adonnés qu'affez tard 
à TAgriculture y & Qu'ils ont été très-long-tems fans entreprend 
dre des navigations die long cours ^. 

Il paroît cependant que cette nation n^a jamais manqué d'Af* 
tronomes» La plupart des fameux perfonnages des fiécles héroï* 
ques ont pafTé pour s'être appliqués à l'étude du CieL II n'y en 
a prefque aucun y auquel on n'ait attribué quelques découvertes 
Aftronomiques K Si l'on en croyoit même Philoftrate , Pala*- 
mède auroit été affez infiruit de cette fcience > pour expliquer la 
caufe des éclipfes du foleil ^. Je me fuis déjà affez expliqué fur ce 
qu'on devoir penfer des prétendues découvertes de ce Héros^ 
coiferoit donc perdre du tems que de s'y arrêter davantage. 

Il y a bien de l'apparence, que, dans les commencemens, les 
Grecs ne comptoient les années que par les faifons , encore n'y 
avoit-il pas à cet égard d'uniformité entre les différens Peuples 
de la Grèce. Les Arcadiens , qui paffoient pour les premiers qui 
euffent cherché à fe former un Calendrier , firent originairement 
l'année de trois mois , & enfuite de quatre. Les Argiens & les 
Acarnaniens en donnèrent fix à la leur ^. 

On ne peut point fixer le fîécle auquel les Grecs parvinrent 
à accorder, d'une manière un peu raifonnable , la durée de leurs 
années avec le cours des faifons. Anciennement leurs années 



• Moy. Jùpràj Liv. IL p, 174, SccScinfrà 
Liv. I V.Chaç. IV. 

^ Voy Lucian. de Afirol. 1. 1. p. 3^4, Se 
iùiv.=Achill. T^t.lûig.itfiu 

f HeroiCf c. 10. p. 70^. 



(1 Plin.I.7.c.48« p. 4o;.=:Cei)fbrin.cif4 

sSolin.c. T • p.4.=Plut. in Numa. p.73,.B« 

=Stob. Eclog. Phyf. p* ii«=Augiiâ.dc 

Civit. Dei. 1. 15. c. ii* p. '•'gt — -Matiobi 

1 Satuni» 1, I • Ct 1 1. p. 141, 
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'étaient purement lunaires ^ Les Grecs ne durent pas tarder à oaBSBsssssaf 
fentir combien cette manière de partager le tems étoitirrégu- IP Partie. 
liere. En moins de dîx-fept de ces années , l'ordre de la nature ^^ j^^^ ^^uf u^ 
le trouvoit abfolument renverfc ; Tété prenant la place de Thy- rétablMc'm" ^e U 
ver , & l'hyver celle de l'été. Il fallut remédier à ces inconvé- *^>ïï*xu ^^^ ^^* 
niens. Les Grecs imaginèrent fucceflivement différentes Pério- "^* 

des ou Cycles , pour faire concourir la durée de leurs anîiées 
avec le retour périodique des (aifons , maïs ils manquoient des 
connoiffances les plus effentielles, & fans lefquelles il n eft pas 
poflible de réuflîr dans une femblable entreprife. Nous en avons • 

une preuve bien marquée dans la nature même de ces Périodes. 
La première fut la Diètéride. 

Cette Période fuppofoit que 2 y révolutions lunaires réporr- 
doient exactement à deux révolutions folaires. En partant ae ce 
faux principe y les Grecs crurent avoir trouvé le vrai moyen de 
ramener les différens mois de leur année à la même faifon ^ en 
intercalant un treizième mois de deux ans en deux ans> de fa^on ' 
que les années fuffent alternativement de douze & de treize 
mois ^. Ils appellerent cette Période Dihéride ou Triètèride , 
c eft à dire. Période de deux ans , ou Période de trois aiîs, parce 
que cette intercalation n'avoit lieu que chaque troifieme année, 
^près deux années révolues ^. 

Les Grecs ne furent pas long-tems fans reconnoître les imh 
perfections de cette réforme ( ' ). Ils imaginèrent alors de dou* 
bler 1 intervalle de l'intercalation du treizième mois , & de ne 
faire cette intercalation qu'après quatre ans révolus, ou ce qui 
eft la même chofe , au commencement de chaque cinquième 
année. C'eft de-là que cette féconde Période prit les noms de 
de Tetraetéride & de Pentaetéride fous lefqucls elle a été égale- 
ment connue ^. Enfin , comme la Tetraetéride étoit encore plus 
défedueufe que la Diétéride ( * )> les Grecs en inventèrent une 

* Solîn.c. T.p. 4*=Suid. fit £*>i«VT«r9 Elle opcroic par conCquent i8 jours >- 
1. 1. p* 747*=macrob. Saturn. 1. 1« c. ix« c'ed-a-dire , prcs d'un mois d*crreur tout 



les huit ans. 
<* Cenfonc. i8. 

on s*en fallolc de if Jours ou if 
jours Ac demi que ^9 mois lunaires ne 
fiffent ^uicre années folaires. Ain/î la Te- 
traetéride faifoit trente à trente Se un jours 

. . , , d'erreur tous Itt huit ans, près de trois 

(';LeDictcride exccdcitdVnvironfept 1 jours de plus, par confcquent , que la 
jours ia durée de deux amicet foltîres* ^ Dictéridrf Mats le dcrangenirnt opéré 

^ M ni ii j 



On en verra d'ailleurs la preuve dans ce 
que nous allons rapporter de leurs ancien- 
nes périodes , qui fuppofent néceflaire- 
xnent des années lunaires de 3 54 jours* 

*» Cenforin. c. 18. 

« Ibid. 
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troifîeme que Ton nomma OStaéséridejCM Ennéatéride ^ eu égard 

Ile partle, ^ çg qyç ç^ nouveau Cycle recommençoit chaque neuvième 

de }lcoh^ juî^u'à année *. Les Auteurs font partagés fur la manière dont Tinterca* 

icubiifTem^dcia lation fe pratiquoit dans cette troifîeme Période. Les unsdifeat 

ilkttv^ ^^ qu'on intercaloit trois mois après huit années révolues ; d'autres 

difent que les Grecs obmettoient tous les huit ans un mois inter- 
calaire ^ & que c eft en cela que confiftoient leurs Odaètérides K 
Macrobe prétend qu'ils avoient fept années communes de 3^4 
jours chacune y ôc que la huitième ils intercaloient les 90 jours 
xlont huit années folaires furpaffent huit années lunsdres ^. 

Je penfe que VEnnèatéride avoir lieu dans la Grèce dès le tems 
de Cadmus. Nous voyons en effet , que fous ce Prince il eft 
queftion d^une Grande année & que cette Grande anrUe étoit de 
huit ans ^. On n'ignore pas que les Anciens par c^s grandes an^ 
nées entendoient des Périodes imaginées pour réformer la durée 
des années ordinaires 5 ôc les ramener à Tordre des faifons & à 
la révolution des Aôres. Je crois encore entrevoir des traces 
de cette période dans la manière dont les Anciens difent que 
Minos publia fes loix ^ L'emploi de tous ces différens cycles 
prouve -fenfiblement quelle étoit alors l'ignorance & Tincapa**. 
cité des Grecs en Aftronomie. 

Par la fuite ils s'appliquèrent à trouver des moyens plus pro^ 
près à régler avec exactitude la durée de leurs années. Les 
anciennes Annales de la Grèce attribuoient à une réponfe.dè 
l'oracle de Delphes ces premières recherches. L'oracle ayant 
idit qu'il falloit célébrer les fêtes folemnelles non-feulement fui- 
vant l'ufage de la patrie > mais que de plus il falloit y obferver 
trois chofes ( ^ ), les Grecs crurent que par ces trois chofes > l'Oracle 
leur ordonnoit d'avoir égard aux jours y aux mois & aux années ; 
ils s'imaginèrent que pour cet effet ils dévoient régler les années 
fur le cours du foleil ^<£c les mois fur celui de la lune ^. 

Les Auteurs de qui nous tenons ce fait , ne nous apprennent 
point le tems auquel on fe mit en devoir de fe conformer aux 

par cette période, fe faiToIt danf un or- I p. 78. & 7P« 



dre tout oppofé. La Diètéride reculoit 
]e retour de chaque mofs> par rapport â 
Ja failbn à laquelle il appartenoit, & la 
Tétraètéride au contraire ravançolt. 
■ Cenfbr.c. 18. 

^Newton, Chronologie dei Greci ^ 



\ Saturn. U i.c i3.p.ftfi.s=:Voy«aufl| 
Suidas, in E'ymvrtV 9 t.i.p,747. 

<> Apollod.]. 3.p. i|7« 
* Voy. Marsh, p. 613. 
( * ) K«T« y . 

f Geaun. afui PetaT* UnaoL Q%6» pt 3 ti 
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ordres* de TOracle; mais il eft certain qu'il fc paffa plufîeurs fié- — _— 

des avant que les Grecs fuflcnt înftruits dcs^ moyens propres à Depufs'la mort 
les conduire au but quHs fe propofoicnt, ^c Jacob , jufqu'i 

Scion le témoignage même de leurs Ecrivains les plus eflî- Royaoté^chci^c» 
mes , ces Peuples av^nt le règne d'Atrée n'avoient pas encore fait Hébrtux» 
attention au mouvement propre du foleil d'Occident en Orient. 
Ce Prince , difent-ils ^ fut le premier qui en inftruifît les Grecs ». 
On n'ignore pas que le règne d'Atrée n'a précédé que de feize 
ans la guerre deTroye. Philoftrate, en même tems qu'il veut 
faire honneur à Palamède des connoifTances les plus jelevées > 
cft forcé d^avouer qu'alors on n'avoit ni règles ni mefures pour^ 
les mois & pour les années K II doit donc pafTer pour confiant 
que toutes les pratiques dont les Grecs fe fervoient dans les tems 
héroïques ^ étoient très-imparfaites. 

Quelques Modernes néanmoins fe font imaginés que Ten^ 
treprife des Argonautes avoit fait faire de grands progrès a Tafiro- 
nomie dans la Grèce. Les hazards d'une navigation longue 6c 
dangereufe fur des mers inconnues forcèrent 5 dit- on ^ les Grecs 
ât s'appliquer avec une grande attention à connoître l'état du cicL 
On a même été jufqu'à avancer qu'au tems de l'eicpédition 
des Argpnautes on avoit chargé le fameux Centaure Chîron de 
téformer l'ancien Calendrier de la Grèce qui manquoit d'exac- 
titude. Chiron> continue -t - on ^drcfTa un nouveau calendrier 
pour l'ufage des Argonautes deux ans avant leur expédition. Il 
forma même les conftellations afin de faciliter le voyage de ces 
Héros. On a fait plus : on a voulu aflligner dans quels points du 
Ciel Chiron avoit fixé les points des équinoxes & des folûices \ 

Une opinion aufli contraire à tout ce que l'hifloire ancienne 
nous af^rend du peu de connoifTance que les Grecs avoient de 
l'Adronomie^ aux tems héroïques ^ n'a pas manqué d'être rele- 
vée. On en a démontré la fauneté d'une manière aflez palpable 
);iour qu'il ne foit pas néceflaire d'y infiiler de nouveau. Cepen- 
dant afin de ne rien obmettre fur une matière aufli intérefTante > 
je vais expofer en peu de mots les moyens par Icfquels on a com- 
battu un fyftême u oppofé à Thifloire & à la raifon. Je ne ferai 
qu'abréger ce qu'en ont déjà dit deux Auteurs très célèbres & très* 



'Strabo, 1. I. p. 43» = Lucian. d« 
Aarol. c. 1. p. 3^5 5c ié6,^szAçbilL Tat. 
«■.ûg.p* J40t 



^ Heroîc* c* to. p. 709. 
* Newton , Chron. iç$ Greci 9 F> ^5' 
87-tp»&ruiy« 



• 2So DES Sciences, Lîv. IIL 

«sssasasBBB connus ^ , en ajoutant feulement quelques réflexions à leurs raî- 
II* Partie, fonnemens. 

Depuis la mort Jufquà prefént* on n'avoît regardé Chîron que comme ua 
r!'tawmem"<?eia Theflalien très-verfé dans la Botanique. A cet égard on s'écoïc 
Royauté che* les conformé au témoignage unanime de toute Tantiquité/Ëlle n'a 
c rcux. jamais parlé de Chiron que comme d'un Médecin qui connoi£< 
foit mieux que tous fes contemporains l'ufage des plantes, fur-tout 
de celles qui fervent à la guerifon des pîayes. Il y a plus : on 
fçait que Jafon fut élevé par Chiron K Ce Centaure , difent les 
Anciens ; fît part à fon difciple de toutes fes connoiJTances ^ & 
particulièrement de la Médecine. Ils ajoutent même que Chi-- 
jron donna par ce motif le nom de Jafon à ce Héros ^ au lieu de 
celui de Diomède qu'il portoit auparavant ^. On ne -voit point 
que dans ces anciennes traditions il foit parlé en aucune niçoa 
de r Aftronomie. Sur quelle autorité s*eft donc appuyé un Auteur 
moderne pour faire de Chiron un Aftronome capable de dreflec 
un Calendrier, & de fîxer le véritable état du Ciel , fur- tout dans 
les fiécles dont il s^agit ? On fe fonde fur un fragment d'un Pocte 
inconnu , rapporté par Clément d'Alexandrie ^. Mais encore, que 
dit ce paffage qui fait l'unique bafe du fyflême que nous com- 
battons ? Le voici , traduit à la lettre , afîn qu'on puiffe juger (i 
une pareille autorité eft capable de détruire le fuflfirage unanime 
de l'antiquité. ^ Hermippus de Béryte donne le nom de fage à 
M Chiron le Centaure, ôc celui qui a écrit la Titano-machie rap- 
•• porte qu'il a le premier appris au genre humain à vivre félon U 
j» juHice , en lui montrant la force du ferment , les facrificei 
» joyeux, ou d'aâions de grâces & les figures du ciel ^ • 

Sans parler de l'affortiment bifarre de ces trois fortes de conr 
jioifTances, fans vouloir difcuter l'autorité d'un Poëte inconnu 
ik dont les Anciens ne nous ont prefque rien tranfmis , ce qu'il 
dit même peut-il nous faire conclure que Chiron ait été aflfez fçar 
yant en aflronomie pour ranger toutes les étoiles fous difféteot 
Afïérifmes î Voit-on dans le paffage en queflion que ce Centauio 



^ Le P.Hardouin, DifTcrt. fur la Chron. 
de M. Newton. Elle eu inférée dant'lef 
JMémoires de Tréroux, Septem. 171p. 
Art. 87.=fiaiimer« Explicat. desFablef 9 
t. 6. p. 341. Se fui'y. 

^ Le Scholiafle de Pindare , rapporte 
pour le prouver deux yen d* Aéi!ode# Ne^ 



mea i^adVerCçi* 

« Id. Pyth. 4. ad Verf. itt. 
C*eflce que dit au/fi le Scholiafle d'Aï 
poUonius, 1. I» V. ^54* 

^ Strom. 1. 1. p. 3^0 & 3^i« 
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ah reformé le calendrier en faveur des Argonautes 5 & enfin sa— ==55=55 
qu'il ait fixé les quatre points des folilices & des équinoxes au lï* Partie. 
milieu , c'eft-à-dire , au quinzième degré du cancer &du capri- , Depuis la mort 

j L^i* o j 1 \ I ^ ' de Jacob, lulqu 4 

corne> du bélier & de la balance. rétabiîfTem* deu 

Tout ce que Tonpourroit, ce me femble, conclure de plus na- *°>ïï*^ ^^^^ ^'^*- 
turel de ce paflage, c'eft que Chiron joignoit à la connoîflance 
de la Botanique, cette forte d*aftronomie qui concerne le cou- 
cher & le lever héliaoue de quelques conflellations , telles que 
les Hyades , les Pléiades & Orion , dont l'apparition fournit des 
pronoflics fur les vents, les tempêtes, la pluye & les autres acci- 
dens funeftes à Tagriculture. Il pouvoir connoitre audi que roL- 
fervation des étoues voifines du Pôle cû utile dans la naviga- 
tion. Peut-être aura-t-il donné quelques inflruâions aux Grecs 
fur ces objets. C*^R le point , fans doute , auquel fe réduifoient 
les connoiâfances céleftes de Chiron. L'état où étoit alors Taftro- 
nomie dans la Grèce, ne permet pas d'en douter. Ces connoif* 
fances , au refte , étoient ailez bornées , & ne mettoient pas celui 
qui les poflédoit en état d'exécuter tout ce dont on a voulu faire 
honneur à Chiron ( ' ). 

Il faut d'ailleurs avoir fait bien peu d'attention à la manière 
dont les Grecs navigeoient , aux tems héroïques , pour imagi- 
ner que les Argonautes euflfent befoin du'n Calendrier qui 
marquât exaâement le lever, le couchjsr, ôc la pofition des 
étoiles. Les Grecs ne faifoient alors que caboter, c'eft-à-dire» 
naviger le long des côtes. Il ne s'agifloit point dans l'entreprife 
des Argonautes de s'élever en pleine mer ; leur objet étoit de 
faire le trajet de la Theflalie à la Colchide. De quelufageau* 
roit donc pu leur être le prétendu Calendrier de Chiron ? Sup« 
pofera-t-on que *ces Aventuriers fçavoient prendre la hauteur 
des étoiles pour connoître celle du lieu où ils étoient f Ce que 
3e dirai dans le Livre fuivant , fur la manœuvre des Grecs aux 
fiécles hécoïqties, fera fenur combien ils étoient incapables 
d'une pareille opération. On y verra que , même du tems d*Ho« 

(') Ce Qu'ajouteClétneiit Alexandrin 9 chex^ui arriva Ulyfle» enAîgna i {on 
WrHyppo^nlle de Chiron, qu'Ovide, pour mari la (cience de (on peré , c'eA-â-dire » 
le dire en pafTanc, aosune Ocyroé, con- > la contemplation de la nature. Euripide » 
£rme i'expiîcauon que je viens de donner 



des connoifTancet AAronomiques de Chi- 
von. Hyppo , fille de ce Cenuure » dit 
Clément, ayant épou(2 Eole» le même 



ajoute-t-ii, dit de cette Hyppo, quVIle 
connoiflbît 9c prédi(bit les cnofes Divi- 
nes par les oracles & par le lever dci 
étoiles. Sirofift U i.p. 3^1. 
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csss=s=B mère y c'eft-à-dire ^ plus de 300 ans après l'époque dont il s*a« 
ii'ï Partie, git aÊluellement, la grande Ourfe ctoit le feul guide que con- 

de J-^-dî^^^uf^u'à "^ff^"^ ^^"^5 Pilotes \ 

!4tabi?{rem"<?c"ia ' VoUà , jc croîs , des preuves plus que fufiîfantes pour dé- 
loyauté chez let truire toutes les imaginations qu on a débitées fur le Calen- 
cbrcux, j^^^ dreffé par Chiron. S'il étoit néceffaire d y ajouter quelques 
réflexions, les feuls écrits d*Homère & d'Héfiode en fourniroient 
affez pour renverfer le fyftême que nous combattons. Homère 
qui dans fes Poëmes a eu tant a occafîons de parler des ailresi 
& qui en effet en parle très - fouvent > ne nomme cependant 

2ue fîx Conftellatîons , h grande Ourfe y Orion y le Bouvier y les 
ïyades , les Pléiades & le grand Chien. C'eft une forte prc- 
fomptîon que y même de fon tems y les Grecs n'en connoiP» 
foient pas davantage. Dans la defcription qu il fait du bouclier 
d'Achille y où il dit que Vulcain , entre autres fujets , avoir re- 
préfenté toutes les Cooftellations dont le Ciel eft couronné ^ 
on ne voit pas qu'il en marque un plus grand nombre. 

Si d'Homère nous paffons a Héfiode , on verra que le nom- 
bre des Conftcllations connues des Grecs n'étoit pas augmenté 
de fon tems* Ce Poëte ne fait mention que de celles dont il 
eft parlé dans Homère. Car Sirîus & Ar£rarus ^ dont les noms 
fe trouvent dans fes écrits y ôc dont on ne voit aucune trace 
dans ceux d'Homère y ne font que deux étoiles particulières y 
qui font partie y Tune du grand Chien y ôc l'autre du Bouvier. 
Anacréon , quoitjue fort poftérieur à Homère & àHéfîode^ 
ne nomme qu'une Conflellation de plus que ces deux Poètes O» 
Enfin , qu'on examine tous les anciens Auteurs Grecs qui ont 

u'ils n'en 
point d'autres que les deux Oiirfes y Orion y le 
Bouvier & les Pléiades. 



eu occalion de parler des Conftellations y on^verra qu'il 
connoiffoient point d'autres que les deux Ourfes y Ôri< 
Bouvier & les Pléiades. 

A regard du Zodiaque y il n'en eft fait mention dans aucun 
Ecrivain de T Antiquité. On ne trouve ce terme employé qucf 



« Liv. IV. Chap. IV. 

*'£f 'j rm ritfttù mttfrn ru t'v^mV 
içiÇttti/lM, Iliad. 1. i8. V. 485, 

• Opera^v. 609 &610. 

Ce nom Xi/e«of donné au grand Chîen, 
& celui d*A'cKTi?f(^ , donne au Bouvier,' 

font foupconncrqu'Hcfîoden'cfl pas tout- | 3*"*^ Partie, ^ui^apprit aux Grecf à con^ 
à fait auiu ancien qu'Homcre. 



(') C'eft la petite Ourfc.On voitqû'dl€ 
étoit connue de fon tems , parce qu'il fe 
fert du plurier uf*»lmt , au lieu du fingiH 
lier âifiA^a y qu'Homère Se Héiiode coki 
ployent toujours conflamm en t. 
C'eA Thaïes , comme on le dira dans la 
3*"*^ Partie, qui apprit 
qu'Homcre* ~ ' noitre la petite Ourfe» 
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dans des Auteurs aflez récens (*) i nous ne devons pas en 6tre : 



étonnés. Il eft certain qu'avant Thaïes les Grecs n'avoient n* Partie. 
aucune idée de TAflrononije envifagéc comme fcience \ Si , ^^P"^*l^;?o[' 
même on s'en rapporte à Pline, Anaximandre auroit été le i»étabhWm"d^eia 
premier qui leur auroit fait connoîtrc Tobliquîté de l'Eclipti- Royauté che^ ici 
que ^ y découverte que je crois cependant devoir rapporter a 
Thaïes ^. Pline nous apprend encore que Cléoftrate a été le 
premier parmi les Grecs qui ait fait connoîtrc les difFérens 
fignes qui compofent ce cercle de la Sphère ^ ; & de la manière 
dont Pline s'exprime , on voit que ce ne fut que quelque tems 
après Anaximandre ^ . 

Il me paroît donc démontré , que dans les fiécles qui font 
préfentement notre objet , & même long -tems après , les Grecs 
ne connoiffoient que celles des Conftellations dont Tobferva- 
tion eft la plus néceflaire pour l'agriculture. Ce n'a été que fuc- 
cellîvement & à la longue qu'ils font parvenus à rcconnoîtrc 
& à défigner la plupart des Conftellations , dont on veut ni)us 
faire croire que le prétendu Plani^hère de Chiron étoit compo- 
fé. On aura lieu de s'en convaincre encore mieux par l'expo- 
fition que je ferai dans le Tome fuivant , de l'état où étoit alors 
l'Aftronomie dans la Grèce. 

D'ailleurs les noms par lefquels les Grecs ont défigné les 
Conftellations fuffiroient feuls , à mon avis , pour prouver que 
loin d'avoir été inventées avant l'expédition des Argonautes > 
elles n'ont pu l'être au contraire que poftérieurement à cette 
iîpoquc. De l'aveu des partifans du fyftêmc que nous combat- 
tons , la plupart de ces noms ont un rapport direft avec cette 
expédition ^ , & en ce point nous fommes parfaitement d'ac- 
cord. Nous ne différons qu'en ce qu'ils fuppofent que les Grecs 
av oient formé leurs Conftellations avant le voyage des Argo- 
nautes. Nous prétendons au contraire qu'elles n'ont pu l'être 

(' ) Il n'eii ni dans Platon ni dans AriP> Aratus tû TAuteur le pluf ancien quî 



toce* On ne le trouve point non plus dans 
le Pocme de la Sphère qui nous eft reflé 
fous le nom d'Empedocle. Apud Fabric. 
BibUGrarc. t, i. p. 477. 

Il efl vrai que dans le traité de Mttndo , 
infcrc dans les Ouvrages d'Ariflote, on 
▼oit le mot 7,ùiiim, employé pour désigner 
les dcuz.c /îgncs* Mais tous les Critiques 

conviennent aujourd'hui que ce traiccn*c& 
(asd'Arillucc* 



ait défigné le Zodiaque par le terme z«<'- 
Sft »4ificA«f. Ararus vivoit vers i*an 170. 
avant J. C. 

•Cefl ce qu'on «prouyera dans la 5"** 
Partie. 

^ L. 1. feâ. 6. 

* Voy . ce qui eft dit fur ce fujct 3"^ ^ Part. 

dPlîn.l.i.rca,é. 

' Ibid. 

' Newcoflf Chroni dei Grecs , p. S7f 

Nnij 
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3ue depuis cet événement , & nous le prouvons par les nomd 
e plufieurs Conftellations , tels que celui du Dragon oui gar* 
Depuis la mort doît la toifon d'or , de la coupe de Médée , de Caftor & FoUux^ 
ré/^^HiTem^d^^^^ ^ ^^ Chiron lui-même. Ces noms fuppofeni néceflaircment 
Rojauté chez les Texpédition des Argonautes devenue déjà célèbre par le fuccès.^ 
Hébreux» ^ l'égard du navire Argo , Tune des principales Conftella- 

tions du Planifphère grec , il n'y a pas d'apparence qu'elle ait 
été formée dans la Grèce. On n'y peut appercevoir qu'une 
partie des étoiles qui la compofent. Je ferois afiez porté à 
croire que cette ConAellation eft l'ouvrage des Aftronomes 
Grecs établis à Alexandrie fous les Ptolémées. Le nom de 
Campus y donné à la plus brillante étoile de cet AftériTme , pa* 
roît Tindi^er aflezpofitivement. Perfonne n'ignore que ce mot 
eft purement Egyptien. Cétoit le nom d'un Dieu très «célèbre 
& très-ré véré dans l'Egypte *. 

Enfin eft-il bien prouvé que dans les tems dont il s*agit f les 
Grecs défignaffent même les Conftellations qu'ils connoif- 
foient 5 par les noms qui font reftés aujourd'hui en ufage dans 
notre Aftronomie /^ Ne voyons - nous pas au contraire que ces 
noms ôc ces figures ont fouffert beaucoup de variations chez ces 
peuples ? La grande Ourfe , que par la fuîte ils ont nommée 
Hc/icé y, n'eft jamais appellée qu'j^râlos par Homère & par Hé- 
fiode ( ' ). La conftcllation du Bouvier , appellée par Homète 
Bootès , & Ar£hirus par Héfiode , a été nommée depuis Arc- 
tophylax , le gardien de f Ourfe ^. Celle du Taureau ne ponoit 
point aufli dans les premiers tems , chez les Grecs ^ le nom de 
cet animal. Us nommèrent originairement cette Conftetlation 
le gardien des termes ^. 

Mais quelle a donc été l'origine des noms & des figures que 
les Grecs avoient donnés anciennement aux Conftellations 2 
A quelle caufe rapporter les changemens qu'ils y ont faits i 
C'eft une queftîon que je traiterai dans une Dîflertatîon parti*, 
culiere. J'y expoferai mes conje£hjrcs fur Torîgine des noms 
par lefquels les premiers Peuples avoient originairement défigné 



•Voy. Plut, de Ifîdc & Ofîride, p. 
35P.E.=:Vo(r. de Idbl. 1. i.c. 31. 

( ') Outre les noms d'ApKTêç, d*A>«{« 
êc d*H / U»t, donnés par les Grecs à la gran- 
die Ourfe , on voit qu'ils la défîgnoient 
encore par celui d'A y«yr«t Hef/chius in 
voce /iynfvm* 



^ Voy. 'iîygin. Poci. Afiron. 1. 1. a* %^. 

p#36o 

^ Sph.rra Empedocl. v. 9^. & fiiîr. =r 
Voy. Hygin. Poè't.Aflron. 1. 1. où îi a rap- 
porté tous ïts diflfërens noms donndf aux 
Confteilatioas par Ici Grccft 
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les Conflellations. J'y rendrai compte aufli des changemens ks^^ks» 
qae ces noms ont reçus chez les Grecs^ficdes motifs qni les u» Pamu. 
ont occafionnés \ Je me crois par cette ndfon dîTpenfô d entrer . DeptutU morr 
prâèntement dans aucun détail. fur cet objet. Vét^tinî^^eix 

A regard des Planètes, il efi certain qu'aux tems dont Roj-au^cfanie» 
nous panons , les Grecs ne connoifToient encore que Vénus. '""' 

Ceft la feule Planète en effet dont il foit parlé dans les Ecri- 
vains de la haute antiquité. Mais la découverte de Vénus n'a 
conduit que très tard les Grecs à la connoifTance des autres 
Planètes. Ceft un fait dont je donnerai la preuve dans le Tome 
fiûvant. On y verra que jufbu'au moment où Eudoxe & Pla- 
ton revinrent d'Egypte , les Grecs n'avoient aucune idée du 
mouvement propre des Planètes. Il eft aHé de s'en convaincre «■ 
quand on fait réflexion qu^ du tems de Pythagore , ces Peuples 
croyoientencore que Vénus du matin & Vénus du foir,étoient 
deux Planètes différentes. Ce liit Pythagore qui les tira d'une 
erreur aufli grofUere* 

. Les hits que je viens ^expoftac me paroiflènt fuffire pour 
donner une idée de l^tat de rAficoaomte chez les Grecs j aux. 
tems héroïques. Les induâions qu'on en peut tirer fepréfentcnt>. 
pour amii dure , d'elles • mêmes. 




Nnîij 
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II« Paiitie. 

.dejrMuS $. TROISIEME. 

rétabliffcm* de la 

jRoyauté chci Iw ^ 

Hébreux. D^ /^ Géométrie ^ de la Mechanique & de la 

Géographie^ 

Je ne m'arrêterai poînt à rechercher quelles pouvoîent être 
les connoiffances que les Grecs avoient de la Géométrie , 
de la Méchanique & de la géographie dans les fiécles que 
nous parcourons préfentement. Les faits que THiftoire ancien* 
ne y & Homère en particulier y fouroiffent fur cette époque i 
prouvent que les Grecs avoient alors quelques notions des 
pratiques "fondamentales de ces différentes fciences* J'ai fait 
voir ailleurs que fans une pareille connoiffance y il n'y a pas de 
fociété politique qui pût fubfifter. Mais déterminer précifemenç 
l'état où étoient y aux fiécles héroïques y les Mathématiques 
dans la Grèce y c'cft ce qui n'eft pas poffible. Les Auteurs an- 
ciens ne nous ont rien tranfmis de détaillé ni de précis fur cet 
objet. Je ne crois donc pas devoir même eflayer de le traiter» 
Je ne pourrois que répéter la plupart des conjeftures que j'ai 
propofées dans la première Partie de cet Ouvrage y fur l'origine 
& le développement des Sciences, On n'a qu'à fe rappellec 
ce que j'en ai dit y on verra que prefque toutes les réflexions 
que j'ai faites alors fur les premiers Peuples , peuvent parfaite- 
ment bien s'appliquer aux Grecs des fiécles héroïques. Il fera 
• mieux y je crois , de propofer quelques idées fur les caufes qui 
[ont arrêté fi lông-tems le progrès des Sciences dans la Grèce. 

Je l'ai déjà dit y mais je ne crains point de le répéterj 
il eft toujours étonnant que des peuples auxquels on ne fçauroic 
contefter la gloire d'avoir porté au plus haut degré les Arts & 
les Sciences ; que des Peuples regardés aujourd'hui , & avec 
raifon , comme nos maîtres & nos modèles dans toutes les 
• ^connoiffances qui élèvent & diftinguent l'efprit humain j 

nyent été fi long-tems bornés à des notions extrêmement 
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. Depuis rdpoque de rétabliflement des premières 
de l'A fie & de l'Egypte dans la Grèce y jufqu'au tems 



groflîères 

Colonies de l'A fie & de l'Egypte dans la Grèce y jufqu'au tems H* Partie. 
de Thaïes, c'eft-à-dire , pendant plus de mille ans, les Grecs n'ont . ^«pi"« la^ort 
fait aucun progrès dans les Sciences, que les peuples de l'Orient rétabîSrcm"dïia 
leur a voient communiquées. Les relations continuelles que la Royauté chci 1er 
Grèce a entretenues avec l'Egypte & la Phénicie paroîtroient -^^^ 

avoir dû contribuer à étendre & à développer le germe des 
premières connoiflances. Ce commerce néanmoins avec des 
peuples fi éclairés, ne fit point l'effet que naturellement il au-, 
roit dû produire. Les premières démences furent étouffées. 
Effayons de rendre raifon des caufes qui ont occafionné ce re- 
tard & cette ina£Uon. En examinant l'état où étoit la Grèce dans 
les ficelés qui fixent préfentement nos regards, & en réfléchif- 
fant fur les événemens qui s'y font paffés alors, on fentira qu'il 
n étoit gueres poffible aux Grecs de perfedUonner les premières 
connoiflances qu'ils avoient reçues de TAfie & de l'Egypte* 

Il cft , je crois , démontré par tout ce oue l'hiiloire peut nous 
fournir de lumières fur l'origine & le progrès des fciences, qu'el- 
les n'ont commencé à acquérir une forte de perfeftion que dans 
les Etats un peu confidérables ^. La Grèce aux fiécles héroï- 
ques, & long-tems encore après, comptoir prefque autant de 
royaumes que de villes. On fent aifément quelle devoir être 
la foibleffc de ces fortes d'Etats. Ce qu'il pouvoît y avoir d'ha- 
bitans devoit être uniquement occupé du foin de fa confer- 
vation. Dans une pareille pofition , difiicilement les fciences 
cuffentelles fait quelques progrès. 

Une nation d'ailleurs ne peut cultiver les Sciences , qu'autant 
qu'elle jouit d'une tranquillité dont la Grèce fut bien éloignée de 
goûter les douceurs dans les tems héroïques K En butte aux 
courfes ôc aux ravages des étrangers, tourmentée par des divifions 
&c des guerres intefiines , engagée à porter fes armes dans des cli- 
mats éloignés ; expofée enfin à luie des plus funefles révolutions^ 
comment fes peuples auroient-ils pu fc livrer au repos & à 
l'étude fuivic qu'exigent les Sciences & les Arts ? Expofons , 
pour le prouver, un tableau fuccind, mais cxaâ, des différentes 
révolutions dont cette partie de l'Europe fut alors agitée. 
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tssa^sËsss» On \nent de voir qu'il n'y avoit point autrefois dans la Grèce 

fi« Partie. d'Etats flotiflans ; il n'y avoit en conféquence ni fureté > ni tran- 

Dcpuis la mort quillité dans cette partie de l'Europe. Ce pays tout ouvert alors 

rétibhwâ^^ & fans défenfe fe trouvoit en proye à l'avidité des Peuples 

Koyauté chez les voHîns qui venoient à chaque inftant l'attaquer, & le (accagen 

^ebrcuK, j)ans ces tems malheureux les habitans s'éloignoient,autant qu'ils 

le pouvoient> des bords de la mer par la crainte des Pirates \ 
Il n'y avoit guères plus de fureté dans l'intérieur des terres* 
Les Peuples s'entre -pilloient, fe dépouilloient > & fe chaflbient 
mutuellement de leurs habitations. Audi étoient-ils obligés 
d'avoir toujours les armes à la main ^ : on ne pouvoit donc ni 
commercer, ni même cultiver les terres ^. 

Les différentes Colonies, qui de'l'Afie & de l'Egypte vin- 
rent s'établir dans la Grèce vers le commencement des fiécles 
<)ue nous parcourons maintenant, la tirèrent des horreurs où elle 
étoit alors en proye. Les conducteurs de ces nouvelles peupla* 
<ies communiquèrent aux Grecs des connoiflances dont ces 
Peuples avoient toujours été privés , ou qu'ils avoient au moins 
abfolument négligé de cultiver. On bâtit des villes dans des 
endroits avantageux, 6c commodes en même tems pour le trafic. 
On trouva aufTi les moyens d'habiter les côtes avec quelque 
fureté. Les places maritimes > en s'enrichifTant , s'augmentèrent 
peu-à-peu : les plus puiflantes fe fermèrent de murailles , & fe 
mirent à l'abri des incurfions '^. C'eft ainfi que la Grèce comr 
mença infenfiblement à s'inftruîre & à fe policen 

Mais Tefprit de difcorde s'empara prefque en même tems 
^es dififérens Etats , qui fe formèrent alors dans chaque can« 
ton. Sans entrer dans le détail de quantité de petites hofii^ 
lités inteftines , les deux guerres de Thèbes, dont la dexmerc 
£nit par la ruine de. cette ville, mirent elles feules toute la 
<jrece en combuftion. L'expédition des Argonautes , qui enr 
fuite occupa dans des pays lointains l'élite & la fleur de la 
Nation , la ligue qui fe forma peu de tems après pour détruira 
Troye , la révolution enfin que caufa le retour des Héra-- 
dides dans la Péioponèfe , nje donnèrent pas aux Grecs le temij 



• Thucy d. L I . n. 7. = Phiiocor. afud 1 •Voy. tnjrà , Lîv. IV. Chap. IV. 
i Jiiucyd, 1. 1. II. j.^-7.xi «: ij^ ^ ^ Thucyd, !• i.n. 7*8, 

de 
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idc refpîrer. La guerre de Troye avoit occaHonné dans la Grèce — i> 

les plus grands défordres *; mais la révolution qui rendit les il* Partie. 
Héraclides maîtres du Péloponèfe eut des fuites encore plus , Depuis la mort 
fijnfcftes. Ce dernier événement replongea la Grèce dans un état rétabhTem^de'ia 
de barbarie peu différent de celui d'où Tavoient fait fortir les Ro>^iitc ûitz les 
colonies de l'Egypte & de l' Afie; ^ ^ nébxcMx. 

On peut fe rappeller ce que j'ai déjà dît dans le premier 
Livre lur les efforts que firent , 80 ans après la prife de Troye, 
les defcendans d'Hercule pour rentrer dans le Domaine de 
leurs Ancêtres ^. Après différentes tentavîves y ils parvinrent 
enfin à fe rendre maîtres du Péloponèfe. Le fucccs de leur 
entfeprife jetta la Grèce dans le plus grand trouble ôc dans 
la plus grande confufion. Prefque tous les anciens habitans 
furent chafTcs de leurs premières demeures. Le mouvement 
fut général. Ce ne fut pas à ces calamités que fe bornèrent 
les mauvais effets que produifit cet événement. Les troupes 
dont les defcendans d'Hercule fe fervirent , étoient compofées, 
pour la plus grande partie , de Doriens de Theffalie ^. Ces 
peuples grolfiers & féroces jetterent la Grèce dans un état d'i- 
gnorance & de* barbarie à peu-près pareil à celui où l'invafion 
des Normands jetta la France fur la fin du neuvième fiécle. 
Ces Doriens exterminèrent ou chafferent prefque tous les 
habitans du Péloponèfe & d'une partie de l'Attique. Ils dé- 
truifirent la plupart des anciennes villes & en fondèrent de 
nouvelles dont les citoyens ignoroient les Lettres , & négli- 
;erent les Sciences , ne s'occupant que de l'agriculture & de 
'art militaire. Ceux des anciens habitans qui refterent dans le 
pays furent réduits en efclavage. Les autres , obligés de cher- 
cher de nouvelles demeures, allèrent s'établir dans les Ifles & 
fur les côtes de l'A fie mineure. L'occupation de leur établif- 
fcment , & le foin de leur défenfe contre les peuples de ces 
contrées , les empêchèrent pendant quelque tems de fonger à 
cultiver les Lettres. Ils ne les négligèrent cependant pas tout- 
à- fait. La fertilité des pays qu'ils habitoient leur ayant bientôt 
procuré cette aifance & ce repos fi favorables aux Sciences & 
aux Arts y on vit fortir de ces contrées les premiers Auteurs 



■ Voy. infrà , Lîv. V. Chap. III, 
* Ch.:p.Iv. Art. lV.p.4Ç. 

Tome 1. Partie IL 



I ^Thucydt !• i* n. ii, 
c. 3 & 4* 



= Pauf 1. ^ 
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— — — » aui ayent mérité à tous égards de pafler à la poâérîté ; Atiteucs 

ii<Pa&tie. dont on ne peut trop encore aujourd'hui admirer les Ourra- 

de^acobViu^" 6^* ^ ' J' ^^ ^^^ ^* ^^ oiêmes colonies Afiatiques que les Lct- 

rétabiiflem' de la tres tepaHcrent dans la Grèce Européenne , êc conunenceftnt 

^''^HébtMfc '" * *" bannir la barbarie , qui néanmoins s'y foutint encore aflèz 

long-tems > âc régna jufqu'aufiécle de ces honunes câdices 

que les Grecs honorèrent du nom de Sages, c'eft-à-dice> ja£* 

qu'au tems de Selon ôc de Fiûfirate. .^. 



(MHomcret Hérodote, &c> | dei Inicripdoof i 

iVoycz lei Mimoiref de l'Acad^e ' pi }}i & }]i. 



tosu 7* Uànoimi 



Fin du troisième Liv^e. 





SECONDE PARTIE. 

Depuis la mort de Jacoh,jufquà l'établiffèmene 

de la Royauté chez* les Hébreux : 

efpace ^environ 600 ans. 




LIVRE QUATRIEME. 

Commerce Ù" Nav^mion. 

N TRAITANT de l'originc da Conunerce & de la s^^^^_ 
Navigation dans la première Partie de cet Ouvrage , ii^Pirtie, 
1 a fallu fe reflraindre à des vues générales. C'eA Ô^uidamon 
•effet de l'obfcurité qui règne fur rhîHoiredes (iécles yii^utà^lfii 
qui fîxoient alors notre attention. Ceux dont il s'agit présente- Royauté chec lei 
ment nous procureront plu» de (àtis&Ûion. On peut entrer HAreux, 
dans quelques détails fur l'état du Commerce Ac de la Navi- 
gation chez plufîeurs peuples. Dans le compte que je vais en 
xendre j i'obferverai Tordre chronologique , fie la fuccdlion des 
faits , autant qu'il me fera poffible ; c'eft pourquoi je parlerai 
d'abord des Egyptiens. Les entreprifcs maritimes de Séfofiris 
font les plus anciennes dont nous ayons connoiffancedans les 
tems dont nous entreprenons maintenant de tt»cer le tableao. 

Ool) 
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II« Partie. 

Depuis la mort 

«de Jacob, iufqu'â 

rétablifTem' de la 

Royauté che£ les 

HébreùXt 



CHAPITRE PREMIEIt 



Des Egyptiens^ 



J 



'Al DIT dans Je Volume précédent que les premfers habi- 
tansde l'Egypte avoientpeu d'inclination pour le commer- 
ce ; j'ai fait voir auflî qu*îls n*avoient dû s'adonner que fort 
tard à la navigation. La politique & la fuperfiition s'y oppo« 
foient^ Séfoftris qui monta fur le throne vers l'an itfjpp avant 
!.€.•>, fit taire ces motifs 6c difparoître ces préjugés. Ce 
Prince dont lambition ne vouloit point connoître de bornes jt 
s'étoit propofé la conquête de l'Univers ^. Mais il lui auroît été 
difficile d'entreprendre un fi vafte projet fans le fecours d'une 
flotte. S'écartant donc des principes qu'avoient fuivîs les Rois 
fes prédéceflTcurs , par rapport à la marine , ît fit équiper une 
flotte des plus confidérables ; elle étoit > dit-on > forte 
de 400 voiles ^. Si l on en croît le rapport des Auteurs de 
l'Antîquîté , ce furent les premiers vaifTeaux de guerre qu'on 
vit paroître \ Jufqu'alors les Egyptiens n'avoiènt eu que de 
foibles barques \ ou même des radeaux dont ils fe fervoient 
pour côtoyer les bords du Golphe Arabique^. Ce fot auffi fur 
cette mer que Séfoftris fit conftruire fa flotte ^. Je fuis perfua* 
dé , quoique les Anciens ne le difent point y qu'il eut recours^ 
pour cet effet à des ouvriers Phéniciens. Il eft également pro- 
bable que la plus grande partie des équipages qui montoient 
ces vaiflTeaux , étoit tirée de la même nation. 

Par le moyen de fa flotte y Séfoftris fe rendît maître d'une 
grande partie des Provinces maritimes y & des côtes de la mer 
des Indes K On ne voit point que ce Prince ait eu de vaifleaux^ 



• Voy. Liv, IV. Chap.II. p. 184^ 
ï» Suprà , Liv. I. Chap. III, p. .1 14 
^Diod.l. i.p.63. . 
^ Id. ibid. p. ^4, ' 

* HerodtJ. itiu io\^:;pDiodt If i« p. 64. 



f Plin. 1. 7* TeA. y7.p. 4î7. - 

< Herod.l. 2«n.ioi.==Diod.I.i.p.tf4#. 

'* Herod. & Diod. lùcis eu» 

Ces Auteurs ne parlent que de la Mer- 
rouge ; maison (^aitque (bus cette déno- 
mination y les Anciens ccmprenoîent tout 
reQ>ace denier quil»aignc 1 Afic^au toi^ 
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fur la Méditerranée. Dîodore dit , il eft vrai , que Séfoftris =» 

ttonquît les ifles Cyclades *. Mais il y a bien de l'apparence ^^^ Partie. 
que cette expreflion doit s entendre de quelques Ifles de la dc^a^coîîfjuî^u*^ 
mer des Indes, & nullement de celles que les Anciens ont rétabiifTcm* de la 
connues fous ce nom dans la Méditerranée. La manière feule ^^^^^^i^!^^ ^ 
dont Diodore s'exprime le donne affez à entendre ( " ) ; d'autant 
mieux que ni lui , ni Hérodote ne difent en aucun endroit que 
Séfoftris ait eu une flotte fur la Méditerranée. 

Le règne de ce Prince fut une époque brillante > mais paf* 
fagere , pour la marine chez les Egyptiens. Il ne paroît pas en 
effet que les fucceffeurs de Séfoftris (oient entrés dans fes vues f 
ni qu'ils ayent continué fes projets. Les Ecrivains de l'Anti- 
quité ne parlent d'aucune entreprife maritime faite en Egypte 
dans les fiécles que nous parcourons préfentement. L'ancienne 
façon de penfer à l'égard du Commerce ôc delà Navigation , 
reprit fon empire. Tout occupé des moyens de rendre le com- 
merce intérieur de fon Royaume très - floriflant y Séfoftris avoit 
voulu que les différentes Provinces de l'Egypte puffent com^ 
muniquer entr'elles avec aifance. Dans cette vue y il avoit fait 
creufcr plufieurs canaux qui partoient du Nil ^ , & rendoient 
les uns dans les autres. En facilitant ainfl le tranfport des 
denrées , il avoit- pourvu à ce que l'abondance pût fe répandre 
dans toutes les parties de fon Royaume. Ces travaux fi propres 
à favorifer le commerce > ne purent cependant en infpirer le 
goût aux Egyptiens ; ils ne cherchèrent point à étendre leur 
négoce au -dehors y ni à former chez les Rangers des établif^ 
femcns capables de le favorifer ; car je ne penfe pas qu'on 
puiffe rapporter à ce but les différentes colonies que Cécropsi 
& Danaùs conduifirent de l'Egypte dans la Grèce > une cen- 
taine d'années environ après Séfoftris. Nous fçavons que les 
Chefs de ces nouvelles Peuplades n'entretinrent aucune rela- 
tion avec TEgypte ^. On ne doit donc les regarder que corn- 
me des aventuriers qui , mécontens de leur fort , s'étoient mis 
à la tête d'une troupe de vagabonds pour aller chercher fortune 

' L. I. p. 6$. I amas d'IOcs. 

(* Le nom deCycIadeiy efi un terme j •>Hcrod. I. i.n.io8.=Diod.l. i.p.^^t 
g^ncri^ue qui peut conveair à pluiiçuri f Voy* Herod« 1* i* n. if4* 

Qoiij 
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^=sBsssas, dans uue terre étrangère. Je penfe au furplus qu'il en z 

n^ PâMiE. ^^^ jç ççg fécondes colonies comme des premières , c'cft - à- 

dejrSliur^u? dire 5 qu'elles firent leur trajet d'Egypte en Grèce fur des 

rétabiifTem^ de la bâtimens Phéniciens *. 

^^Hébrcuj^ ^^ ^^^ Egyptiens continuèrent auflî à donner fort peu d'accès 

aux étrangers. Les Ports de l'Egypte y excepté celui de Nau^ 
cratis y demeurèrent toujours fermés, lis ne furent ouverts que 
fous le règne de Pfammétique ^ > c'eft-à-dire > plus de mille 
ans après Séfoflris* 

Quoique Tancyenne Egypte fût peu commerçante , (es peu- 
ples néanmoins jouifToient d'immenfes richefTes. Ils en étoient 
redevables aux exploits £c aux conquêtes de leurs premiers 
Souverains* Ces rrinces avoient parcouru & fubjugué une 
grande partie de TAfie ^. Ces guerres ne furent point infhicr 
tueufes : Séfoilris rapporta de fes expéditions un butin im^ 
menfe ^. Il impofa d'ailleurs des tributs confidérables de toute 
efpèce fur les Nations qu'il avoît vaincues ^. Elles étoient 
même obligées de les apporter en Egypte ^. Les fuccefleurs de 
ce Prince imitèrent fon exemple. D'anciennes Infcriptions qui 
fubfiftoient encore du tems de Strabon & de Tacite 5 mar* 
quoient le poids de l'or & de l'argent ^. le nombre des armes 
& des chevaux, la quantité d'yvoire & de parfums, de bled 
& d'autres denrées que chaque nation devoit payer ^. Ces 
tributs, au rapport de Tacite, égal oient ceux que de fon tems 
les Parthes & même les Romains pouvoient exiger des peu-* 
pies foumis à leur domination K 

Il n'eil donc pas étonnant que , malgré fon peu d'inclina* 
tion pour le commerce , l'ancienne Egypte ait joui d'une gran^^ 
de opulence» Par les conquêtes de fes premiers Monarques f 
elle étoit devenue le centre où aboutifToit une grande partie 
des richefTes de l'Afie. Les monumens fuperbes que ces Prin- 
ces faifoient ériger, les travaux immenfes qu'ils entreprenoient^ 
répandoient l'argent dans la Nation , & faifoient circuler leurs 
tréfors. Chaque particulier en profitoit , & pouvoit par cette 



* Voy. Marsh. p. lo^ & i lo. 

^Diod.l. i.p.78. 

^ Id* ibîd.p.t^y i4&5^« 

^ Ibid. p. 6u 



•Ibîd. p. 64 &^^. 

'Ibid.p.é^. 

^ Strabo ,1. i7.p. i i7x.=T2icic.AjiiaIé 

* Ibid. 
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feule voye s'enrichir aiïez prompcement. Aufllyavoît-ilbeau- a^^sasBa 
coup de luxe en Egypte dès les premiers tcms. On en peut "' P'"'«. 
juger par la quantité de vafcs d'or & d'argent , d'habits pré- de jJSjûSS 
cîeux , &c. que les Ifiaelices emportèrent de ce pays quand i'jtabi]jr«n'de]» 
Us en fortirent *. ffieî?*" 
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II* Partie. 

Depuis la mort 

âe Jacob, jufqu'à 

l'établifTem' de la 

Royauté chez les 

iiébreuxt 



CHAPITRE SECOND. 

Des Phéniciens, 

J'Ai réservé pour les {îécles que nous parcourons pr^- 
fentement plufieurs détails touchant le commerce fie la naH 
vigation des Phéniciens. Ceft à cette époque en effet qu'on 
doit rapporter la plupart des entreprifes maritimes qui ontrcn* 
duces reuples fi fameux dans Tantiquité. Leur hiftoire fournît 
une preuve bien <3onvaincante de ce que peut rinduftrie > & 
montre bien évidemment à quel point le commerce eft capa« 
ble d'élever une nation qui s'y applique avec ardeur. 

Lorfqu'on park des Phéniciens ^ il faut diflinguer les tenu 
avec exa£titude. Ces peuples poffédoient originairement une 
affez grande étendue de pays y comprife fous le nom de Terre 
de Chanaan. Ils en perdirent la plus grande partie par les con- 
quêtes des Ifraëlites fous Jofué. Les terres qui tombèrent dans 
le partage de la Tribu d'Afer s'étendoient jufqu'à Sidon •• 
Cette ville cependant ne fut point fubjuguée. Ses habitans 
conferverent leur vie & leur liberté ^. Il paroît même qu'ils 
ne furent point inquiétés > & qu'on les laiffa jouir d'une grande 
tranquillité ^^ Les Sidoniens en profitèrent pour continuer leuc 
commerce > & travailler à l'étendre de pjas en plus. Ils fe troui 
verent même bientôt aflez puiflans pour opprimer à leur tout 
les Ifraëlites. Cet événement arriva du tems des Juges ^. Nous 
en ignorons les cîrconftances , qui d'ailleurs font étrangères s( 
notre objet. Revenons au commerce des Sidoniens. 

Si les conquêtes de Jofué enlevèrent aux Phéniciens une 
grande partie de leur domaine , ils en furent bien dédomma^, 
gés par les fuites de cet événement* Pour foutenir & entrete-î 
nir leur commerce avec avantage y ces Peuples avoient befbiiï 
de fe ménager des entrepôts dans les différentes contrées o\i 



• Jof. c. ip.)^. i8. 

* JudictC.3, t-3» 



I 'Ibid. c. 18. t. 7. 
I ^Ibid. CIO t^. ii« 
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le négoce les attîroit. Ils ne pouvoient parvenir à former des «^aasassEs 
établiflemens ftables , qu a Taide d'un certain nombre de co- ^^^ Partie. 
lonies. La révolution occafionnée dans le pays de Chanaan jc^acob* ^'uî^u'^i 
par rirruption du peuple Hébreu , mît les Sidoniens en état rctabiifTem' de u 
d'envoyer des colonies par tout où ils le jugèrent à propos. En *^^h^^ ^^^ ^^' 
effet y la plupart des anciens habitans de la Palefiine fe voyant 
menacés d'une entière deftruôion y eurent recours à la fuite pour 
s^en garantir. Sidon leur offroit un afyle : ils s'y jetterent ; mais 
le territoire de cette ville ne pouvant pas fuflSre à nourrir cette 
multitude de réfugiés > ils fe virent encore dans la nécefllté 
d'aller chercher de nouvelles demeures ^ La mer étoit ou- 
verte. Sidon leur prêta des vaifleaux ^ & fe fervit utilement 
de ces nouveaux habitans pour étendre fon négoce & former 
des établiffemens. De-là ce grand nombre de colonies qui for- 
tirent alors de la Phénicie j pour fe répandre dans plufîeurs 
contrées de l'Afrique & de l'Europe. 

Je n'entreprendrai point de détailler exaûement tous les lieux 
où les Phéniciens parvinrent à s'introduire. On peut confulter les 
Auteurs qui ont difcuté cette matière avec l'étendue qui lui 
convient , & Texaftitude qu'elle mérite ( ' ). Je me bornerai 
à des faits généraux qui puiffent mettre le Leâeur à portée de 
3uger de la nature ôc de l'étendue du commerce qu'exerçoic 
cette nation dans les fiécles dont il s'agit préfentement. J'ob- 
ferverai auffi qu'alors il n'étoit point queftion de Tyr , pas mê- 
me de l'ancienne qui fut prife par Nabuchodonofor. Cette ville 
ne fut bâtie qu'environ 40 ans après la prife de Troye K Elle 
devoir fon origine à une colonie de Sidoniens ^ Ses commen- 
cemens ^ comme tous ceux des nouveaux établiffemens > furent 
crès-foibles. Homère qui parle fi fouvent de Sidon y ne nomme 
feulement pas Tyr. Cette ville n'étoit pas encore affez diflin- 
guée de fon tems^ pour mériter une place dans l'Hifloire* 

Pour revenir à notre fujet > les premiers établiffemens des 
Phéniciens furent dans les ifles de Chypre 6c de Rhodes. Ils 
pafFerent fuccefTivement dans la Grèce y dans la Sicile & dans 
la Sardaigne. Enfuite ils fe portèrent dans les Gaules > & s'a-: 



• Voy. Procop. de BeUo Vandil. I« i« 
4CIO. 

( ■ ) Bochart , Huit , Newton , ftCf 



^ Marth. p. ipo. 

• Vojr. liprem. Part. U^.IV.Chap. Um 



Jçmc L Partie 11^ P p 



apS Commerce et Navigation, Lîv* ÏV. ' 

c=as==5=asr vaiicant toujours , ils reconnurent la partie méridionale de FEf* 

n^ Partii. pagne. Ces peuples font înconteftablement les premiers Navi* 

de Jacob! juSu^à gateurs qui ayent pénétré dans cette extrémité de TEurope. Ceft 

rétabiifTem* de la môme dans la langue Phénicienne qu'il faut chercher Tétymo* 

^^H^brcwT^^' logie du nom que ce Royaume porte encore aujourd'hui (*)r 

Jufqu alors les Phéniciens, de même que-tous les autres peuples 
de l'Antiquité > n'étoient point fortis de la Méditerranée : leurs 
expéditions maritimes fe bornoient à l'enceinte^ de cette mer; 
& l'Ëfpagne méridionale étoit le terme de leurs cpurfeSr Mais 
cette Nation inquiète & avide de gain , tenta bientôt de plus 
grandes entreprîtes. £n parcourant la pointe méridionale dei £f« 
pagne , les navigateurs Phéniciens s'étoient apperçus que la' 
Méditerranée communiquoit par un canal aile2 étroit avec 
une autre mer. Les périls qui fe préfentoient à franchir ce 
dangereux paHage j ôc a s'engager dans des parages inconnu; f 
avoient toujours effrayé les pilotes de.Phénicie. Encourage 
cependant par des fuccès continuels ^ ils oferent enfin s'y ha- 
zarder. On vit donc vers l'an 1250 avant J. C. les vaifleaux 
Phéniciens fortir de la Méditerranée y &c pafTant le détroit > 
entrer dans TOcéan ^ La réuflGite couronna la hardiefle de cette 
cntreprife. Ils prirent terre à la côte occidentale de l'Eipagne» 
Ce premier voyage fut fuivi de plufîeurs autres. Bientôt les 
Phéniciens firent paffer des colonies dans ces contrées ^ y 
fondèrent des villes & y formèrent des établiflTemens folides. 

Leur principale attention fe porta fur cette Ifle connue à 
préfent fous le nom de Cadix K Ils ne furent pas long-tems 
fans reconnoître l'importance & l'avantage de ce pofte. C'étoît 
un entrepôt favorable pour y dépofer les riches enets qu'ils ap« 
portoient de l'A fie & des pays voifîns. Ils pouvoîent y retirer 
pareillement ceux qu'ils recevoient de la Bétique & des autres 
contrées de l'Ëfpagne. Pour s'affurer la pofleflion de cetta 



(' ) On prétend qu'autrefois PEfpagne 
ëtoic remplie d'une £prodigieufê quantité 
de lapins 9 que ces animaux à force de 
creufcr la terre alloient jufqu'i renTer- 
fêr les maifbns* Varro , de Rc Ruftica. L 3 . 
c*i3.=Strabol. j.p^, 213 ,1146: 156.= 
Plin.l.8.rea.4S&S3. 

. TSltr Safhan , en langue Hébraïque , 
peu diflérente de la Phénicienne;; £gnifie 



un Lafîn* Spakxja ', dans la ncme laa-f 
gue, d'où les Latins cet fiutHs/^iiiM^ 
& nous Espagne « veut dire fttine de Lê^ 
fins» Bochart /» Phaleg* 1. 3. c*^. p« i^ 

* Voy. Dicd. h y. p«34f*=TOchirt; 
iu Phaleg. 1. 3. c. 7. p. i%9c=szln Clur 
naan , 1. I. c. j4« p« ^<^2» 

^ Elle eft (ituée proche la c6te Ocçi^ 
dentale de l'Andaloufic*- 
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ifle 5 les Phéniciens y bâtirent une ville ^ , à laquelle ils don- — ^ 

nerent un nom qui défignoît Futilité dont elle leur droit , & ri« Partie. 
Tufage qu'ils en faifoient. Ils la nommèrent Gadir ^ mot qui Depiisiamort 
veut dire rèfurre , enclos \ J;^ J^cob , iuijiu-i 

L» avantage qu eurent les Phéniciens de commercer des pre- Royauté ciiez ici 
miers avec TElpagne fut très-confîdérable. Les anciens habi- Hébjrcux^ 
tans de cette riche contrée étoient fort dénués d'arts & de 
connoifTances. Ils avoient de l'or & de l«rgent en abondance ^ 
mais ils ne f^avoient point en profiter : méconnoiffant le prix 
de ces métaux , ils les employoient aux ufages les plus vils \ 
Les Phéniciens fçurent bien fe prévaloir de cette ignorance. 
£n échange de l'huile & de quelques bagatelles qu'ils don- 
nèrent à ces peuples ^ ils en reçurent une (i prodigieufe quantité 
d'argent^ que leurs navires ne purent fufnre à tranfporter ce 
tréfor. Ils furent obligés d'ôter tout le plomb dont leurs an- 
chrcs étoient chargées > & d*y mettre en place Targent qu'ils 
avoient de trop '^. L'hiftqire des premiers voyages que les £uro<* 
péens ont faits dans l'Amérique > nous retrace l'image fidèle de 
ces anciens événemens. 

Ce n'étoit pas à lor & à l'argent que (e bornoient les ri- 
chefTes que les Phéniciens tiroient de TEfpagne ; fans parler 
de la cire > du miel j de la poix , du vermillon j &c. le 
fer , le plomb , le cuivre & 1 étain fur-tout y étoient des ob- 
jets aum lucratifs ^. Tout ce qui fe confommoit autrefois de 
ce dernier métal pafToit par les mains iles Phéniciens. Cet ex- 
pofé fuccind fufHt pour faire juger des bénéfices immenfes 
que produifoient les retours de valifeaux chargés de pareilles 
cargaifons ; car il eil certain que la Phénicie entretenoit des 
relations avec toutes fes colonies , à la différence de l'Egypte 
qui paroît avoir été dans des principes entièrement oppolés. 

L'Efpagne ne fut pas le feul pays au-delà des colonnes 
d'Hercule où les Phéniciens pénétrèrent. S'étant familiarifés 
avec la navigation de TOcéan ^ ils s'étendirent à la gauche 
du détroit de Cadix , de même qu'ils avoient £dt à la droite. 



*Dîod.l.5*p. ;4^« 

^ Bûchart in Chanaan. 1. 1 • c« 34f p« ^75* 

^ScrabOy 1, 3. p, 2i4« 

f AïxSu de Mirab. aufculu UU^iié^. 



=Diod.l*f.p. 3^8* 

« Diod.l. j. p. 3^i.=:P. Mda 1. 2. c ^. 
= Strabo, 1. 3. p. »ii» xîj &ii^« = 
Plin. \. 3. reâ.4«p.i45*l'4* ^eâ. 34* P* »»>• 
l#î4-fcô.47i _ .. 
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BJL,..' ggg Strabon aflure que ces peuples avoient parcouru une partie dé 
IMPARTIE, la côte occidentale d'Afrique peu de tems après la guerre 
à ^/^^h^^T^^'l ^^ Troye. Ilsyavoient, fuivant cet Auteur, formé dès^lon 
l'étabiiiTem^diTia quclques établiflcoiens & bâti quelques villes ^ 
Royauté chez les Je n'ofcrois placer dans les mêmes fiécles leur paflage c» 

Angleterre. On pourroit peut-être s'y déterminer fur une ré- 
flexion que fournit la leâure des Ecrivains de rAndquké;» 
Ils étoient perfuadés^que tout l'étain qui fe confommoit dans 
le monde connu , fortoit des ifles CaiTitérides ^ & on ne peut 
douter que ces ifles ne foient les Sorlingues & une partie de 
la côte de Comouailles K Nous voyons par les Livres, de 
Moïfe que , de fon tems , Tétain étoit connu dans la Paleftine \ 
Homère nous apprend auflî qu'on faifoit ufage de ce métal 
dans les flécles héroïques ^. Ce Poëte ^ comme on fçiit > eil 
exa£l à ne prêter aux tems dont il parle que les connoifTances 
qu'il fçavoit leur, appartenir. Il s'enfuivroit donc que les Phé- 
niciens auroient commercé en Angleterre , dès une antiquité 
très-reculée. Ce n'eil pas néanmoins mon fentiment. 

En reconnoiflant qu'on avoit très-anciennement Tufage de 
l'étain dans pludeurs contrées de l'Afie , je ne penlepas que- 
ce fut de l'Angleterre qu'on le tirât. Il y a trop de diftance entre 
cette ifle ôc TEfpagne , pour préfumer que les Phéniciens aient 
tenté ce trajet dans les flécles dbntil s'agit maintenant» Une pa^ 
reille traverfce ne pouvoir pas fe faire fans s'écarter trop des cô- 
tes. Il falloir s'abandonna entièrement à la pleine mer. Dira-t* 
on que c'étoit du bord de la Gaule oppofé à l'Angleterce que 
les Phéniciens paflbientdans ce pays; mais cette opinion fup-^ 
poferoit que dès les tems les plus reculés y ces peuples au* 
roient parcouru toutes les côtes de l'Efpagne ôc prefque toutes 
celles de la Gaule 5 fentiment qui me paroi t peu probable. Je 
penfe donc que , dans ces anciens tems , c'étoient l'Efpagne 
ôc le Portugal qui fourniflbient aux Phéniciens Kétaki dont ces» 
peuples traflquoient fl avantageufement avec les autres nations*. 
Ce métal étoit autrefois très-abondant dans ces deux contrées % 



•L. I p. 83.1. 3.p,.ii4, 

^ Voy.BochartjCham.I, i.c#3^.p.7ii. 
.&7i4. 



' Jlîad. ]. TT. T. If &349&C.. 

*Diod. J. s. p. 3^i.aB=Strabo, I. j^ 
p. iip, = Plîn. 1. 4* fed. 34. p. iz8.1. 34«, 
feâ. 47«=Stephan, de Urhîbt V9f$ T#|<?- 
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On fent aflez par rénumératîon que je viens de faire des 
pays où les Phéniciens fréquentoient dans les fiécles qui nous H« Partie. 
occupent prcfentement , quelle étoit dès-lors labondance & dc^aco " ^'^uf u•^ 
l'étendue de leur commerce. Jugeons-en par la quantité d or r^tabiifTcm* de u 
& d'argent que les Ifraëlites trouvèrent dans la Paleftine , par ^^^w^ ^^^ ^^ 
le luxe & la magnificence qui régnoient alors dans ce pays Les ' 

Souverains y étoient vêtus de pourpre , le peuple portoit des 
pcndans d oreilles d'or & des coflflicrs précieux. Les Chameaux 
même étoient ornés de boflettes y de carquans ôc de plaques 
d or ^ Ces faits font des preuves bien convainquantes des ri- 
chefTes que les Phéniciens avoient vcrfées dans la Paleftine. 
Leur commerce étoit d'autant phis avantageux que dans ces 
anciens tcms , les différentes contrées ^c notre Univers n a- 
voient prefque point de relation les unes avec les autres. Par 
cette pofitîon les Phéniciens s'ctoicnt rendu les commiflîon- 
naires & les facteurs de tout le monde connu. On voit que> 
dès le tems de la guerre de Troye , les Sidonîens étoient en 
pofleflion-de fournir aux autres nations tout ce qui peut con- 
tribuer au luxe & à la magnificence ^. Telle fut la lource des 
richeffes immenfes que les Phéniciens amaflerent. Tout le 
commerce étant entre leurs mains , ces peuples intellîgens n'en 
iaiffoient entrevoir que ce qu'ils jugeoient à propos. Ils ca- 
choient avec foin les lieux où ils naviguoient 9 & cherchoient 
par toutes fortes de moyens à en dérober la connoiiïance aux 
autres nations ^. L'obfcurité qu'ils aflfeâoient de répandre fur 
leur négoce , les fit taxer de mfe & de friponnerie K Entrons 
!maintenant dans quelque examen fur la manière dont étoient 
conftruits les vaiiïeaux des Phéniciens. Difons aufli un mot 
de leurs progrès dans l'art de naviger» 

Originairement on n'avoit que des radeaux > des pirogues 
ou de fimples barques. On fe fcrvoit de la rame pour conouire 
ces bâtimens foibles & légers. A mefure que la navigation 
s'étendit & devint plus fréquente 5 on perfcftionna la conftruc- 
cion des Navires y on les fit d'une plus grande capacité. Il fallut 
alors & plus de monde & plus d'art pour les faire manoeuvrer* 

* Judîc. c. 8. 1. 1 1 , 8ccb I ^ Strabo , I. 3. p« i^f • 

►Hom. Iliad. I. 6. v. 289» ipo.l. 13. 1 ^ Od/(nLJ4« V«»88, &C.I. if.T. 4M| 
r.74}«s=Od7(rtl»4,T« fî4.1t I5«Y»II4»' *C« 

Ppiij 
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«5=s==s==r L'induftric de rhommc croît ordinairement en raifon de fes 
IP Partie, befoins. On ne tarda donc pas à reconnoître l'utilité qu'on 
-de?acob*/fu(?u5 pouvoit retirer du vent pour hâter & faciliter la eourfe d un 
rctabiiflem' de la Navire ; & on trouva Tart de s'en aider par le moyen des 
*^^i?éhre^* ^^' mâts & des voiles. Il règne une très -grande obfcurité fur le 

tems auquel ces parties acceflbires du Vaifleau ont été inven- 
tées. Je penfe que les Ph^înicicns auront été des premiers à 
fe fervir du vent. Je crois |[ijéme cette manière de navigec 
aflez ancienne chez ces peuples. Quelle apparence, en effet, 
qu ils euflent pu entreprendre des navigations aufll longues 6c 
aulTi difficiles que celles dont je viens de parler , avec des 
Navires qui n'euflent pas porté de voiles ? Semblables au fur- 
plus à nos Galères , ces bâtimens alloient aufll à la rame. On 
faifoit fervir les voiles quand le tems étoit favorable : on 
avoir recours aux rames pendant les calmes , ou lorfque la 
vent étoit contraire. 

J'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage , que plu-* 
fleurs Peuples s'étoient adonnés très-anciennement à la Navî*- 
jation. Ils n'auront pas couru long-tems les mers , fans qu'il fe 
[oit élevé entre eux des difputes & des contefiations. La cupidi- 
té , l'ambition de primer , & la jaloufie auront fait penfer alors 
aux moyens d'attaquer & de ie défendre fur mer avec liiccès. 
Dès ce moment on inventa une conflrudlionde bâtimens propres 



ciens ^. Quoi au'îl en foit , on fçait que dès les fiécles dont nous 
parlons, on diitinguoit deux efpéces de bâtimens, les uns deili-^, 
nés pour le Commerce, & les autres pour les expéditions nava^ 
les. La fabrique de ces deux fortes de navires étoit diâ^rente. 
Les vaifleaux de guerre Phéniciens que je ptéfume avoir fervî 
de modèle aux autres Nations , étoient longs & pomtus. Ils les 
lîommoient Arco ^ ; c'eft tout ce qu'on en peut dire. Leurs vaif- 
féaux marchands appelles Gaulus & Gauloi y étoient 2U contraire 
d'une forme ronde ^ , ou pour mieux dire, prefque ronde ( '). Ca( 

• Suprâ , Chap. I. p. i^ i. 1 ( " ) C'efl l'idée qu'en donne Feflus loffi 

Voy- *bid. j qu*en parlant des bâtiment appelle» Gâv^ 

*Bochart.»ChanaanJ.x.r-tT.n.ftf A.^fl->.A.I vnj?. îl Im^A/^dnit • n^luj ^ ggaustu^f^^'^ 

rAULUS,p.I^a, 



V uy . iDia. I qu'en parlant des bàtimi 

2Bochart,ChanaanJ,x,c,iz.p«8l5»,&8io.| tvs, il lesdéfinit : Gaului» ^ê«ii/«4VJ3|l| 
«Bochart. ibxd. tfçnèrofHtidum. voce Gai 
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je ne puîs croire que par Texpreffion de vaifleaux ronds les An- 
ciens ayent voulu délîgner une rondeur parfaite. Comment de il* Piurre. 
pareils navires auroient-ils pu tenir la merf Ils n*auroient tout Depuis la mortr 
au plus été capables que de flotter fur des rivières. Je penfe donc f^ibîiTcm" d^^^^^^ 
que les Gaulus avoient leur milieu fort enflé afin de pouvoir Royauté cher 1» 
porter plus de marchandifes. On les nommoît ronds par oppofii- Hébreux^ 
don aux vaifleaux de guerre qui étoient extrêmement pointus. 

Ces fortes de bâtimens qui avoient le ventre large & la ca- 
rène platte * , étoient fujets à de grands inconvéniens , & de- 
[Toient apporter beaucoup d'obftacles à la navigation. Un navire 
5n efîet ae fabrique ronde & de fond large & plat, ne tire que 
très-peu d eau C). Dès lors il obéît à tous vents, parce qu'il man- 
que ae point d'appui. Ayant peu de pied en mer, il glifle fur la 
furface des flots, fans pouvoir fe défendre & réfifter. Il ne peut 
donc faire route qu'avec un vent en pouppe ; & encore n'eft-il pas 
en état de porter alors beaucoup de voiles ( * )• Le fillage des vaif- 
féaux marchands Phéniciens devoir être , conféquemment à ces 
principes , très - lent & très - incertain. De pareils bâtimens em- 
ployoient néceflairement beaucoup de tems à leurs moindres 
voyages. Il n eft pas diflicile au furplus de faire fentîr pourquoi 
les premiers Navigateurs avoient affedé de donner à leurs na- 
rires Marchands une forme ronde. Cette forte de conftrudion 
convenoit parfaitement à l'état où étoit la navigation dans ces 
tems reculés. Alors on ne s'éloignoit des côtes que le moins 

3u*il étoit poflible. Les Anciens ne pouvoient par conféquent 
onner beaucoup de creux à leurs bâtimens ^ : ils cherchoient 
donc à regagner fur la largeur ce qu'ils perdoient fur la profon- 
deur. 



* Tacît. Annall. 1. 1. c. ^ • 

( ' ) On dit d*nn navire qu'il t\tt tant 
de pieds d*eau , pour exprimer de com- 
bien de pieds il enfonce dans la mer. 

( * ) Un Yai/Ièau de fabrique longue , 
k qui entre profondément dans Teau \ 
hit route prefque i tous vents. En pré- 
fenunt le côté , il fe fait de J'énorme 
volume d*eau contre lequel il preiTe, un 
point d'appui fuffifant pour réiiOer au 
mouvement contraire que le vent pour- 
roit imprimer a fcs voiles. Un vaifTeau 
de Roi , par exemple , a de longueur plus 
de cent cinquaiite pieds, Se tire plus de 



vingt çîcds d'eau. Quelle force ne ftu- 
droit-il pas pour qu'un pareil bâtiment 
pût déplacer latéralement rénorme maflè 
d'eau qui lui ré/îfle dans une direâion 
perpendiculaire à fa longueur? Il réfulte 
donc de l'effort du vent , combiné avec 
la réfîilance deTeau» qu'un pareil vaif^ 
feau s'échappe par la dfiagonale. Aufli le 
vent largue , ou de quartier , efl-il aujour- 
d'hui réputé le meilleur pour faire route, 
le vent en pouppe n'eft pasfî favorable>- 
paree qu'alors il n'y a qu'une partie des 
voiles qui (erve, le vent ne pouvant pa#- 
agir ftir toutc*s i la fois. 
^ Voy. Tacit. Annal. 1. i. c. 6* 
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Je ne penfc pas que ces navires euflent un avant Ôc un arrière 

Ji« 'Partie, niarqués & diftinds. La forme en de voit être la même *. Ils pou- 

-deîa?oT,^uK voient, à ce que je crois, gouverner de tout fens. Je le juge ainfî 

j'ctabiiiTcm^ de u fur leur fabrique qui étoit bien différente de celle de nos vaif- 

^""^Hibtci^ ^^ féaux. Nous n'avons qu'un gouvernail attaché à la pouppe, mais 

les Anciens en avoient jufqu'à trois & quatre ^ ; c'eft à dire , qu'à 
proprement parler , ils n'en avoient point, & que ce qui en tenoic 
lieu étoit , à ce que je préfume , une efpéce de rame très - longue 
6c très-large ( ' )« Ces navires pouvoient par ce moyen manœu«» 
yrer de tel fens qu'on le vouloit. Quelques nations Indiennes fe 
fervent encore aujourd'hui de vaiffeaux qui navigent également 
de l'avant & de l'arriére ^. Peut-être auflî que les gouvemauc 
des Anciens , au lieu d'être attachés à la pouppe & a la proue ^ 
étoient difpofés liir les cotés ^ , comme on voit qu'ils le fonc 
jaux Praos , ou Pyrogues de Bantam ^ 

Les méthodes & les pratiques dont les Phéniciens faifoient 
ufage pour diriger leurs navigations , ne nous font pas connues» 
L'hifloire ne nous a rien tranlmis fur une objet fi curieux & fi in« 
tére(fant. Je ne m'arrêterai donc point à propofer des conjeâures 
qui ne porteroient fur aucun fonoement. Je crois feulement pou« 
voir expliquer par quelle raifon ces Peuples ont tenté de gran^ 
4cs entreprifes avant aucune autre Nation de l'antiquité» 

£n traitant des moyens employés par les premiers Navigateurs 
pour rcconnoître leur route, & s'en affurcr après une tempête qui 
les en avoit écartés , j'ai dit que la grande Ourfe avoir été vrai- 
femblablement le premier giude qu'ils euflent fuivis. J'ai fait voit 
en mêine tems à quels inconvéniens ce choix les expofoit ^. Les 
Phéniciens furent des premiers à s'en appercevoir. Ils fàlloit donc 
chercher dans le Ciel quelque point qui pût fervir à diriger la 
courfe d'un vaiffeau d'une façon plus précife & plus sûre que la 
grande Ourfe. On avoit dû s'appercevoir qu'au-defTus de cette 
conflellation il y en avoit une plus petite , de figure prefqua[ 



• Voy . Hygîn. Fab. 1 68 ft 177. = Suid. 
tn voce A'/uÇi-mprfftfttif , 1. 1. p. 1^3 6c voce 
AïKfoTttfp, ^8p.=Schefltr. de Milit. Nav. 
Vcter. 1. 1. c. s* p. 147. 

^ Ariien, 1. 1 1 • c. 1 1. p. 48^.=Hygîn. 
Fab. 1 4. p. 5 o.==Schcflfcr. loco cit. p. 1 46. __' .y^yagcs 

< ' ) On voit navigcr fur la Seine des "olland. 1. 1. 
bateauxaflTez grands Raflez forts qui n'ont 'Voy» prcJ 
foiat d^utrc ^ourer^iai^i 



* Rec. des Voyages ^i ont ftnri i Vi^ 
tablifTement de la Compagnie des ladeil 
Holland, t. 4* p. S9^ 

^ Voy. Tacit. Annal. 1. 1. c ^« 

* Voyages de la Compagnie des Indes 
p. 367. 
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blable, mais en fituation contraire, fie qui étant beaucoup plus g^B^ss^a 
près du Pôle , ne fe couchoit jamais pour les mers où l'on fré- n« Paatis. 
quentoit alors. On connoît cette conftellation fous le nom de DepmiUmort 
la petite Oiafe. Les Phéniciens en choifîrent une étoile pour être i-é^SiSrem" STî» 
leur guide & leur point de reconnoiflance «- Je dis une étoile en itopmt* clicc la 
général , car dans les tems dont il s'agît, c'efl-À-dire , vecs l'an ****""»*• 
1 2^0 avant J. C, l'étoile qui eftà l'extrémité de la queue de 
la petite Ourfe , & fur laquelle nous nous réglons aujourd'hui^ 
ne pouvoir pas indiquer le pôle avec préciûoru Elle en étoît alors 
trop éloignée \ Je crois que les Phéniciens fe fervoient dans les 
iîécles dont )GfzAzfdGiSiCiaire deszardes. Cette étoile placée 
dans l'épaule de la petite Ourfe, efi delà féconde grandeur, & fore 
remarquable. Ce fut cette découverte qui encouragea probable- 
ment les Phéniciens à entreprendre de bonne heure de grands 
voyages, & à s'expofer fur des mers inconnues. Leur habileté * 
dans la Marine & dans le négoce étoit uès-célebrc dès le tems 
■de la guerre de Troye ^. 

-y». BochtnChm. I.i.c.l.p.4'0. lM<moirei,paM44o. 
*A»d. det Scienccf, Année 17»./ •Od)'inUii.T.4i4*4»S- 
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II« Partie. 



Depu»lan,ort CHAPITRE TROISIEME, 

ceJacob,iuiqu a ^^ "^ 

rétabliflem^dcla 

'^'•ètrcu^^'' jyeî Phrygiens, des JJdyens, des Trayens , &c. 

L'histoire ne nous a point confervé, furie commerce' des 
j autres Peuples de TAfie , les mêmes connoîflanccs que fut 
celui des Phéniciens. On ne peut cependant pas douter que f 
dans les fiécles dont il s'agît préfentement , le négoce ne fut 
très-floriffant dans plufîeurs contrées de cette vaftc partie du 
Monde , & particulièrement de TAfîe mineure. Il eft vrai ^ com- 
me je viens de le dire, que nous en ignorons les détails & les par- 
ticularités. On n'en peut juger que d'après certains traits difperfés 
dans les écrits des Hiftoriens de l'antiquité. 

Ce que la fable , par exemple ^ publioit de Midas , roi de la 
grande Phrygie y qu'il convertiflbit en or tout ce qu'il touchoit> 
doit s'entendre^ à ce que je penfe^ de l'habileté de ce Prince à 
faire valoir les produ£Uons de fon Royaume^ de de fon attention 
à y faire fleurir le commerce. Telle fut la fource des richeifes de 
ce Prince , fi vantées dans l'antiquité *. Eh ne peut-on pas dire, 
par une méthaphore, qui même n'efl point trop outrée^ que l'ef- 
fet du commerce eft de convertir tout en or ? Cette conjeâuro 
me paroît d'autant ^lus vxaifemSlablèy qiie Mida$ s'étoit parti- 
culièrement appUqné ï perfeâionner la navigation. Ont difoit 
qu'il avoit inventé l'aachre dont on fe fert pour artêter les vaif* 
féaux ^. Auffi voy^9:DO!» ijpie les Phrygiens oat'été regardés ^ 
pendant quelque te^s^i^pinfiie les maîtres de la Mer ^ Il n'y a 
jamais eu que des Nat1oji& k:am»cirçante€ qui ayent pu préten* 
dre à cette efpece de fupëriôfît^. ' ' • ^* 

Les Phrygiens pafToient auflî dans l'antiquité pour avoir in- 
venté les chariots a quatre roues ^ fi commodes pour tranfpor-— 
ter par terre les marchandifes. J'oubliois de dire qu'une ancienne 
tradition attribuoit à Démodice , femme de Midas , l'invention 
de battre monnoie ^ On doit conclure de tous ces faits que les 



» Voy.Plin.l. 33,fed. iy.p»^i3&^i4. 
** Paufàn. 1. 1. C.4. p^ ii« 
*S}'ncclJ. p. i8k 



<* Plin.l. 7. reâ.f7.p.4T^. 
^ Pollux , 1. 7» c. 6n 5* 83. p. to6^ 
Heraclid.iiiPolit« Verbo ^fvylmH 
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Peuples de la grande Phrygie étoient alors fort adonnés au com- 
merce. IP Partie. 

On en peut dire autant de ceux qui habitoient la petite Phry- Depuis la mort 
gîe. Le commerce devoit être très-floriflant dans cette contrée, létab^Vm^dle^u 
Tantale qui y régnoit vers le milieu des fiécles qui nous occu- Royauté ciiei le^ 
pent a£hiellement > a été également renommé & par fes richefles "^^^^^^ 
ôc par fon avarice fordide *. Maître d'un grand tréfor y il n'ofoit 
y toucher. Son fils Pélops en fit un meilleur ufage. Obligé de 
renoncer au thrône de ion pcre, & de s enfuir de fa patrie , U 
pafla dans la Grèce du tems qu'Acrifius régnoit dans Argos. Pé- 
lops avoit emporté d'Afiç de grandes richefles. Ce Prince fçut 
les répandre à propos. Il leur dut ce degré de puiflànce qui Té- 
leva bien - tôt au - deflus de tous les Souverains de la Grèce ^ 
très-pauvres alors & très-indigens ; le commerce étant encore 
inconnu dans cette partie de l'Europe. 

Je n'ai rien de particulier à dire , pour le moment y fur le con>- 
Tiierce des.Lidyens. On a vu dans la première Partie de cet 
Ouvrage 9 que ces Peuples ^'étoient adonnés au négoce dès les 
tems les plus reculés ^ Ils le continuèrent avec tant de fuccès 
<]uc Crœfus 9 leur dernier Souverain ^ fut réputé le plus riche 
Monarque de l'univers. 

Il eft certain encore que le commerce àe^ok être fort eit 
honneur dans le royaume de Troye. Les richeffes de Priam ne 
permettent pas d'en douter ^. Les états de ce Prince étoient 
fitucs fort avantageufement. Ils s'étendoient fur toute la côto 
occidentale de rHellefpont : les Iflés de Ténedos & de Lefbos 
s'y trouvoient même comprifes ^. Les Troyens avoient fçu pro- 
fiter de cette heureufc pofition pour s'adonner au commerce & 
à la navigation ^ Ils avoient de bons ports ^ & d'habiles conf- 
truâeursde vaifTeaux K Etiée & Antenor ferent en état^ même 
après la ruine de leur patrie > d'équipée chacun une flotte aflez 
confidérable pour aller chercher de ibniicr de nouveaux établif- 
fcmens K 

Je ne fçaîs sll faut mettre les Carîens au nombre des nations 



* Voy. Médriac ^ ad Epifi. Ovid* u 2, 
p. 319. 

^Thucyd.l. i.p.6&7.=Plut.î«Thcr. 
p. 1, A. 

* Liv. IV. Chap.I. p. i6^ 5c 173. 



^ Hom, ibid. &c.=Virgll. iEncid. 1. u 
V. II , &c. 

' Voy. Pliiul. 7. fcà. 57. p. 4^7» 

* Virgil. iEneîd. 1. ^ . v. 5 & 6« 

^ Hom. Iliad. 1. 5. t. 60 , &c. 

1 Virgil. JEacid* L i. v« 14^* l* 3* T* 4^ 
ace 
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B s- . gg commerçantes. L'origine de ces Peuples ne nous eft pas autre- 

n« PâETiE' ment connue. On fçait feulement qu'ils prétendoicnt avoir ha^ 
ie Jïco ", îuiSu'à bké de tcms immémorial cette province de l'Afic mineure qui 
rétab!iflêm'de!a de leuE nom s'cft appellée Carie *. Il paroît aue les Catiens ont 
"^Hébiaou " courûtes Mers dès une très-haute antiquité. Mais ce n'étoit point 
dans ta vue de faire aucun négoce. Ils n'avoîent pour but que de 
pirater & de piller les côtes. Telle eft du moins Fidée qu&noDS 
en donnent les anciens Auteurs ^. On voit etr efiet , qne fous le 
legne de Cécrops les Cariens venoient faire des defccntcs fut 
les côtes del'Attique & les ravager ^. Ils infeftoient de leurs pira- 
teries la met Egée dès avant le tems de Minos^. Ilss'étoicnt 
même établis dans les Ifles Cyclades. Si l'on en croie Thucy- 
dide ] Minos parvînt à les en chalïèr '. Je dis, H l'on en ccoït 
Thucydide , car Hérodote ne s'accorde point avec cet Auteur 
fur la manière dont Minos traita les Cariens. Il ppétend que le 
foi de Crète ne les chaffa point des Cyclades ; il leur fût permis 
d'y demeurer , à la condition de joindre un certain nombre do 
leurs vaifleaux aux flottes que-ce Prince jugeroic à propos d'équi- 
per ^. Quoi qu'il en fbit de ces deux narrations , H en réfidte toà^ 
jours que dès une très-grande antiquité, les Cariens s'étoient 
adonnes à la navigation ; mais on ne voit point qu'ils.fë faSaxt 
tfgalemene appliqués au commerce.-. 

■ Voy. Acad, det Ihrcrîpt. u f.Mém. i ' Thucyd. 1, i. p. 4.. 

'►'vôv.Thucyd.Li.p.«. [ *"»''• 

*-Pluiocoi. affid Suab.I. f^f. «09,. • ' L i. n. 171.. 
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n* Partis. 
Depuis la monr 

CHAPITRE QUATRIEME fc^»'?!?";* 

Soyaucé chez le» 

Des Grecs. "^•"•^ 

Sr l'on fe rappelle ce que f ai dit danâ les Livres précédens f\if 
Tancien état de la Grèce *, on concevra facilement que pen^ 
Jant plufieurs (iécles le commerce a du y être inconnu. Les pre-^ 
miers habitans de cette partie de TEurope n*avoient entre eux- 
ni liaifon ni communication > & par coniequent nul trafic & nut' 
négoce. Leurs meilleurs Hifioriens en conviennent \ Vers le- 
tems d'Abraham à peu près , quelques colonies forties de fEgypte 
paflerent dans la Grèce. Ces nouvelles peuplades en civilife*^ 
rent un peu les habitans^ fie leur communiquèrent quelques tein-^ 
f ures des aits de des fcience» ; mais ces premières femences furenr 
bientôt étouffées \ Enfin > on vit fucceflivement 6c dans refpa-^ 
ce de moins d'un (iécle > Cécrops > Cadmus y Danaûs y ficc. venir 
former de nouveaux établifTemens dans la Grèce. Ces demierer 
Colonies réuflirent plus heureufement que lés premières à policer 
cette contrée. Leurs chefs parvinrent a perfuader aux Grecs de 
s'adonner à Tagriculture ^. Dès lors on vit le commerce naître* 
chez ces Peuple». Ces fai» font p^aitement conformes à tour 
ce qui refte a anciennes traditions. EHes nous apprennent que 
Fufage de trafiquer n'a commencé à s'introduire clans la Grèce* 
que quelques années après l'arrivée de Cadmus. C'efl à Bacchus f 
petit-fils ae ce Prince^ que l'antiquité attnbuoit l'inftitution de 
tous les reglemens relatif à cet objet \ 

J'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu^origmaîre^ 
ment le commerce ne fe fàifoit que par échange ^ fie que c'étoir 
feftimation qui alors régloit le prix des effets dont on vouloit né- 
gocier. On y a vu aufli que les Peuples n'ayant pas tardé à recon*' 
noître les inconvéniens ae cette façon de trafiquer ^ avoicnt cher* 
ché les moyens d'y ilbiédier y&L que fucceflivement ils avoient: 



■ Vof. prcm. Part. Lit. T. Art. V.=: 
Seconde Part. Liv. I. Chap. IV. A Lir. Ui 
Sed* 2« Chap. L 

^ Yo)'. Thucyd. 1. i.p? i. 



« Voy. fitprà » Lir. n. p. 174. 
^ Voy.ibid.p,i75, 

^Fliii.1. 7* ftâ. f 7, p. 4i I. 

^^ ■ ••• 
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inventé les mefures 5 puis les poids & les balances. J'ai remar- 

IP Partie* qud qu'enfuitc on avoît introduit les métaux dans le commerce^ 

Dcpuîsia mof t comme fignes communs & repréfentatifs des marchandifes; que 

rétabiiffcm* de }a dans Ics premiers tems c étoit le poids qui en regloïc le prix , oc 

iRoyauté cheL les qu'enfin on avoit trouvé l'art de fabriquer la monnoye propre-i 

Alébceux. ^^^q^^ jite ^ L'hiftoire du conunerce chez les Grecs > préfente 

une image fidèle de ces différentes gradations ; mais il eft diffi- 
vcile d'en marquer l'époque , & d'afligner le tems de la plupart de 
ces ufages. 

Il efl certain que la manière primitive de vendre & d'achetée 
par échange a eu lieu originairement dans la Grèce. Cette façoa 
de trafiquer étoit encore en ufage au tems de la guerre de Troye. 
Dans rOdyffée, Minerve, déguifée fous la figure d un étranger > 
dit qu'elle trafique fur mer & qu'elle va à Témèfe chercher de 
l'airain pour l'échanger contre du fer ^. Non-feulement l'échange 
avoit lieii dans le commerce en gros > mais audi dans le commec* 
ce en détail. Dans l'Iliade plufieurs vaiffeaux chargés de vin arri- 
vent de Lemnos au camp des Grecs ; au(Ii-tôt les troupes cher^ 
chent à s'en procurer y les uns pour de l'airain , les autres pour du 
fer y ceux-ci pour des peaux y & ceux-là pour des bœufs. On don* 
noit même jufqu'à des efclaves ^. 

Dans CCS paffages Homère ne dit point qu'on mefurât ou 
u'on pefôt les marchandifes dont on trafiquoit ; mais il &ut le 
)us - entendre. On voit en effet par d'autres endroits de cç 
P.oëte que les mefures ^ & les balances ^ étoient alors connues* 
Il ne faut donc pas s'arrêter aux Auteurs qui veulent faire pafTer 
Phéidon d'Argos pour l'inventeur des poids & des mefures dans 
la Grèce ^. Ce Prince n'a paru que quelque tems après Homè-^ 
ce ^. J'accorderai tout-au-plus que Phéidon trouva l'art de per- 
feâionner les poids ôc les mefures: c'eille fentiment de plufieurs 
Ecrivains de l'antiquité \ 

Quoique la manière de trafiquer par échange fût encore uli-- 
cée du tems de la guerre de Troye > dès lors néanmoins les- 
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• LÎY. I VXhap. L 

*L. 7. v«4P£> &c. 

* Iliad.l. 7. V.471 , &c. 
•Ibid.l. 8. V. 69, &c. 

'Plin. 1. 7. fod. 57. p. 414. r= Eufèb. 

^ron, L i.p.jï 2,3 =: SçhoU Pindar» <uf 



Olymp. Od. wji 
< Voy, Mar<h« p. 410. 
^ SyncelLp. t^8ê=I£dor. Orig. L 1/» 

Ct 24. 

C'efl auflî ce qu'on doit conclure de la 
manière dont 5 expriment fut Phéîdoa 
H^rodé !• ^« n« I »7« B Strabo , 1. 9» p* i4f% 
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métaux étoi^nt introduits dans le commerce. Homère parie fou- rsssssssssssssar 
vent de talens d'or *. Il paroît aflez confiant que c*étoit le poids n* Partie. 
qui dans les premiers tems décidoit chez les Grecs, comme chez , ^^^^^^ l* |?^J^ 
les anciens Peuples , de la valeur des métaux. On peut dire même rétabiîflèin' de \^ 
qu on en trouve une preuvedans Pétymologie du mot talent , qui ^°y|j5^ ^*^*^ ^^ 
tenoit lieu aux Grecs de notre livre idéale, ou livre de compte» 
Ce terme fignifioit originairement en Grec balances ^ poids. 

A regard de la monnoic , il eft prefque impoflîbic de pouvoir 
déterminer avec précifion le tems auquel Tufage s'en eu introduit 
dans la Grèce. Les Anciens font partagés tant fur l'époque , que 
fiir l'auteur de cette invention. Les uns en font honneur à Erich- 
thonius quatrième roi d'Athènes ^. Ce Prince vivoit environ vers 
l'an 1 j 1 î avant J. C. D'autres r*apportent l'art de battre la mon- 
noie à Phéidon roi d'Argos ^ Cette époque tombe à l'an 8po 
avant J. C. Il y en a enfin qui attribuent cette invention aux Egi- 
nètcs ** , mais fans fixer de tems. 

Si Ton veut confulter Homère pour éclaîrcir cette queflion y 
on n'y trouvera rien qui foit abfolument décilîf. Ce Poëte, com- 
me je viens de le dire , parle aflez fouvcnt de talens. On voit en- 
core que dans plufieurs occafîons , pour diltinguer la valeur ou le 

(l'une chofe, ^ 

3r ; elle en va 

que l'emploi 
grandes contcftatîons entre les Critiques. 

Les uns penlènt que cette façon de défigner le prix d'une 
chofe par un certain nombre de bœufs, ne doit pas être prife à 
la lettre. On doit l'entendre , difent-ils , de certaines pièces . de 
Monnoie qui s'appelloient des bœufs ^ parce qu'elles portoient 
l'empreinte de cet animal ^. Les efpéces de cette fabrique 

■ V07. Feîth. Antiq. Homer. L 2. c. 10. j conjcâurcfe trouve fortifiécpar le témoi- 
p. xo 1 • I gnage de PcUux ^ qui met Enchthonius au 

*» Vov. Hygin. Fab. 174. p. 3 i7.=Plin» nombre de ceux qui paflbient pour avoir 



1.7«rea. 57«P*4l4* = Follux^l. p.c. ^. 
p.ioéa. 

A la vérité Pline & Hyein ne difcnt 
pas exprefTcment qu'Eiichtnonius volt le 
premier eo ufâge la monnoye» On peut 
Cependant le con jedurer 9 de ce que d'un 
•6té Pline dit qu Erichthonius inventa 
Targert , & qae de l'autre Hygin, dit 
€jue ce Prince fut le premier gui fit con- 
Aoitrc ce métal aux Athéoicns. Cette 



introduit la monnoye â Athènes. 

• Strabc,]. S.p. y 77.='ollux, /oco cit. 
p. loéi. 

^ JEMmu Vit. Hifi. L i^. c. lo. 

« Iliad. 1. 1. T. 44^. 1. ^. V. 13^» !• »r« . 

T. 7^. 

«^PoUux, I. 9» c. 6. s. 6otp. ioxp.== 
SchoL Homert édUia^à. U %. v« 44^* & ^ 
1. ïT.y.7y« 
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=f étoient d or K Elles avaient cours principalement chez les Athé- 

1^ Paktie. niens & dans Tlfle de Délos ^. Suivant Plutarque, Théféc fut le 

Depuis la mort premier qui mit cette monnoie en ufage. 11 la marqua d'un 

VétawîfTcm" daa Doeuf, dit Cet Hiftorien, foit en mémoire du taureau dfc Mara* 

^oyzuté chez les thon , foit dans la vue d'exhorter les Athéniens au labourage ^« 

c rciw^ j^ ^^ ^j.^j^ ^^g ^^^ Plutarque ait touché les vrais motifs de cet 

ufage. J'en dirai la raifon dans un moment. Quoi qu'il en foit^ 
en ne peut douter que ces pièces d'or marquées de Tempreinte 
d'un bœuf ^ n'ayent été autrefois très- répandues dans la Grèce: 
Elles avoieht même donné lieu à ce proverbe ancien fie fameux^ 
Il porte un Bauffur la langue ^ qu'on appliquoit à ceux qui avoient 
vendu leur filence & fe taifoîent pour de l'argent ^ 

D'autres Critiques foutiennecit qu'Homère a entendu tout 
naturellement des bœufs^ & que telle étoit du tems de la guerre 
de Troye la manîered'eftimer & de défigner le prix d'un effet quel- 
conque ^. Ainfi y lorfqu'on difoit qu'une chofe valoit dix bœu6 p 
cent bœufs^ &c. on entendoit réellement qu'il auroit fallu donnes 
dix bœufs 5 cent bœufs ^ en échange de cet effet. 

H y en a enfin qui prenant un parti citoyen entre -ces deux 
opinions > prétendent que dans res paffages d'Homère il n'eft 
quéftion ni de pièces monnoyées qui portaffent l'empreinte d'un 
bœuf^ ni de bœufs réels. Leur fentiment eft que cette efpéce de 
Qionnoie confiftoit dans des morceaux d'or ou d'argent ^ qu'on 
i:oupolt proportionnément à ce que pouvoit valoir un bœuf *• 

A regard du Talent > il eft encore plus difficile d'en donner 
une notion exa6le & de conje£hirer l'idée qu'on pouvoit attachée 
Iji ce mot dans les fiécles hiéroïques. Certains Commentateurs 
avancent qu'il y avoit alors des pièces de monnoie nommées 
talent K D autres ^ & c'efl le plus grand nombre , croyent que Iq 
poids feul régloit le prix de cette forte de monnoye > c eft-à- 
dire ^ qu'on appelloitr^/^;7r une certaine quantité de métal pelant 
vn certain poids : c'eft pourquoi y difent-ils y il eft parlé dans l'am 
tâquité de grands 6c de petits talens , relativement 9U poids. Du 
fyrplus; ils fou^iennent qu'il n'y a jamais eu de pièces mpnnoyée^ 



■ SchoL Honv ad Jliad. loco du 
> Pollux , loco cit. p, lox^ & io}p# 
«JiiThef. p. II. 
^ i£fchyL tn Agamemn. ▼• ^6* 
«Pollux* loco cit. p. 1030. = Suidas 9 
^<i «p. 44^4=|lelychiui ^ voc^i Tdhmfuu 
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connuesôc ddflgnées fous le nom de Ta/ent : c'étoit , ajoutent-iJs , 
une fimple manière de compter & d'évaluer les groffes fommes, oioufs'ia 
Entre tant de conteftations & de difficultés > voici le fentimept de Jacob, jufqu'à 
qui ma paru le plus probable. R^Jal/Kef iS 

Je penfe , d'après le plus grand nombre des Auteurs , qu'il Hébreux^ 
a eu, dès les fiée! es héroïques, de la monnoie marquée chez 
es Grecs, Je préfume que cette invention leur avoir été appor-* 
tée par les différentes Colonies de TAfie & de l'Egypte qui vin- 
rent fucceflîvement s'établir dans la Grèce. Je crois avoir fuffi'- 
famment montré dans la première Partie de cet Ouvrage l'an- 
cienneté delà monnoie dans la Phénicie, l'AfTyrie & l'Egypte •* 
J'ajouterai que la première monnoie des Grecs portoit l'emprein- 
te d'un bœuf* Le témoignage des Ecrivains de l'Antiquité y eft for- 
mel & unanime ^ On apper^oit même très-aifement les motifs 
de ce choix. Avant que les Grecs euffent introduit les métaux 
dans leur commerce, ils fe fervoient de bœufs, comme de la 
marchandife la plus chère pour apprécier tous les autres effets ^* 
Les Romains en avoient ufé de même dans les premiers tems ^. 
Lorfqu'cnfuite les Grecs apprirent lart d'imprimer fur une cer- 
taine portion de métal , une marque qui pût en conftater le prix 
& la valeur , ils choifirent naturellement pour première em- 

{)reinte l'objet qui leur avoir fervi originairement à apprécier tous 
es effets commerçables. Il me femble donc qu'Homère a défigné 
ces anciennes efpéces dans les paffages où il eftime le prix.de 
quelque effet par une certaine quantité de bœufs. Je penfe au 
iurplus qu'il en a été des premières monnoies Grecques comme 
de toutes celles des anciens Peuples. Je veux dire qu'elles étoient 
très-informes & très-groflîeres. On doit regarder Phéidon d'Ar- 
gos comme le premier qui ait montré aux Grecs l'art de don- 
ncr à leurs efpéces monnoyées une forme régulière & agréable* 
C'cft dans ce fens , à ce que je préfume , qu'il faut conferver à 
ce Prince le titre d'inventeur de -la monnoie dans la Grèce. 

Il n'efi pas fi aifé d'expliquer ce au'Homère a entendu par le 
mot de Talent. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu de pièce de 
monnoie qui ait porté ce nom. On doit donc préfumer que le 
talent étoit alors une monnoie fidice. Nous fçavons en effet f 



• Liv. IV. Chap. I. p. 169 1 Sec. 
> Voy\ ftiprà , p. 3 1 1 Se 3 1 1. 

* V'oy. Pauf. 1. 3. c. i i.j), î35t 

Tome L Partie IL 



* Voy. Plin. 1. 1«. feât. j. p. 9^. 1.: $$m 
feâ. 13. p. éio. = Columel* in Prarfat« 

1.7. 

Kt 



314 Commerce et Navigation, Lîv^lV. 

s!s-=s=fiSEB qu'outre lesefpéces réelles d'or y d'argent & de cfiivrci les An* 
n^ i^ARTiE. ciens fe fervoient dans le calcul de monnoie fîâice , autrement 
de Jacob* ju^u" ^V^ monnoie de compte, qui^'étoit, comme aujourd'hui y Qu'une 
rétabiifTem* de la manière de fupputer. Par exemple, chez-nous la fomme oc cin- 
^^jâibrciDu ^ quante livres eft cenfée devoir contenir 5:0 pièces appellées Li- 
vres. Ces pièces cependant ne font pas réelles > cette fomme 
pouvant être payée en différentes effjpéces , comme en louis d'or , 
en écus , ou autre monnoie ayant cours. Il en aura été de même 
chez les Grecs, du Talent, qui originairement ayant fervià 
pefer l'or & l'argent , fut enfuita appliqué à défigner une certaine 
quantité de ces métaux réduite en monnoie; quantité qui^ fui- 
vant toutes les. apparences , étoit affez peu conudérable dans leê 
premiers tems. En effet, Homère ne' préfente une fomme de 
deux talens d'or , que comme un des moindres objets de tous 
ceux qui compofent les prix des jeux célébrés par Achille pour 
honorer les funérailles de Patrocle *. Obfervons encore que le 
même Poëte ne parle jamais nidedragmes, ni d'oboles, &c. On 
en peut inférer que ces petites monnoies , fi propres à faciliter le 
commerce en détail ; & ûirtout le débit des denrées, étoit encore 
in connues dans la Grèce , au tems de la guerre de Troye. 

Je ne m'arrêterai point à rechercher les moyens dont Içs Grecs^ 
fe font fervis originairement pour exercer leur commerce inté- 
rieur. Nous ignorons dans quel tems ces Peuples ont appris à (e 
fervir de bêtes de fomme pour tranfporter les marchandifes. On 
fçait feulement qu'ils avoient l'ufage des chariots très- ancienne* 
ment. Les Grecs étoient redevables de cette connoiffance à 
Ërichthonius quatrième roi d'Athènes ^ , dont l'époque tombç à 
l'an 1 j* 1 j environ avant J. C. A l'égard des batteaux , il nefl pas 

Î^offible de marquer le tems auquel l'ufage s'en eâ introduit dans 
a Grèce. 

De quelque manière que les Grecs puffent exercer leur com«^ 
merce intérieur, il a dû être long-tems foible & languiffant. An* 
ciennement il n'y avoit point de villes fortes dans la Grèce > fie 
moins encore d'état floriffant. Onn'ycultivoit point les terres^fic 
les arts y étoient très-peu connus ^. Indépendamment du manque 
^'induftrie , les dangers auxquelles Voyageurs étoient expofés> 

■irîad. I. 13. V. 169* \ * Voy.Thucyd',I.'i.p.i-^^.=Herrfi 

»> iEli.in.Var.Hinor.l.3.c.58.[|TcrtulI. l.S.n. 137. = Voy» auffi>fri,Iin U» 
de Sped. c.^.=.£urcb. Cfaxon. L i. p« 79. ' Seâ. 2<^*Chap. I» 
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mx tems héroïques 9 focmoient un obftacle à la circulation & 
auprogrès du commerce* De toutes parts les chemins étoient jj^* -^^^m re 
infeftâ de brigands > & on ne pouvoit mafcber que bioif armé \ dcja!^, jûlbu'i 
Théfée fe rendît immoitel par fon courage & fon aélivité à pur- jf^^'^'^^Su /* 

{rer (a patrie des voleurs qui llnfeftoient. Ses exploits rétablirent ^«^reux.^ ^ 
a fureté publique y & les chemins dorénavant furent libres \ Co 
Héros s'étoit propofé Texempie d*Hercule , qui avoir employé 
la meilleure parrie de fa vie a parcourir la Grèce jpour extermi^ 
ner les fcélerats & les brigands (' )• 

Si les Grecs > aux tems héroïques , avoient peu de &ctlité pour 
exercer leur commerce, par terre ^ ils trouvoient encore de plus" 
grands obftacles à furmonter du côté de la mer. On en va juges 
par les faits que préfente Thiftoire de la navigauon chez ces Peu- 
ples ; hifioire qui doit nécelTairement précéder celle de leur 
commerce maritime* 

Les Grecs ^ dont le partage femble avoir été d'emprunter des 
autres nations les premiers élémens des connoiffitnces les plut 
utiles , durent à des étrangers les premières nbtions de Tart de* 
aaviger ^ art dans lequel ils excellèrent par la fuite* Les {premiers 
principes leur en fureht apportés par les colonies qui > vers le 
tems a Abraham i firent la conquête de la Grèce fous la condui-^ 
te des Princes Titans ^« L'anarchie qui fuivit la pronq>te esotinc* 
don de cette famille ^ ^ ne permit [ms aux Grecs de profiter do 
cette découverte. Le voifmage de la mer devint même funefte à ' 

ceux qui s'y étoient établis. Ils fe virent bientôt aflaillis par quan^ 
dté de pirates* N'étant pas en état 4e réprimer leurs violences^ U 
ne leur refla d'autre parti à prendre que celui d'abandonner les 
cotes pour fe retirer dans le milieu des terres \ Les conduâeurs 
des dernières colonies qui paflferent de l'Egypte Ac de l'Afie dana 
la Grèce 9 enfeignerent à ces Peuples les moyens de fe défendre 
contre les incurhons des Pirates* Ils leur pertuadecent pour cet 
effet de fe réunir y de bâdr des villes & de les fintifier ^. Les 
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- Grecs alors fe trouvèrent en état d'habiter les borHs de la mer et 



ii« Partie, j^ s'adonner à la navigation. 
ic^a?ob^/^^u'à Les habitans de lîAttique paroifleqt avoir été les premiers qui 
l'étabiifremMe la ayent joui de cet avantage. Ils en furent redevables à Cécrops qui, 
*^^Héb^rcux! ^*' à la têtc d'une colonie Egyptienne , vînt s'établir dans cette 

contrée i j 82 ans avant J. C. ^. Il y a lieu de croire que ce Prin* 
ce étoit ou accompagné d'une petite flotte ^ ou qu'il nt confiniire 
quelques navires furie modèle de fon bâtiment* On voit en effet ^ 
que Cécrops étoit dans l'ufàge d'envoyer chercher en Sicile 
les bleds dont fa colonie avoit befoin pour fubfifter ^. On doit 
croire même que les Athéniens avoient alors quelques forces. 
Kavales. L'hi^oire dit qu'Ëréiichton fils de Cécrops s'empara. 
de rifle deDélos S i y J 8 ans avant J. C. Une pareille expédition 
Be pouvoit réufTir que par le moyen d'un certain nombre de bâ« 
^ timens. Il ne femble pas néantmoins que ces premières entre*, 

prifes ayent eu de fuite. Tout nous porte au contraire à juger que 
les Athéniens ^ après la mort de Cécrops , négligèrent la marine. 
ai perdirent de vue cet important objet. On voit que du tems de 
Théfée ils furent obligés d'avoir recours à des matelots & à des^ 
pilotes de Salamine pour conduire le vaiifeau qui porta ce Héros 
en Crète ^. Nous remarquerons encore que pendant plufieurs* 
fiécles les Athéniens n'ont eu qu'un feul port 3 qui étoit celui de 
Phalère ^. Ce n'étoit, à proprement parler, qu'un méchant havre». 
D'autres Peuples de la Grèce s'adonnèrent , vers les mêmes. 
fiécles à la Navigation ^ &s'y diâinguerent beaucoup.. Tels furent 
les habitans de l'Ifle d'Egine auxquels d'anciens mémoires attri- 
buoient l'invention de cet art K Tels furent aufR les habitans de 
Salamine qui paroifTent l'avoir emporté , aux tems héroïques > par 
leur habileté & leur expérience dans la Marine ^. On peut mettre 
encore les Argiens de ce nombre : & ce n'eft pas fans fondement... 
Le vaifTeau fur lequel Danaûs pafTa dans la Grèce ^ a été célébré, 
. par tous les Ecrivains de l'Antiquité K On n'ignore pas que c^ 



• Voy. fufrà , Liv. I. Chap, IV«- Art. I. 

^ Tzetzès ex Philocor. ad Hefiod» Op. 
Y. 3 1. p. 1 8. Edit. f iM^ I ^03-^ 

^ Pauf. 1. 1 • c. 3 L^Eufêb. Chron. 1. 1. 
iw^o. p. 7^.= Athen. 1. 9» p* 3^i 9 félon la 
corrcâion de Cafauboa, AnimadYt p^i 67 3 • 



=Sy ncdl. p. i ç ^ 
*Plut.iiiThef.p.7fc 
^PatiC 1. 1. CI» p. 3» 
^ Hé/îod. Fragm. p. 343* 
• Voy. snfra^ p. 311. 
^ Apollod.l. i.pt ^3f J=FlifitL7«fiAii 
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les tréfors que Phryxus y avoit portés *. D'autres penfent que faasBHBBBBHSB^ 
ridée de la Toifon d or eft née de lufage où Ton étoit dans ces ^^^ PâaTu. 
contrées, de ramaffer , par le moyen des peaux de moutons , lor de^ac^o^'/ju^u'i 
que rouloient certains torrens K Varron croit que jcette fable rctabiilTcm* de u 
tire fon origine d'un voyage entrepris par quelques habitans de la ^^^ Hébreux ^^ 
Grèce, afin daller acheter les laines & les autres fourures pré- 
cieufes que la Colchide fournit ^n abondance ^ D'après ce fenti- 
ment qui a été adopté par plulieurs Critiques modernes **,on ne 
devroit regarder l'expédition des Argonautes que comme une 
entreprife formée par quelques Marchands aflociés pour faire 
de nouvelles découvertes. Je ne parle point des vifions des 
Alchymiftcs. Accoutumés à trouver par-tout le fecretdu grand 
œuvre, ils veulent que les Argonautes ayent entrepris le voya- 
ge de la Colchide dans le deflein d'en rapporter un livre écrit 
lur 'des peaax de moutons, où étoit contenu le fecret de faire de 
l'or ^ 

De tous ceux qui ont eflayé de développer cet événement , je 
crois qu'£u()athe eft celui qui en a donné l'idée la plus jufte & la 
plus exade ^ Il l'avoit tirée d'un ancien Hiftorien ( ' )• Le voya- 
ge des Argonautes , félon cet Auteur , étoit tout à la fois une ex- 
pédition Militaire & Marchande* L'objet qu'ils fe propofoîent 
étoit de s'ouvrir le commerce du Pont Euxin, & de fe l'affurer 
en même tems par quelques établiflemens. Il falloit , pour y réu(^ 
fir , une flotte & des troupes. Aufli larmement des Argonautes 
étoit - il compofé de plufieurs vaifFeaux , & ils laifferent des 
Colonies dans la Colchide. On en trouve la preuve dans Ho- 
mère & dans plufieurs autres Ecrivains^. Néanmoins la plupart 
des Poètes n'ont parlé que de la navire Argo , parce qu'étant l'A- 
miral de cette flotte, ce vaifleau portoit les Princes qui affifterent 
à ce voyage. Les autres objets oe cette entreprife n'intéreflToient 
pas également la Poëfic & les Mufes. 



■ Voy. Hcrofl. 1. 7. n. J97'=^îod. 1. 4. 
p. x^o.^r^Hygin, Fab. 3. = PaLrphat, 
c.iup.j^. 

* Straboyl.i i.p.76}«=Appîan.de6€]L 
Jklithridat. p. 141. 

Vers le Fort-Louis , on fe fert de pa- 
reilles toifons pour recueillir la poudre 
<l'or <;ue le Rhin roule. Quand ces peaux 
en (ont bien remplies , on peut, par allu- 
£on , les appeller des toifons d'or. 

'De Rc Ruil, 1. 1. c, 1. 



^ Le Clerc. B, Unir. t. i. p. 147. =: 
Mém. deTrér. Juin 1701. p. 66. 

• Suid. voce A«'w r , t. i. p. $i$=^Ano» 
nym, Incred.c. 3. p. 8é« 

^ Ad DionjC Peiie^eC r. 6i9* 

(') Cha.ax. 

» Iliad. 1. 5- ▼. ^4î , «-c. = Plîn. L ^^ 
feâ. ç. p. w* = P. Mêla, 1. 1. c. i^.. 
p. I od.sr=d trabo ^ It 1 1 • p. 7 5 S^ a-Fuftaî kr 
hco CtH 
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issssesassg^ss Grecs. Il paroît à la vérité que depuis Dédale ils fe fervîrent 

11^ Partie, j^ yoiles ; mais ils ignoroient Tart de les diriger à propos. Eole, 

JcJaa)b!ju(^u*à ^^ même qui reçut Ulyfle au retour de Troye, pafloit dans la 

rétabiiffem* de k Grecc pout le premier qui eût enfeigné aux Navigateurs àcon- 

flû)ieiuf *^* noître les vents & la manière d'en profiter en orientant les voiles 

convenablement à leur direûion *. Eh , que penfer encore de ces 
inftrudions ? Du tcms d'Homère, c'eft-a dire, près de 300 ans 
après la guerre de Troye , les Grecs ne connoiflbicnt que \t% 
quatre vents cardinaux ^. Vitruve & Pline nous apprennent que 
ces Peuples ignorèrent long-tems Tart de fubdivifer les parties 
intermédiaires de Thorifon , & de déterminer un nombre dtf 
Rhumbs fuffifant pour fournir aux befoins d'une navigadon un 
peu étendue ^. 

Le voyage que les Argonautes entreprirent pour pénétrer 
•dans la Colchide , fit faire aux Grecs quelques progrès dans Tarr 
chitedure navale. Jufqu alors ces Peuples , de l'aveu de leurs 
meilleurs Hiftoriens> ne s'étoient fervis que de barques & de 

fetits navires marchands ^. Jafon prévoyant tous les dangers de 
expédition qu'il méditoit, prit des précautions extraordinaires 
Î)our la faire réuflir. Il fit conftruire au pied du mont Péiion dans 
a Theflalie> un vaiflcau qui par fa grandeur & fon appareil fur- 
paflbît tous ceux qu'on avoit vus jufqu à ce moment. Ce fut le 
premier vaiffeau de guerre qui fortit des ports de la Grèce *. Le 
bruit de cet armement s'étant répandu , tout ce qu'il y avoît de 
plus diftingué dans la Nation voulut y avoir part , & s'embarqua 
fous la conduite de Jafon > 1 2 j 3 ans avant J. C. 

Il feroit aflez fatisfaifant de pouvoir pénétrer les motifi & i ob- 
jet d'une entreprife à laquelle la Grèce entière s'intéreffa ; maïs 
Ifes événemens de ces tems reculés font enveloppés de tant de 
fables , qu'il eft bien difficile d'en démêler la vérité. On ne peut 
point décider au jufte ce que c'étoit que la Toifon d'or, dont les Ar- 
gonautes fe propofoient la conquête. Les fentimens des Auteurs 
anciens font très-partages fur ce point. Le voyage des Argonau- 
tes avoit pour but , fuivant quelques-uns > de retirer de la Colchide 



• Diod. 1. ^. p. j 3<Ç.=Plin. 1. 7, ftâ. J7. 
>« 41 6.=rSerYiu5f ad iEneid* 1. u y. 5 ^. 

^Ody(^.l.^v.^p^ 

f VitiQr.l, z. c (^.sPliiu 1. 1. fcâ. 4^« 



^ Diod.L4.p, 28 f. 
« Diod. Ibid. = Plûi. L 7« feâ. f7i 
p. 417. 
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les tréfors que Phryxus y avoît portés *. D'autres penfent que 

ridée de la Toifon d'or eft née de lufage où Ton étoit dans ces "* PâMii* 

contrées > de ramafler > par le moyen des peaux de moutons f Tor jc Jicob' ju^u? 

que rouloient certains torrens K Varron croit que pette fable rétaWiflcm* de U 

tire fon origine d un voyage entrepris par quelques habitans de la *^^ Hébr«» ^** 

Grèce , afin d'aller acheter les laines & les autres fourures pré- 

cieufes que la Colchide fournît ^n abondance ^ D après ce fentî^ 

ment qui a été adopté par plulieurs Critiques modernes ^,on ne 

devroit regarder Texpédition des Argonautes que comme une 

entreprife formée par quelques Marchands afiociés pour faire 

de nouvelles découvertes* Je ne parle point des vidons des 

Alchymiftes. Accoutumés à trouver par-tout le fecret du grand 

ccuvre^ ils veulent que les Argonautes ayent entrepris le voya* 

ge de la Colchide dans le deflein d'en rapporter un livre écrie 

iur *des peaux de moutons > où étoit contenu le fecret de faire do 

ror \ 

De tous ceux qui ont effayé de développer cet événement , je 
crois qu'Euftathe eft celui qui en a donné l'idée la plus jufte & la 
plus exaâe ^ Il Tavoit tirée d un ancien Hifiorien (')• L.e voya* 
ge des Argonautes , félon cet Auteur ^ étoit tout à la fois une ex- 
pédition Militaire & Marchande* L'objet qu'ils fe propofoient 
étoit de s ou vrir le commerce du Pont Euxin ^ & de fe l'aflurer 
en même tems par quelques établiflemens. Il falloit ^ pour y réuf* 
fir 9 une flotte 6c des troupes. Auffi l'armement des Argonautes 
étoit - il compofé de plufieurs vaifFeaux y 6c ils laifferent des 
Colonies dans la Colchide. On en trouve la preuve dans Ho- 
mère 6c dans plufieurs autres Ecrivains^. Néanmoins la plupart 
des Poètes n'ont parlé que de la navire Argo y parce qu'étant l'A- 
miral de cette flotte> ce vaîfleau portoit les Princes qui afTifterefit 
à ce voyage* Les autres objets oe cette entreprife n'intéreflbient 
pas également la Poëfic 6c les Mufes. 



* Voy. HeroS. 1. 7» n. i97.=:Diod. 1. 4* 
p, tfo.«=Hygiii. Fab. 3.=Pabrphat. 

* Strabo>L 1 1 • p.7^ }.:=AppIaii.de BelL 

JWîchridacp. 141* 

Vers le r ort-Louis , on fe fcrt de pa- 
reilles toifbns pour recueillir la poudre 
d'or que le Rhin roule. Quand ces peaux 
€0 font bien remplies « on peut^ par allu- 
ion , les appeller des toifbns d*or, 

fDç Re Rufi. 1* X. c. i. 



^ Le Clerc. B, Unir. t. r. p. x47« ^=? 
Mém. de Trér. Juin 1701. p. 66. 

^ Suid. voce A*'^ r 9 1. i* p. 51^ =:ADe* 
nym, Incred. c. 3* p. 86. 

^ Ad DicnjC Peiie^ec r. 6i9* 

C) Cha.ax. 

» IHad. 1. 5. T. ^4î * «rc. = Plin« I. ^•. 
fed, ^. p. w. = P. Mêla, I. i. c. iç*- 
p. I o6.:sTzéinbo ^ It 1 1 • p. 7 5 8. — Fuftarkp 

loco CtH 
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Je n'entreprendrai pas de fuîvre les Argonautes dans leurs 

n« Partie, courfes. Faute d'entendre affez bien la navigation , leur flotte 

^^P"^**?^^îî erra long-tems fur diflférentes côtes. Us coururent un grand rifque 

réubUOtm} delà dans le pa0age des Cyanées ou Sympldgades, C'eft ainfi qu'on 

^^y^}^^^^^ ^^* nommoit autrefois un amas de rochers qui fe préfentent à 4 ou y 

lieues de l'entrée du Pont Euxîn. Comme ils font affez près les 
uns des autres , à mefure qu'on s'en éloigne, ou qu'on s'en appro^ 
che , ces rochers paroîffent fe joindre ou fe féparer. Les flots de 
la mer qui viennent s'y brifer avec impétuofité élèvent une va- 
peur qui obfcurciffant l'air, empêche de diftinguer nettement les 
objets & augmente l'illufion \ Du tems des Argonautes on 
croyoit ces cochers mobiles , & l'on s'imaginoit qu'ils fe rejoi* 
gnoient pour fracaffer les vaiffeaux dans leur paffage ^. £ffi:ayés 
à l'afpeft de ce détroit , nos héros lâchèrent, dit-on , une colom* 
be pour effayer fi elle y pafferoit impunément. L'oifeau en fut 
quitte pour perdre le bout de fa queue. Les Argonautes enhardis 
par cet exemple , franchirent le paffage. La navire Argo toucha 
feulement de fapouppe dont il le détacha un morceau ^. La co^ 
lombe eft fans doute l'emblème d'un vaiffeau léger qu'on en- 
voya découvrir le paffage* ApoUodore dit qu'elle perdit le bout 
de fa queue, expreflion qui fignifie.que ce bâtiment brife foa 
gouvernail contre quelques écueils. On ajoute que depuis ce mo- 
ment Neptune fixa ces rochers ^ , c'eft-à-dire , que ce paffage 
étant déformais connu, on ne fit plus de difficulté de le tenter. 

Enfin après plufieurs autres aventures, que je paffe fous filence ji 
les Argonautes découvrirent le Caucafe. Cette montagne leuf 
fervit de point de reconnoiffance ; elle les guida pour entrer dans 
le Phafe où ils mouillèrent affez prèsd'CËa, qui alors étoit la ca^ 
pîtale de la Colchide. Je ne dirai rien des fuites de cette expédi- 
tion , qui ne fourniflènt aucune lumière ni pour le commerce ni 
pour la navigation. Je n'ajouterai qu'une réflexion fur cat événej 
ment confidéré feulement comme entreprife mariuij;i9* 

Quelques perfonnes peu attentives aux tems 6ç aujc .circonflan^ 
ces dans lefquelles les Grecs tentèrent le voyage de la Colcbi- 
de , n'en ont pas fenti toute la hardieffe. Cet exploit tant vant^ j 



• Touwiefort, Voyage du Levant , 1. 1. 
p. 14^, &c. 

^ Apollod. !• I, p. 43=Homer« Odyff. 
i« ii«y.^é t &Ct=;Scrabo, 1. 1« p. j^.l, 3^ 



p. xii^ &c. :::=: Plin. I.4. Ce&.i7*^»%igk 
=Amm. Marcell« 1. 1 1. c. 8«p. 3 io« 

* Apollod. !• u pt43 ôc ^Pm 

^ Ibid.pt 4^« 
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difent ces Critiques 3 ne feroit pas aujourd'hui la matière du plus 

léger entretien. C'étoit fe rendre immortel à peu de frais. Heu- "*" Part«. 
ïeux^ ajoute-ton ,<:eux cpi vivent dans de pareils fiécles. Il n'eft de jacoT,^uS?à 
nen tel que de fe placer a propos , '&c. l'étabiiflem^ de u 

Je doute <)ue ceux qui parlent ainfi de Texpédition des Argo- *^^Hftr^ *** 
nautes ^ ayent bien fait attention à récatoù étcôt alors la naviga- 
tion dans la Grèce. Cet art y fortoit à peine de Tenfance. Le8 
Grecs , aux (iécles héroïques > manquoient abfblument d'expé* 
xienceôc d'habileté dans la Marine. Ils alloient cependant affron- 
ter une mer qui leur étoit entièrement inconnue \ Je crois donc 
<|ue toute proportion gardée ^ il y avoit autant de danger y & par 
conféquent autant de mérite dans le roys^e de 4a Colcliicie , 

3u'il peut y en avoir eu dans les plus fameux Voyages entrepris 
epuis deux fiécles. Les fecours que les Navigateurs de ces aer- 
niers tems étoient à portée de fe procurer^ diminyoient confidé* 
lablement les obftacles Qu'ils pouvoient rencontrer. 

Depuis Texpédition aes Argonautes les Giecs tournèrent 
plus particulièrement leurs i^ûes du côté de la mer. On peut 
juger des progrès qu ils firent dans ja Marine par la flotte qu'ils 
afiemblerent pour porter la guerre dans TAfie ôc ruiner Troye. 
Elle étoit forte de 1200 vaiffeaux \ Cet armement néanmoins 
neft poftérieur au voyage de la Colchide que d'environ )$ 
ans ("). 

Je ne m'arrêterai point à déuiller la quantité de vaiffeaux 
que fournit chacun des Peuples de la Grèce oui eut part à cette 
grande expédition. Je me contenterai de quelques obfervations 
^nérales. 

Les forcesL navales d'Agamemnon roi d'Argos Ac deMycènes 
'dévoient être confidérables. Ce Prince avoit équipé 1^0 vaif- 
feaux ^ Les Athéniens en conduifoient cinquante ^. C'étoit 
beaucoup pour des Peuples qui n'avoient commencé à pratiquer 
la mer aue depuis le règne de ThélHe. Il eft affez étonnant qu'en 
moins de quarante ans ils ayent été en eut d'en fournir un pareil 
nombre } mais il eft bien plus furprenant que les Athéniens ayent 



• Voy.Strabo,l.f.p.3^. 1 (») Voy. Btim. Eiplîcat. deiFablef^ 

^Hom. Iliad. 1. 1. B. T^ i^, *«-=^| ^•*l5ôm.*nîad.L i.B.T.SjA iig. 
2rhuc>d.l.i.p.S. I 4IUd.T.é4, 
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1 I g laiffé tomber enfuite leur marine, ôc quil n'en foie plus quef- 

jr« Partie, tion dans Tefpace de 700 ans qui fe font écoula depuis la guec* 
iejz^ob l^r^^'i ^^ ^^ Troye jufqu'à la bataille de Marathon: car > félon la remar* 
rétabi^em^^eia ^^^ ^^ Thucydide, ce ne fut que dix ou douze ans après cette 
^oy^^^J^chcz i« fameufe. journée que les Athéniens devinrent hommes de mer •; 

& dès lors néanmoins ils furent regardés comme le Peuple de 
la Grèce qui entendoit le mieux la navigation ( ' )• 

Il falloit aufTi que les Lacédémoniens fe fuflent adonnés à Ist 
marine quelque tems avant la guerre de Troye. Ménélas roi 
de Sparte commandoit foixante vaiffeaux K On pourroit croire 
que ces peuples Temportoient alors fur les Athéniens qui n'eir 
aonnerent que cinquante. Mais il faut obferver que l'armement 
de Mcnelas n'étoit pas compofé des feuls vaiffeaux fournis par 
Sparte. Homère nomme ptufieurs autres villes qui étant alors 
dans la dépendance de Ménélas avoient contribué à former 
fon efcadre ; au lieu que les cinquante vaiffeaux des Athéniens 
avoient été équipés par la feule ville d'Athènes. La navigation 
au furplus n'a jamais été la partie dans laquelle les Lacédémo*- 
niens fe foient diftingués. Lycurgue qui donna des loix à Sparte- 

Îdufîeurs fiécles après la guerre de Troye, profcrivit entièrement 
a marine ^ 

On remarque qu'Homère ne parle point de Corinthe, ville 
très-célébre dans les autres Ecrivains de rantiquîté, par fon corn* 
merce ôc par fes forces maritimes. Sans doute qu'aux tems héroï* 
ques les Corinthiens ne s'étoient pas encore fait connoitre pouf 
leur habileté dans la marine. Ces Peuples d'ailleurs étoient alors 
fournis aux rois de Mycènes , ils marchoient fous les ordres d'A«^ 
gamemnôn ^. « 

Il paroît que la flotte contbinée des Princes de la Grèce fe 
rendit heurcufement devant Troye ; Thifloire ne fournit fur cette 
traverfée aucun événement relatif à la navigation. 

J'ai dit dans la première Partie de cet Ouvrage qu'il n'étoit 

f»oint fait mention dans la haute antiquité de combats donnés fur 
a mer. Si l'on en croit certains mémoires > Minos efl le premier 



( ^ ) On difoit dans la Grèce : Les A$bé- 

mens pour la mer. 
^ Hom. Iliad. 1, x»B, y, $j{. 



^ Voyez la troifieffle Partie lir* IV« 
Chap. III. 
^ Hom. niad. I. i« B. Tt*77»SB Voj^ 

auilt Faufil* i.c« 4» 
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qui s'y foit hazardé \ C'eft un fait quon ne peut ni nier ni e=es==!S9 
aflurer pofitivement. Il paroît feulement affez certain que ce ii* Partie. 
Prince réprima les Pirates qui défoloient la mer Egée ^.Mais il . ^epuislamort 
put y parvenir fans donner de combats fur mer. Ce fut peut-être rétaW?(rem"c?cia 
en aétruifant leurs vaifTeaux dans ks Ports & dans les Rades où ^^^^^^^^^ ^^' 
ils avoient coutume de fe retirer. On trouve aufli dans Athénée ^^' 

que les Argonautes furent attaqués par les Tyrrhéniens qui leur 
livrèrent un fanglant combat. Tous ces Héros > excepté Glau- 
eus, y furent bleffés S Aucun Auteur de lantiquifé n'a parlé de 
cet événement. Athénée eft le feul q^ji en ait fait mention fur 
Tautorité d'un ancien Ecrivain nommé Pofis. Il rapportoit ce fait 
dans le troifteme Livre de fon Ouvrage intitulé VÂmazonide. 
Comme ce Pofis nous eft entièrement inconnu, on ne fçait (î cet 
Auteur méritoit beaucoup de croyance. 

On pourroit oppofer à tous ces différens faits le filence d'Ho- 
mère. On ne trouve dans fes Ecrits aucun indice de bataille na- 
vale. Il n'en parle jamais , pas même de combat livré de vaif- 
feau à vaifTeau. Cependant de pareilles defcriptions auroient 
orné fes Poëmes , & il lui auroit été facile d'y en placer quel- 
qu'une. Il y a plus. On a vu dans le Chapitre précéaent que les 
Troyens avoient des vaifleaux. Enée & Anténor fe fauverent cha- 
cun féparément à la tête d'une flotte aflez confidérable ^. On ne 
voit point néanmoins que les Grecs aient entrepris de s'oppofer à 
leur retraite. L'hiftoirS n'en dit rien. Ce (îlence eft d'autant plus 
fingulicr que les Grecs , à ce qu'il paroît, s'étoîent rendus maî- 
tres de la mer. Il eft dit dans l'Iliade qu'Iphidamas venant au 
fecoursde Troye avec douze vaifleaux, les laifla àPercope & 
acheva fon voyage par terre ^ Il n'eft donc pas aifé de compren- 
dre comment Enée & Anténor ont pu paner à travers la flotte 
des Grecs, qui faifoient la même route pour leur retour , fans ren- 
dre de combat. Quelques Auteurs prétendent , il eft vrai , qu'il y 
avoit un traité entre ces Princes Troyens & les Grecs ponr ne les 
point troubler dans leur retraite ^. C'eft un fait que je n'entre- 
prendrai pas d'approfondir ; mais en fuppoûmt qu'Homère ait 
iuivi ce fentiment pour ne point faire attaquer la Hotte d'Enée ni 

• Plin.l. 7, fca. J7. p. 418. 1^ ^ Voy.fiiprà , p. 507* 

' L. 7* c« I X. p. 1^6. I 'Dionys. Halicariu 1. 1. p. 17 • 

Sfij 
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— relie d'Aiîténor par les vaifleaux de Ménélas^ d'UlyfleAc des 

ue P/RiiE. autres Princes Grecs^ dont il raconte les courfes maritimes après 

Depuis la mort j^ prife de Troye, il efl très-digne de remarque oue ce Poëte 

rHMÎnt^^dtiii n'ait point imaginé de faire la defcription de quelque combat 

Royauté che£ les naval y lui quî n'a négligé aucpne occafion de parles de tout ce 

Hébreux. q^,jj pouvoir avoir lu & vu. 

Je viens de tracer fuccinâement Thifloire de la Marine chez 
les Grecs aux tems héroïques. Examinons maintenant quelle 
étoit la conftruâion de leurs vaiiïeaux & k manière dont ils navi« 
geoient, Homère fera mon principal guide. C'eft à fes Ecrits 
qu'on doit s'en rapporter pour tout ce qui concerne cette haute 
antiquité. 

On peut aflurer que les Grecs des tems héroïques ne mettoienfr 
pas beaucoup d'art dans la fabrique de leurs vaifFeaux. Des che?. 
vrons placés à peu dediftance les uns des autres^ & aflembléspat 
des tenons, en formoient la carcafFe ^ Des planches de moyenne 
grandeur chevillées & arrêtées avec des liens aux côtes ou mem^ 
bres du navire en faifoient le bordage ^. D'autres planches plus 
longues formoient la carène ou fond de cale ^» Ces bâtimens 
étoient pontés, & Thucydide s'efl trompé en avançant que les 
vaifleaux qui portèrent les Grecs devant Troye n'étoient point 
. couverts^. 11 fuffit d'ouvrir Homère pour. fe convaincre qu'ils 
Vétoient. Ce Poëte dit qu'Ulyfle finit fon navire en le couvrant 
d'ais fort longs®, termes qui défignent néceflairement le pont. 

▼ /^ */T* > • J 'il TT \ 



par 

tes de branches de faules , ou d'ofier. Ce moyen avoit été îma^ 
îné pour mettre le gouvernail en état.de réfifter à rimpétuo/ité 
[es flots ^. Les vaifleaux des Grecs diflféroient alors, dcceux de% 



*Ibjj. V. 148. J'ai dit chevillées & non 
pis clouées , eu égard â ce qu*Homère 
employé dansées Daffagesle-mot vifi^it 
au lieu de celui d 1^X0$ , dont il fe ferf 
ordinairement pour défîgner des doux. 

Plusieurs nations (ont encore aujour- 



« Odyfl". 1. f .▼. 1 j3.=sVôy. vafEl. lU 
V. .73 & 7^^ovi i\ efl dit que ce fut fur im 
pont de leurs vaifleaux que itt Phéaden» 
dreïïerentle litd'Ulyflè. 

( ' ) Les vaifleaux detCoAquei del*IM 



riuiieurs nations lont encore auiour- i^- 1 „»^„* .*«:«♦ j^ ^..:iil wIT j 

tf hui dans l'ufage de n'attacher le borda- J^'"^* Nov ' C t jlo ^l^V^'' * * 

ge de leurs vaifTeaux qu'avec des çhe- '^-«^' » Novembre i7ÎO.p. y6*î7. 
yilJes. VoyM. Paul. 1. 1, c. ij* ' Odyfl: 1. y. r. isu 



.«OdyfUl.y.v.iîi. 



<Ibid«v.i5^9ci;7« 



• 
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iens qui^ fuivant qw je l'ai xemirqué^ avoient. plus d'un 
gouvernail \ !!• Pânni; 

On ne voit point qu'il entrât àlo» de fer dans leur conftruc- . '^fj^^^f^lï 
liion K Ces bâtimen» ne pouvoient donc être qu'extrêmement rétabUfTem' cSTu 
grofliers^ d'autant plus que les Grecs > dans les fiécles dont je pa^ ^7^^^ ^^^'^ ^^ 
le y ignoroient encore l'ufage de la fcie. Ils ne travailloient leur ^^"^ 

bois qu'avec la hache ôc la doloise ^. On peut juger d'après ce 
détail de Tétat oitétoit alors Tarchiteâure navale chez ces Peu^ 
pies. Leurs ouvriers n'avoient pour guide qu'une routine grofliereir 
Ils n'étoient pas en état d'appliquer à cette partie de la naviga^ 
don les Mathématiques dont les Grecs n'avoient pour locs aucu* 
ne notion. 

On pôurroit être étonné de l'efpéce d'arbres que les Grecs em^ 
ployoient à conftruire leurs navires. Ils fe fervoient d'aunes y de 
peupliers ôc de fap\ps ^. Nous évitons aujourd'hiû de fiure entrei^ 
de paseils bois dans la bâtifle de nôs^ vaifleaur; on ne s'^n fere 

2ue pour les ouvrages du dedans (')e^Mais il faut obferver que 
ans les pays chauds les arbreadont>je viens de parlêr^font d'une 
efpéce aifférente de celle de nos climats» lia y font beaucoup 
plus durs ôc bien moins fujets à s'altérer pu à fe déjetten A préfens^ 
encore >.les vaiiTeaux en Turquie font entièrement bâtis defapin $ 
parce que le fapih dans ce pa)^ eft aufli bon que le chêne l'efk 
en France. La préférence que les Anciens donnoient à^ces bois 
écoit donc bien fondée; ils. trouvoient même un grand avan- 
uge à s'en fervir > car ces bois étant fort légers ^ ils n'en étoient 
que plus propres à lendre légers à la courfe les bâtimens qu'on en 
conftruifoit. 

Homère ne nous apprend poinrfi lesr Grecs ^ aux tems héroî* 
ques^ étoient. dans Tulage de carêncr leurs vaifleaux^: Suidas dit 



* VojT. ptfrk 9 Chap. IL p» s^« 

Il parcic que dans la fuite Ici Greci 
adoptèrent Ja pratique des antres peuples « 
& mirent plus d'un gouremaii à leurs vaif- 
ftaux. yoy. Scbeffèr, de Miliu Na?aL !• %. 
c.5«p.i46& i47« 

Quant à ce que dit^et Auteur , que dans 
soutes les repréfenutiont qui nous reâeot 
de la navire Argo , ce Vaiflèau efl cou- 

îours repréfenté arec plus d'un gouver- ('') On n'employé le fi^inii'eitérieiir 
naiU cela ne conclut rien pour le tems Ique lorsqu'il fiiut doubler les TaiflSaax 
iont je parle* Ces repréfentatsont font iQui Tont en Amérique « pour les garantir 
dès deflciAS arbitraires > ^ftits dani4ef iactTcrfquiptqiiatt*pçccentl9bordafe^ 

Sfiîj 



tems tropipofléiriettrf pom^tTôir aucune 
autorité. On (^ait b^ qu'il ne nous refie 
point de- monuments de cette haute anti-r 
qujté. 
^ Vor. PmC L ^, c« 1 ^p» 74!» 

p«t07«»o8« 

^ OdjiH L 5« Ti a)f •«« JPlato » de Li^^ 
K4«P*Si4. 



Bojauté chez le^ 
iicbveux* 
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59SSBBSSS que les Phéaciens chez lefquels Ulyfle fut jette par la tempête $ 
ji«Pajlti£, enduifoient leurs navires de poix \ Mais cette autorité efibien 
Depuis la mort moderne pour des fiécles auffi reculés que ceux dont nous par- 

â'éuwîiTem"^^^ ^^^^ ^^ 9"'^ y a de certain c'eft que dans les tems poftérieuA 
** " ' • onaemployéà cet ufage la poix , la gomme & même la cire i*. 

Il n'en eft pas de même a l'égard du left. On avoit fend dès^ 
lors la néceiïité de donner aux vaifTeaux une certaine péfanteur 
qui les fît entrer dans Teau y leur fervît de contre-poids^ôc les cm- 

Î bêchât de fe renverfer. Au(Ii les Grecs avoient-ils foin de lefier 
eurs bâtimens ^. On prétend que Diomède en partant pour 
Troye fit fervîr à cet ufage les pierres de cette ville infortunée ^. 
Nos vaifTeaux ont quatre mats. Ceux des Grecs au tems de la 
guerre de Troye n'en avoîent qu un ^ , qui n'étoit pas même 
arrêté à demeure ^puifqu on étoit dans Tufage de le coucher fur le 



Lverfé que par une antenne ou vergue 
terminer avec certitude (i cette vergue portoit plufieurs voiles^ ou 
ii elle n'en avoit qu'une. Le premier fentiment paroît le plus pro- 
bable^ attendu qu'Homère nomme toujours les voiles au plurier''* 
On les manioit par le moyen de plufieurs cordages* On voit que 
dès les tems héroïques les différentes manœuvres d'un vâi£feau 
avoient chacune leur nom particulier 6c relatif à leur deflination ^ 



* Voce HavfiKMa , 1. 1. p. 6oo» 

\ Voy • Orid. de Remed. Amon v* 447« 
£piil. s* v«4ï- Metam. 1. 1 i*t. 3 14. L 14* 
T. 53 i.=Vofr. de IdoK !• 4. c.>i. p. 549- 

Comme les Anciens ne Ce (ervoient 
point de la cire pour s'éclairer , il n*efi 
par furprenant qu onTemployit à endui- 
re les vaifTeaux. ^ 

•Odyn;i.5.7,if7. 

^ Lycophron , Caflknd. y,6iS. 

«Odyfl;i.5.v.iy4. 

^ Iliad.K f. v.434«=OdyfnKft.Tt4t4* 
&4iS*^ ly. V. i<>o. 

Ces mats dévoient être à pisu près dif- 
poCés comme le font ceux des coches > & 
des gr^inds bateaux qui navi^ent Air la 
^eine. On les. baiflfe lorlqu'il s*agie de 
paflèr fous l'arche d'un pont. 

«Odyfni. 5. v. zH* 

* Ibid. 

^ Ibid. V. 1^0. 

P»ns ces paflages, par v>i'i^r,îlfaut 



entendre les cordages qtii manœuvrent 1« 
vergue : par nUxuç, ceux qui (errent aux 
voiles ; Se par vo'/Wr , ceux qui afltirenC 
8c contiennent le mit, les mémei qu« 
nous appelions Htukaïu. Quand il efi quef 
tion des cables qui (èrvent à s'amarrer ibic 
dans un Port, ibit â la c6ce , Homère let 
dé/Igne toujours par le mot irf v^»i»Vi«« 
Mais lorsqu'il efi queâion des nunœuvres 
en général , £e Poète (è fert du mot vi/#>- 
funn. Ainfî, â proprement parler » les iri ^ 
futrmCont les cordages qui fervent â la mk* 
nœuvred'un vaiflèau,& les «'fv^v«Vf«,ceiui 
qui (ont â la pouppe feulement. La dilB» 
rence de ces deux mots eA évidente par 

I cofdagÀ 
fervent pour faire obéir & tourner le ra^ 
(eau i leur gré. Le fécond vient de v^»/wf » 
qui dé/igne la pouppe ou l'arriére dB~^ 
vire* 
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Les voiles étoient &ites de différences matières > de chanvre , 
de jonc , de plantes à longues feuilles, de nattes 6c de peaux \ O* PâmTis. 
Il paroit cependant que celles des Grecs étoient plus ordinaire- . Dcpi^ltinorr 
ment de toile K II en étoit de même à Tégard des cables. On y rétawaRm^STit 
cmployoit le cuir , le lin , le genêt , le chanvre , en un mot , tou- *^^S3^^** ^•^ 
tes les différentes plantes & écorces qui peuvent fervir à cet ^"^ 

ufage ^ Les cables de jonc , ou d ofier marin femblent avoir eu la 
préférence chez les Grecs , aux tems héroïques. Ils les tiroiene 
a£gypte où cette plante eft fort abondante ^. Homère ne dit 
point (1 Ton enduifoit les cordages de quelque préparation qui les* 
défendant des impreflions de Tair & de l'eau , les préfervât de la 
pourriture. 

La coutume de peindre 6c d'orner les vaiffeaux eft très-ancien^ 
ne. Elle avoit lieu dès avant la guerre de Troye ^ Hérodote die 
qu'alors on y employoit le vermillon. La manière dont il s'exprp*; 
me Élit entcyidre que cet ufage ne fubfifioit plus de fon tems ^ 

Après a*ir parlé de la conflru6Hon des vaiffeaux & de leurs 
agrès dans les (iécles héroïques, il eft à propos d'examiner quelle 
pouvoit alors en être la forme. 

Il paroît que les Grecs ont eu de bonne heure deux fortes dr 
conftruâions > une pour les navires marchands & Tautre pour les- 
vaiffeaux de guerre. Les premiers étoient fort évafés , ayant le 
ventre très-large ^. Les autres au contraire étoient de forme- 
allongée. Tel étoit , dit-on , le navire fur lequel Danaùs paffa 
dans la Grèce. Ce bâtiment avoit yo rames , c'eû-à-dire , 2 y de 
chaque côté. On prétend qu'il fervit de modèle pour conftruire 
la navire Argo, le premier vaiffeau de guerre que les Grecs* 
aient bâti^. On doit au furplus regarder tous ces bâtimens comme 



• Voy.VoC de Phyfiol. 1. f . c.)^* f.é6u 
^sz Scheffer , 1. 1. c. 5. p. 141. 

^OdyfCJ.f.T. 258, &c. Lt.T.4i^. 

Euflache conjeâure que lef roiles def 
Grecs étoienc de lin « fur ce qu'il eu dit 



ne ou rofêau qui ooite âfbn extrémité Hi-r 
périeure une e(pece de chevelure , B l'on 
peut s'exprimer ainA. On faifbit les cor- 
dages êc les cables des yaifleaux de cette 
chevelure > comme ici on fait les corde» 



dans le 1 livre de l'OdyflZe, v. ai6. que à puits d'écorce de tilleul. roy«Strab.l. 17* 
celles du vaiflêau de Télémaque étoient t p. i ifi. 

^^^h^jT . ^ j /ri ^ ' ^^y* ^^^' Antiq. Hom. L 4« C i !•- 

*Iiiad.l«x.Y.i)f.s:Odyfn].x.Y.4t^- p. 500. 

ssA.Gell.L i7.c.3.7sVoflr.ftSchef- #r « « ,» 

ktjocisch. t:/'"*/ 

à Odyff. I. II. V. i9oèL îPi. I • Ody/r. 1. j.r. 14^, ftc. 



Ces cables étoient faits de la plante 
appellée Bfhlus, qu'on recueîUoit dans les 
marais d'Egypte* Cctoâc une ibrce de can- 



^ Voy, fiochart, in Chan. L %• e« 11^ 
p. Si^tsssMeuriac» jd Ep. Ovid. t, lè^ 
p. Su 
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■ =gi des efpéces de galères oui alloient à voiles & à rames. En 

IV Partie, ^ff^t , indépendamment des voiles , il eft toujours parlé des ra- 
de^acob ju™?! "^^urs & des bancs fur lefquels ils étoient affis \ Je ne dirai rien 
l'ctabiifTem^ de la des vaifTeaux à plufîeurs rangs de rames y il n'en eft point queftioR 
^^^Hé'iteîa^ ^^* dans Homère. On nen a fait ufage que depuis la guerre de 

Troye^. 

Quelque forme que puffent avoir alors les navires des Grecs^ 
ils ne dévoient pas être bien confiddrables. Les plus grands 
dont parle Homère font ceux des Béotiens. Ils ponoient , dii^, 
•fix -vingts hommes ^. On pourroit peut-être imaginer que ce- 
Poëte n'a prétendu défigner que les troupes de débarquement ^ 
mais il n'y a pas d'apparence, puifque, comme Tobferve fort bien 
Thucydide, c'étoient les foldatsqui fervoient de rameurs ^« Je 
penfe donc que tout l'équipage de ces vaiffeaux fe rédinfoit à fix« 
vingts hommes. Jugeons d'ailleurs de leur peu de capacité par 
l'ufage où étoient alors les Grecs de tirer leurs navires à terre ^ 
dès qu'ils étoient au Port ^. Audi voyons-nous que ^iand il s'a- 
giffoit de s'embarquer , la première opération étoît de lancer le 
navire à l'eau ^. Cette manœuvre étoit alors fi aifée 5 que les 
matelots ne manquoient pas d'emporter le gouvernail de leurs 
vaifTeaux lorfqu'iis étoient a terre, de peur qu'on ne les emmenât 
à leur infçû 8. 

Cet ufage de mettre les navires à fec dans les tems où ils ne 
fervoient point , paroît bien extraordinaire , & .cependant il 
étoit généralement pratiqué. La flotte des Grecs étoit enfermée 
dans leur camp devant Troye. Ils avoient fortifié ce camp, tant^ 
pour leur propre fureté, oue pour mettre. les vaifTeaux à TabiU 
des incurfions de l'ennemi ". Il n'eft pas aifé de concevoir com«— 
ment on pouvoir , après un certain tems , faire ufàge de pareil, 
bâtimens qui dévoient être extrêmement déjettés êc entrouverts 
Il falloit bien des foins pour les réparer. Les Grecs deyoient 
être d'autant plus attentifs que navigeant fur la Méditerranée 
leurs vaifTeaux demandoient une ferme confîftance. La lame ta/c 



■ llîad, L I. V. 30p. = OdyfT. 1. t» v. 

.419. &c. 

*» Thucyd. 1. i.p. 8& lo. 

< Iliad. 1. z. B. y. i6 6c 17. 

rf L. I. p. 8, = Voy. auffi Huet. Hift. 



• 

V, 10. =2 Hefiod. Op. & Diei . v. éi^sss 
Scrabo « 1. 4. p. 158. 

f Iliad. 1. 1. V. 3Ô8.=:Ody(n L i. T. 3^ 
1. 1 1. V. 2.=Henod. Op. & Diet • t. 6}U ' 

s Voy. Acadéoi. des Infcripc t» 7« A 



du commerce, p. 170 Sc-iji. I p. 38. 

Mliad. L I. Yt 485. = OdyfT. 1^ zi.l Mliad,l«7«yt437* 

cette 



^ 



Commerce et Navigation, Ljv. IV. 31^ 

cette mer eft très-coune & très-fréquente , par conféquent elle 
heurte plus fouvent le navire , & le fatigue beaucoup plus q ue n* PâaT». 
ne fait Tocéan. ^ ^^^ *« yo"? 

Quant à la manière de conduire un vaiueau > tout nous prou- rérabUflèin^deU 
ve a quel point les Grecs destems héroïques étoient ignorans '^^tt jT! ^ * ^ 
dans cet art. Quoique ces Peuples gouveraaflent à la vue des ter- **'«"• 
les^autant qu'il leur étoit poffible (')>ils étoient forcés néanmoinSf 
4ans bien des occafions , de prendre la pleine mer ( * ). J'ignore 
ar quel moyenles pilotes pouvoiefkt alors diriger leur route» 
ous tirons de grands fecours de lobfervation des hauteurs mé- 
ridiennes du foleiL C'eft ainii qu'on détermine avec facilité Té* 
lévation du Pôle 5 & on gouverne en conféquence. Mais ces 

Îratiques étoient abfolument inconnues aux navigateurs Grecs. 
Is ne fe doutoient pas des opérations que nous faifons pendant 
le jour pour aflurer la route d un vaifTeau en pleine mer. 

A regard de celles qui s'exécutent pendant la nuit^ on voit 
que les Grecs avoient dès-lors quelques notions de l'utilité qu'on 
peut tirer de l'obfervation des étoiles pour fe conduire fur mer. 
On prétend qu'ils dévoient ces connoiffances à Nauplius un des 
Argonautes \ Quoi qu'il en Ibit^ il eft certain que l'art de diriger 
la route d'un bâtiment par lafpeâ des étoiles devoit être affcz 
ancien dans la Grèce. Homère nous dépeint Ulyffe conduifanc 
ia nacelle en regardant attentivement /es Pléiades^ le Bouvier ^ 
tOurfe & Orion ^. On voit aulTî Caiypfo ordonner à ce Prince de 
faire route en laifTant à gauche \z grande Ourfe ^. Cette conftella* 
tion étoit le principal guide des pilotes Grecs ^. J ai fait voir 
dans la première Partie de cet Ouvrage les inconvéniens do 
cette pratique^ & les dangers qui dévoient en réfulter^ D'ailleurs 
ces obfervations ne pouvoient être alors que bien groflleres Ac 
bien défeâucufes. Elles fe faifoientà la vuefimple^les Grecs 
n'avoient point d'inftrumens pour prendre hauteur. 

Ils connoiiFoient encore moins les canes Marines. Comment 



('} Vireile* en hiCznt ranger à (on Hé- 
rof lei cotes de la Grèce « d'Italie & de 
Sicile 9 an lieu de le conduire par la haute 
Mer f f'eft en ce point conformé, aux an- 
cjennespratiques. 

^ > ) C'eil ce qu'on appelle pour Ici 

Tome L Vartie 11. 



galères , /irrr cémâl. 

• Theon. A\tx.éd Aratî. Phœn. p, /« 
^ Odvff.L f • T. 171 & 175 * àcç. 

* Ibia. T. Ï76 & 177. 

' Voy. Scheffer y 1. 4* c« 6. p. ify | ftQ 
' LtYt I Vf Chap, IKp« i8o. 

Te 
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B9 pouvoient-ils donc s'aflurer des terres qu'ils v*ouloient gagner y otr 
* au contraire éviter lesécueils>ies rochers & les cotes où il y 



n« Partw 

iIjzcoh\%^'l avoit danger d'échouer ? Quel devoît être enfin leur embarras'^ 

rétabiiflcm*d«U lorfqu'ils étoient acGueiHis d'une tempête. Dans les nuits fonb 

j^^fl^^^ bres , dans les gros tems qui ne permettent pas d'appercevoir le» 

étoiles 9 un pilote ne pouvoir pas faire route. Il fatloit pour Icxs 
errer à Taventure ^ & aborder où Ton pouvoir. Homère fiût 
arriver Ulyfle dans différens pays ; mais c'dl toujours fans que ce 
Héros fe doute des climats où il fe trouve ^. 

Remarquons encore que les Grecs 5 dans les fiécles dont je 
prie y manquoient de pluiteurs machines dont l'ufage paroît in* 
difpenfable dans la navigation. Du tems des Argonautes ^ ils ne* 
Gonnoiflbient pas encore les anchres S Je doute même qu'on en 
fît ufage dans le (iécle d'Homère. Le mot Grec qui fert à défi* 
gner une anchre proprement dite , ne fe trouve dans aucun de fe» 
Poèmes. Il n en emprunte aucune comparaifon. Si Ton veut en- 
iiiite examiner attentivement les différentes manœuvres décrite» 
par ce Poëte y lorfqu'il parle de vaKTeaux entrans foit dans de» 
ports y foit dans des rades peu fréquentées > il n'y en a aucune qur 
puifTe faire foupçonner que les Grecs feferviffent d'anchres. Je 
lirais bieh qu'il y a quelques paflages dans Tlliade & dans TO» 
dyfïée qu'on traduit- ordinairement par jetter t anchre \ maïs c*efl 
mal à propos ôc fans fondement K Les Grecs alors n^employoient^ 

ta, navu veluti dormiai» C'cil fins dont» 
d*après cette explication qae les Lexico- 
graphes rendent le mot i»%« par Aa^, 
chre* 

Mais je ne crois point cette explication 
i l'abri ae toute critique» Je doute d*abord 
^ue Ton puiiTe dire , même en fiWe Foc- 
tique , d'un vaifleau qui efi i 1 anchre , 



* Voy. Virgîl. £neid* 1. ^« r. xoo y &c. 
^ Odyfn 1» 6. v«i I9y &c. \»9* v. T74 «&c« 

^ Plin. h 16. feâ. i3« p. 74i.=Arrian« 
Fcripl. Pont Eux. p. i it, 

^ Les paiTages dont il s'agit Ce trouyent 
dans rihade> 1. u y* 436.=Od)-fl*« h 15. 
▼• 4P7. & h y • t; 1 57* £'« ^ ' aO'»«r T/S^Aoy , 
SE3 êir' t99tif /S«iAifi». On traduit ces 
paflages par jeuer f Anchre*^ La rai(bn 
fur laquelle les anciens Critiques , tels 
qu'Euftathe êi HeCychius , le fondent 
pour interpréter tutti par Anchre^ c'cû, 
di(ent-ils > qu*aC'v«^«, qui fignifie </sr- 
fhir , vient d'ivn;. Or , ajoutent-ils ,risB- 
mobilité d*un vaifleau qui eft â Tanchre 
peut fort bien 6tre repréfentée comme 
ui^ efpéce de (bmmeilf fiir-tout en ilyle 
I%c tique* AiM %• my%u^t i»^$tXi^ê^nt 
Ufn^iifgu^ rjjf f«vy, îi quèd onchord deifC" 



qu'il dort. Car de quelque manière qu'on 




cher, ou retenu par desgrofles pierres» 
qu'il dort , comme on le £roit d'un vaif- 
feau arrêté par des Anchres l 

Je crois donc que par i»»* on ne doit 
point entendre les Anchres « teb que les 
Grecs les ont eues par la fuite, mais dfl 
grofles pierres qui fcxvoieiu â arrêter 1er 
vaifTeaux* 
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à ce qu'il paroît, que de grofles pierres pour arrêter leurs vaif- 
féaux. Quand Ulyfle eft arrivé à la rade des Leftrigons y il attache ^^* P^^urrE. 
fon vaifleau à un rocher avec des cables ^ Lorfque ce ftrince je^acob^^'ur^ 
part du port des Phëaciens 5 les rameurs détachent le cabie qui y^éubMtm^deiz 
arrêtoit le navire par le moven d'une pierre trouée à laquelle ^^^^^^^^* ^ 
il étoit noué ^. Il me paroît donc démontré qu'alors les Grecs ne ^^^ 

connoiUbient pas les anchres y 6c qu^aa défaut de cette machine^ 
ils fe fervoient de grofles pierres ( * )• 

Il y a bien de l'apparence aufli que ces Peuples n'avoient point 
Tufage de la fonde. Homère n'en parle jamais y & tien d'ailleurs 
ne paroît contredire fon filence. Jugeons d'après ces faits y des 
dangers auxquels les navigateurs Grecs étoient expofés. Difficile- 
ment pouvoient-ils connoître lapofondeut de la mer y fçavoir fut 
combien de brades ils éroient 9 être sûrs que le mouillage étoit 
bon > ôcc. Ils couroient donc rifque de toucher à chaque inftant« 
De plus ^n'ayant point d'anchres 9 quand la tempête les furprenoit 
proche des cotes hériflées de rochers^ ou des bancs, quelle devok 
être leur (ituation f Ils étoient expofés à voir leur bâtiment fe bri- 
fer y ou tout au moins échouer à chaque moment. Le moindre 
accident qu'ils avoient à craindre étoit de dériver confîdérable- 
ment. Us dévoient être jettes fouvent hors de leur route ; car je 
ne crois pas que les Grecs connuflent alors l'art d'enter pluAeurs 
mâts les uns au-deflus des autres. Ils nepouvoient par-conféquent 

{>rofiter des différens lits de ventile il ne leur .étoit pas pomble^ 
orfqu ils étoient une fois afËdés à une côte , de s'en écarter 6c 
de s élever au large ; les voiles hautes étant les feules qui puif 
fent agir en pareille occafion. Enfin on ne voit pas que dans les 
liécles héroïques il y eût des pilotes-lamaneurs pour gouverner 
à la vue des rades ôc des ports d'entrée difficile* Je ne doute 
donc point que les naufrages ne fufTent alors très--firéquens, Auffi 
les Anciens faifoient-ils tant d'eftime des pilotes^ oue lliiftoire n'a 
pas dédaigné de conferver les noms de plufirars d'entre «ux. On 
jQomme ceux qui conduifurent en Crète le vaiifeau de Théfée ^. 

l ?Jl^' '••<>•'•*<• I Amhn. V«t. le tréCot de H. Etieime, aa 

/.Vr.A''^'"' -r . \ mot iJUu 

( •) C ea par cette nufon q«e le mot 1 .. _, , „. - 

fJht , fi^nifi» en plufitun ecMfiont une | "»*• »* •*•■*• P^ ^' 

Ttij 
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Il eft beaucoup queflion dans le voyage des Argonautes de Ty* 

ii« Pi^RTiE. phis qui fervoit de pilote à ces fameux aventuriers \ On n'a pas 
Depuis la mort noH plus oublîé Ancée qui le remplai^a dans cette fonâion •>. On 

f^tiwHTëm^ voit enfin qu'Homère parle avecles plus grands éloges dePhioni! 

*oyauté chci les tis pilote du vaifleau de Ménélas ^. 

«cbrewi, Jj ^Q j^g j,^^^ pjyg q^>^ parler du Commerce maridme des 

^Grecs aux tems héroïques- Il ne devoir pas être bien confidé^ 
rable : ces Peuples n'etoient pas alors en état d'entreprendre 
des voyages de long cours. Je doute qu'ils connuiTent TOcéan ; 
ou s'ils en avoient entendu parler^cétoit comme d'une mer 
inaccefTible. Ce ne fut que plus de ûx cents ans après Texpédir 
tion des Argonautes , que les Grecs oferent y entrer *• A l'é- 
gard du golphe Arabique > & de la Mer rouge > ils n'y ont point 
navigué avant Alexanare. 

D'ailleurs pour qu'une nation puilTe fe livrer au trafic man^' 
time il faut > ou que le pays qu'elle habite produife naturelle- 
ment de grandes richefles ^ ou qu'elle y fupplée par Ton induilrie. 
Les Grecs y dans les tems dont il s'agit > n'étoient ni dans Tune 
ni dansl'autre pofition. La Grèce n'eft point riche en mméraux ; 
& fon fol , pour être fertile , a befoin d'être bien cultivé. Ses an- 
ciens habitans dénués d'arts & d'induflrie n'étoient pas en état de 
tirer de la terre tout ce qu'elle auroit pu rendre: auili étoient^ils 
en général fort pauvres ^ : d'ailleurs à peine avoient-ils entre eut 
quelque communication ^. Dépourvus de richeffes naturelles & 
des moyens qui.yfiippléent>avec quoi ces Peuples auroient-ils 
donc pu trafiquer ? 

Indépendamment de ces raifons > d'autres obôacics s^'oppo*^ 
fbient encore aux progrès du trafic maritime dans la Grèce. Il 
n'y avoir point alors de fureté fur les mers. Elles étoientinièilées 
de pirates. Sans parler des Cariens , des Phéniciens > & desTyr- 
rhéniens,les Grecs eux-mêmes s'étoient adonnés a la piraterie 
dès Tinftant qu'ils avoient eu quelque habitude avec la mer *. I' 
y avoient porté cet efprit de rapine & de brigandage qui 1 

•Apollod. 1. 1. p. 41 &43.=:Hygîn. 1 «* Voy. Hcrod.l. 4.n. içi. 
.Fab* 14. p. %6* ' Athen.l. tf. c.4« p.i3i fti}i^ 

* »» Apollod. !• I. p. 4p,=rHygiii. Fab. ^Voy.fuprâ, p. 30^. 



14. p. 46, 



» Voy.Odjrfl:i.3.v.7i,&c.=Thu«jF4 
!• I • p. 4«?=:ptsabo > Il 1 7. Pi 1 14$« 
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animoit fur terre ^. Le métier de corfkire n'étoit point infâme 
aux tcms héroïques , au contraire on s*en faifoit honneur K Les H* Pautie. 
Souverains mêmes s en mêloient. Ménéias, dans rOdyffde, ne , Depuis la morf 
rougit point de dire à Pififtrate & à Téiémaque> qui aclmiroient r^iUTem^dViii 
fes richefles , qu elles étoient le fruit de fcs coui^ maritimes ^. ^^^u^^** '*' 
C eft par cette voie que pjufieurs Princes Grecs avoient amaflfé '*^^^*^ 
des tréfors confidéraoles ^. On fent aifément Quel/tort une pa- 
reille licence pouvoit faire au commerce maritime >& combien 
U devoît en être interrompu. 

Minos pafToit dans l'antiquité pour le prerilier quieût comment 
ce à donner la chafTe aux pirates ^ Mais il parort que > du tems 
des Argonautes y on prit des mefuresplus efficaces encore pour les 
réprimer. Plutarque rapporte, d'après un ancien Auteur, qu'on 
fit alors un règlement dans la Grèce, qui défendoit à qui que ce 
fût de mettre en mer des vaiffeaux qui portaflent plus de cinq 
hommes. Jafon feul fut excepté de cette lor générale. On lui 
donna au contraire commiffion expreflfe de courir les mers à main 
armée pour détruire les corfaires 6c les bri^nds ^ 

Si l'on pouvoit adopter les idées du célèbre Biancliini, fur les 
motifs qui occafionnerent la guerre de Troye , il s*enfuivroit 
que dès -lors les Grecs auroient dû faire un commerce très* 
étendu , 6c qu'en général la navigation 6c le trafic maritime 
auroient été le principal oE;et de la politique de ces peuples.- 
M. Bianchini , en effet, veut que la guerre de Troye ait eu pour 
objet) non le prétendu raviffement d'Hélène, inais la naviga* 
tion & le commerce libres de la mer Egée 6c du Pont-Euxin. Tel 
fut, félon lui, le véritable motif qui arma les Grecs contre les 
Troyens. Cette expédition,. ajoute-t-il, ne fe termina point par 
la defhuâion de l'empire Troyen ; mais par on traité de com«: 
merce avantageux aux Grecs ^. 

Je ne crois point devoir m'arrêter à réfuter un paradoxe 
il fingulier, qui voudroit réduire Tlliade à une pure hiiloira 



■ Voy.yj/prà , p. 3 14 & 3 If. 
^ Vuy. Thucyd. 1. i • p. 4 & ^.sFeith. 
Anuq. Hom. i. 1. c. y. p. ipi. 1« 4. c. ii. 

p. 498* 

On penfoît de mcme autrefois chez 
les peuples du Nord. On y regardoit la pi- 



Mod. 1. 1. p. x^6 êc t6i jêtC9 
*L.4, v.fo,dcc. 

'Od7flr.L).T. 301.1. i4«T.i30fârc; 
' Thucyd. 1. i.p. 4* 
' Clidemus , apud Plut, in Thef. p. 8* 



ruterie cumme un moyen légitime d*ac- I < La Ifloria UniretOkle, Deçà lU. cap# 
quérir des richeflès. Bii>lIocliequc Anc« & | }o.p.4^X| 4c€« 

Ttiij 
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«^■m^ai allégorifée dans le goût Oriental. On peut mettre hardiment i 

II* Paktic. fyflême au nombre de ceux qu'enfante une imagination vire 

DepuùUmoR fôconde;niais gui dénué de la moindre vraifemblancejfetiou^ 

rénbiiffi«'d^e*u abfolumeot démenti par tout ce qui peut nousi^er de nodo 

^jntt chu Ici hîâoôques ûu l'objet & les événemens de la guerre de Trofc. 

Fin du iç^uATRiEMC Litre. 








SECONDE PARTIE^ 

Depuis la mort de Jacok,jufquà Vétiéltffème^ 

de la Rayante chez» les Hébreux ; . 

efpace ^environ tfoo ans^^ 



LIVRE CINQUIEME. 

De ÎArt Métme^ 

*ËpoQUE dont nons fommcs occupés ptéfenteinenf > a^^s=ss 
offre pour l'art Militaire les mêmes reflbarces que n*P«KTTr, 
pour les loix , les aijs & les Sciences. Je dirai plus. i^J^a"^^^^v^ 
jLesnéclesfuivansnefoDznifIèntpas>àbeaucoupprès, ivtabuflem' de is 
autant de connoiflances fut tous ces objets. A l'égard de l'Art '^^^'HibreuT '** 
Militaire partîcu^rement > il eÛ certain que depuis les Hécles 
héroïques jufqu'au tems de Cyrus , on n'apperçoit ni changement 
ni progrès dans la m.aniere de faire la guerre chez les Peuples 
dont je trace ici l'hiftoire. Ainfi ce qu'on va lire peut fetvit à 
fixer nos idées fur les connoilTances qu'ont eues de l'Art Militaice*^ 
pendant une longue fuite de fiécles, les Egyptiens y les Afiatir 
tiques & les Grecs. 
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11* Partie. 



^e^rKiÛlSÏÏ CHAPITRE PREMIER, 

.rétabliffem' de la 
JiKovauté che^lcs 

iiibrciuu Des Egyptiens^ 

L^E G Y p T E ^généralement parlant ^ n a jamais été guerrière» 
Plus appliquée à faire fleurir les Loix^ les Arts & les Sciea« 
ces^ qu'à exercer Ton Peuple aux combats ^ les vertus militaires 
n'étoient ^s celles qu'elle cultivoit av^c le plus de foin. Auffi 
n'efl-ce point par l'éclat de fes armes que l'Egypte s eft attirée 
l'attention de la poftérité. Il faut avouer cependant qu'elle a pro- 
duit quelques Conquérans , dont les exploits ne le cèdent à au* 
cun dfe ceux des plus fameux Héros de l'antiquité. 

On doit mettre à jufte titre dans ce nombre Séfoilris> qui moiir 
ta fur le thrône vers l'an i6$o avant J« C \ Son règne eft Té* 
pOQue de la gloire militaire des Egyptiens. Ce Prince dévoré 
(b J'ambition la plus vafte^ ne fepropoia rien moins que la con- 
'quête de l'univers K II prit en coniéquence les mefures néce& 
faires pour sUfurer le fucoès de fes armes. Son prepiier foin fut de 
régler l'état des troupes. Cet objet > apparemment , avoit été né- 
gligé ^ ou du moins mal ordonné par tes prédécefleurs^puifque 
les Anciens ont regardé Séfoftrïs comme l'Auteur des réglemsas 
concernant la difcipline & le fervice Militaire en Egypte ^ C'eft 
pourquoi je rapporterai à fon re^ne ce que les Auteurs de Tanti- 
quité nous ont tranfmis fur ce fujet. 

On voit que la maxime des Egyptiens étoit d'entretenir toù^ 
jours fur pied une milice nombreufe > jpartagée en' deux corps ; 
celui des Cala/ires & celui des Hermotybies. L'un morxtoit à 
cent foixante mille hommes y & l'autre a deuxcents cinquante 
mille. L'ufage étoit de diftribuer ces troupes dans les difféi- 
rentes Provinces du Royaume ^. Les foldats n'avoient point de 
paye, & il leur étoit défendu d'exercer aucun art méchanique % 
Mais l'Etat avoit pourvu abondamment à leur entretien. Oi} 

« Voy. fufrà , Lîr. I. p. 1 1, f p. lof & io4. 

^Diod. 1. i.p. 63. j «»Herod.l. i.îi. r^4,*/mT. 

.• Ariû, de Rcp. 1. 7. c. io.=Diod. I. !• J * Id. ibid. n.i6^Scï 6ê. 

cette 
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aroît afligné à chaque foldat douze arures de terre exempte de 

toutes fortes de charges & d'impofitions ^ Ils les afiermoient à ii^ Partie. 
des laboureurs qui les faifoient valoir & leur ea rendoient une . ^epuii la mort 
certaine redevance^. ^ rétabhîcm"5"iî 

C'étoit d'entre les Calafires ôcles Hermotybies qu*on tiroît la Royauté chc* let 
garde du Prince. Elle étoit compofée de deux mille hommes qui **'«««• 
le relevoient tous les ans. Dans Tannée d'exercice on donnoit 

f^ar jour d'extraordinaire à chaque foldat cinq livres de pain ^ deux 
ivres de viande ^ & la valeur de deux ou trois pintes' de vin ^« 
On peut juger par ce détail que le foldat avoit non-feulement 
de quoi fub(ifter; mais qu'il étoit même en état d'entretenir fa 
famille. Car l'intention du légiilateur avoit été de favorifer le 
mariage aux troupes ^ attendu que le fils étoit obligé de fuivre la 
profcflion de fon père ^. 

Quant à la difcipline Militaire ^ les Anciens nous ont tranfmis 
peu de détails fur cet article. Ils nous apprennent feulemenç que 
ceux qui abandonnoient leurs rangs 5 ou qui défobéïflbient àle;iu:s 
Généraux ^ étoient notés d'infamie. Ilspouvoient cependant s^ea 
relever^ s'ils réparoient leur faute par des aclions de vigueur fie 
d'éclat. La maxime des Egyptiens étoit qu'il falloit laifFer au 
foldat le moyen de rétablir fon honneur ^ & lui ùâre compren*- 
dre qu'il devoit êtreplus fenfible à cette perte qu'à celle.de la 
vie ^ Car la profemon Militaire étoit en grande confidération 
chez ces Peuples. Après les familles facerdotales celles qu'on 
eftimoit le plus^ étoient^ comme parmi nous> les familles deflinées 
aux armes ^ On voit encore que dans les armées Egyptiennes la 
droite étoit le pofte d'honneur ^« 

• Hero4. L «» 11. i^t = DIoJ. I, t^ lofedf ié'pôucth 5^r!}?* lieues qntrrf tSê 
p. Sf • I l^'^rpeat 4e Pans cQ ^ comme i*on fçut » 

Ces douze arures cj^alent a peu prèsjpré.cilemcntde.peo toifes quarrées, ainfi 



oniearpensmefure de Paris. L'arure dont 
il s'agit ici ctoit une mefure fuperficiellet 

3ui y Cuivant Hérodote , avoit cent cou- 
ées Fgyptiennes en tout fens , ou dix 
Ciille coudcet quarrées. Les Sçarans fi>nt 
ain^i djaccord que leDérach du Caire, qui 
IbiVartt Greaves « eft de t pied S pouces 
^rr- Jiçnes de roi , eft parfaitement ég»l 
à Tancjcnne coudée Egyptiennes de que 
tette mefure n'a jamais (buftrt aucune 
altération. A ce compte i*anire devoit 
être de 814 toifes» 28 pieds 85 pouces 
5»fiTr- l'g"c» quarrées , Se par conCi^ 
^ucnt II arures valoient 9777'toi&$ ij( 



tmze trpetit nient ^f 00 toifes quarrées* 
Il ne f*en £dloit donc qiie de i%% toiles ^ 
1 6 pieds 1 17 pouces 1 07774 1 ; lignes ouar- 
réesj que 11 arures E^ptiennes néga* 
laflent^nze arpens mefure de Paris* 

^Diod«Lf«p«85« 
* Herod. 1* a« n. J6S0 

' Diod.p« 8f «sHerod. n* i66.z=zArit^ 
de Rep. L ?• c. io*^siDiaaMku$âfm4 
Schol. Apollon. Riiod. 1. 4*Tt »7t* 

*Diod.l. i.p.^9* 

f Uerod. s. 1 tf 8.=r=Diod« p. 8f« 

^Diodtlt i*p«77&78. 
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tSSSSSSSt II réfulte de ce qu^oti vient de lire que 5 dans les tems ordî- 
ii« Pi&TiE. naires , les forces de TEgypte montoient à quatre cents dix mille 
ac JacobViu^u5 hommes ; maïs lorfqùe le Souverain jugeoit à propos d'augmen* 
l'étabiifTem^ le U ter fes trouoes^ ou.qu'il étoit néceflaire de les recrater 5 c'étoir 
*^^^rf«^ ^** parmi les laboureurs qtf oft prenoit des foldats \ Lliifioire de 

Séfoftris va nous prouver qu'on avoit quelquefois recours à cet 
expédient. 

jL'armée que ce Monarque leva répondoit à la grandeur de 
fes projets. Elle étoit forte de fîx cents mille hommes de (ued^ 
de vingt-quatre mille chevaux 6ç de vingt- fept mille chariots 
armés en guerre ^ > fans parler d'qne flotte de 400 voiles équi- 
pée fur la mer rouge ^ ' , 

Séfoftris s'étant mis en marche y conduifît fon armée du côté 
du midi y & tomba dabord fur les Ethiopiens. Les ayant défaits 1 
il leur impofa pour tribut Tobligation de lui apporter tous les ans 
une pprtaine quantité d*or, d'ébenne & d yvoire *• Revenant 
enfoîte fur fes pas il pafla dans TÂfie dont fa flotte rangeoit les 
côtés. Tout plia devant lui. Mais il feroit diflicile de déterminer 
}ufqn'à que] point précifément ce Conquérant porta fes arme» 
dansf cette partie du monde. Si Ton en croit certains Au' 
teurs, Séfoftris pafla le Gange , traverfa toutes les Indes , & J^u:^ 
vînt jufqu a TOcéan oriental *. Mais ce fait paroît peu vraiiem- 
blable. Hérodote borne retendue des cônquêtcis'de ce Monar- 
que , d un côté aux parties de TAfie fituées le long du golphe 
Arabique, ôc de Tautre au* provinces occidentales do même 
continent ^; & le témoignage de cet Auteur eft d'un grand poids 
fur tout ce qui concerne les événémens de cette haute annquité* 
Ajoutons que le trajetdepuis l'Egypte jurqu'àil-Océaix Q|?cntal $ 
paroît abfolument îmjyofuble pour une arméç telle que celle de 
Séfoftris. A Tégîird (fer^uçopç^les Hiftqriens de ràjditiqpit(é s'ac- 
cordent à dire oue la Thrace fiit le terme de fes conquêtes , dans 
cette partie du Monde ^. 

Au furplus > l'expédition de ce Monarque ne nous fournira 
prefque aucun éclafcciffcment fut la 'banjerti dont onpoinràBl? 

I .- j I 

*» r h 

* Ibid..p. ^4. . 
•Ibid. 



* Ibid.=Herod. 1. s« n, îzo»ïsStnibo , 
h 16. 2* 1114. 



Lucan. Phariàl. L lo. ▼. i7^« 
^ L. z. n. 10& 9 X03 & xo6. 
f Heiod« Ht lojissdDîod. It it f^ €f;% 
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faire la guerre de fon tems. Les particularités ne nous en font cssaassss» 
point connues. Nous ignorons les moyens que Séfbftris employa fl* PâHTiE. 
pour réduire fi promptement ce nombre infini de nations dont . I^cp»*» l» mort 
parlent les Anciens. Ce qu'on en fçait > c'eft qu'alors on faifoit rLabi^em"di^a 



un fort grand ufage des chariots armés en guerre. C'étdt la prin^ Royauté chez la 
cipale force des armées* On a <ié ja vu que le monaroue Egyptien '^^'^o^i 
en avoir vingt-fept mille. Il ^ dit aufii dans l'Ecriture ^ qu'il y 



en avoit un grand nombre dans Tarmée que Pharaon leva pour 
marcher à la pourfuitte des Ifraëlites ^. Ce n'étoit pas au refie 
un ufage particulier à l'Egypte ^ il a été commun à tous les Peu-* 
pies de l'Antiquité. 

On a lu dans la première Partie de cet Ouvrage ^ que la plu- 
part des Anciens attribuoient à Orus l'invention de monter à 
cheval ; que quelques-uns néanmoins en faifoient honneur à Se* 
foftris ^. J'ai dit > alors > que cette ofMnion ne me paroifibît pas 
bien fondée. Je ne répéterai point ici les raifont qui m'ont déter* 
Sminé à la rejetter. J^ajouterai feulement que ceux qui rapportent 
à Séfbftris l'art de monter à cheval 9 ont vraifemblablement mal 
interprété la tradition. Elle portoit fans doute que ce Prince avoit 
imaginé le premier de former un corps de cavalerie. Il y en avoit 
ien eflfet dans fon armée. Dans le dénombrement des troupes 
Ide Séfoftris ^ Diodore diftingue expreifément la cavalerie ^ d'avec 
les chariots armés en guerre ^ On remarque la même diftindion 
dans la defcriprion que l'Ecriture fait des forces ramaflfées par 
Pharaon pour opprimer les Hébreux dans leur fuite ^. Je crois 
donc pouvoir concilier les difiérens rapports des Anciens > en 
attribuant à Séfbfhis Tinflitution de la cavalerie dans les armées 
Egypriennes. C'efl peut*être à cette nouveauté qu'il fut redeva^ 
l>le ae la promptitude de tes exploits. 

Quoi qu'il en foit>la rapidité des conquêtes de ce Monarque 
prouve que la plupart des Peuples cu'il attaqua étoient fort igno- 
nns dans l'art Militaire. Il n'y avoit ni villes ni fortereffes pour 
arrêter les progrès du vainqueur ^ On n'en peut pas douter >lorf^ 
qu'on lit 1 énnmécaoon des pays fubjugués par Séfbftris. Si ce 

• ExodaC i4«#«7* I & Equitii. ExpcL c. i4* t* }h 

^ Ltv. V. p. 1^8. I ^ CBoavé auffi dans let ancieiinef rer- 

# t , ^ ^ . I fions les mots iwwtf • tù mtulimmt , tqmu 

■^ I Sr innàtnt efuo. 

^Omtdi€fii$Êmi?hwrâ$idsfnirrm^us I f Voy.pfen^Ptrc lir. V. p. 30^. 

Vyij 
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Prince eut rencontré dans Ton chemin quelques places un peo 

Ile Partie, fortifiées, & fi Ton eut été inflruît dans i art de les défendre, il 

acxfœ",^^îq?à auroit employé plus de neuf années à foumcttre un fi grand 

rétabJifTem' de la nombre de Peuples. Ceft cependant à ce court efpace que les 

"""^Hébrcï^ ^'' Anciens bornent la durée de (on expéditions & le fait eft très- 

probable. Ce que nous fçavons des conquêtes d'Alexandre >d'At- 
tiia > de Gengiskam, de Tamerlan, 6cc. montre avec quelle &» 
cilité un Conquérant pouvoit anciennement parcourir la terre. 

L'ignorance où Ion étoit alors fur Târt dé la guerre défenfive^ 
rendoit plus faciles les moyens xle faire fubfifter une armée au(& 
nombreufe que celle de Séfoflris. J'ai dit ailleurs que le gaia 
d'une bataille ouvroit aux vainqueurs uti pays immenfe : il s'em- 
paroit de tout y & ce qu'il retiroit des Peuples vaincus le mettoit 
en état d'entretenir & de faire fubfifter fes troupes \ Il eft très* 
probable encore que l'artnée de Séfoflris pouvoit être divifée en: 
plufieurs corps qui marchoient & agifToient féparément. Il eft die 
néanmoins que faute de vivres , elle penfa périr dans la Thrace^. 
&que ce Conquérant fut obligé de revenir fur fes pas ^. Cette: 
circonftance me feroit penfer que 6éfofh:is trouva dans ces con- 
trées une réfiftance qu'il n'avoir point éprouvée ailleurs. Le fait 
eft d'autant plus vraifemblable que les Thraces ont toujours 
paiTé pour un des Peuples les plus oelliqueux de l'antiquité.. 

Il ne paroît pas que Séfoifaris ait ^çls aucune mefuce pour con* 
Cerver à fes fucceffeurs les vaftes cônttées qu'il s'étoit fôumifes ^^ 
Satisfait d'avoir vaincu des Nations innombrables, ce Monar- 
que ne fongea point aux moyens d'aflurer fes conquêtes. AufC 
n'eurent-elles point de fuite. Leur durée peut fe comparer à leur 
rapidité. Les provinces que les Egyptiens venoient de fubjuguer 
furent auffi- tôt perdues qu'açquifes : le yafte Empire^formepac 
Séfoftris ne pafFà point à fa poftérité. 

Si ce Prince négligea d'affurer fes conquêtes , il ne mérite pas^ 
le même reproche à l'égard de fes Etats. héréditaires. De retour 
en Egypte, il employa le loifir que la paix lui laifroit,i mettre 
ce Royaume à l'abri de toute invafion. Dans cette y^e Uifortifii^ 
tout le côté de TEgypte qui regarde l'Orient Ôc dont l'accès 
étoit facile , par un mui: prolongé jufqu'à la long^îeûr de ijoa 

* •Diod.Li.p.^f. I «Dîod.l. i.p.^r. 

.*Pr€ai.Part.Liy*Y^p. }07% l * JufiiiuL i.ck 
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fiàdes (')• Ce rempart s'étendoit depuis Pélufe fituée fur une 
des bouches du Nil^jufqu'à Héliopolis bâtie à lendroit où le JJ^'f*"^* 
fleuve commence à fe partager*. Séfoftris fît exécuter *" " 

d'autres travaux qui contribuoient autant à la fureté qu'à 
de fon Royaume. Il fit creufer un grand nombre de canaux le *^^»i^^* ^^ 
long du Nil. Ces ouvrages changèrent la face de TEgypte; Au-- 
paravant c'étoit un pays ouvert de tous côtés^ qu on pouvoit par- 
courir en entier à cheval & en chariot. Mais au moyen de cette 
quantité de canaux l'Egypte devint un pays coupé^&Séfo& 
tris la rendit prefque impraticable aux voitures 6c même aux 
chevaux K 

Depuis le règne de ce Monarque jufqu'à celui de Séfac> c'ed* 
à-dire 5 pendant près de fept cents ans , on ne voit point que 
l'Egypte fe foit ngnalée par aucune entreprife militaire. Il pa- 
roît que cet efprit de gloire & de conquêtes qui Favoit animée 
fous Séfoftris ^ s'éteignit en très-peu de tems. Selon quelques 
Auteurs y ce feroit (ur ce Prince même qu'il en faudroit rejetter 
le blâme. Appréhendant^ dit-on^ que le goût pour la guerre n'inf- 
pirât à fes fujets des fentimens a indépendance > il chercha les 
moyens d'amollir leurs mœurs , & d'énerver leur courage. On 
aflure qu'il ne réuflit que trop bien à opérer ce funefte change- 
ment) & que les Egyptiens ne tardèrent pas à dégénérer ^. Cette 
politique de Séfoftris étoit fondée^ au furplus^ fur la connoifTan- 
ce que ce Prince avoir du caraâere des Peuples qu'il avoir à 
Gouverner. On aflure en effet y que les anciens Souverains de 
l'Egypte avoient été expofés à de fréquentes révoltes > & de tout 
tems ils avoient pris des mefures pour s'en garantir > & prévenir 



•Diod.l«i*p.^7* 

^Herod. 1. x* m io8.=sDiod. 1. t. 
f. 66 8c 67» 

Si l*on en croît Hérodote 9 Séfoftris 
ftndit l'Egypte abfolument impraticable 
aux cheTaux; mais ce.fêntiment ne me 
paroit pas exaâ, car il s'en feroit fuivi 
qu'on auroit négligé d'élever des che- 
vaux. Or nous yoyons au contraire par 



prodigieuse quantité de cheTaux en Egyp- 
te , 0c qu'ils étoient même alors très-c(^ 
dmés. Kfjr. 3* Reg« c. lo. i^. i8 , z^.=s 
2. Parai, c. ii. t. 3«=iniias9C.3tf.^.p, 

Cant. Cant.c.i. t* 9* 
Il Taut donc mieux dire arec Diodore, 

que ce nombre prodij^ieux de canaux 

rendit l'Egypte très-difficile i parcourir 

en voitures » & prefque inacceffible à la 

caralerie. 

* Nymphodor.tfpffdScholiaiL Sopbocl. 



Ïlufieurs pafTàges de TEcriture, que k>us ! Sdip. Colon, v. '318. p^ 1S3. Edît, H» 
li rois des Juifs # il deroit y aroir une I Siephan. i 
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Ê^m^ÊK^^ les complots & les fâ£tions *. Séfoflris crut (ans doute «voir 
n* P*""' befoin des mêmçs précautions , & il eti fît ufage. J'aurai fujét de 
le Ju9b , juî^û" revenir fiir cette politique des Monarques Egyptiens dans 1* mûr: 
rtaunctm' it u fiemc Fatde de cet Ouvrage ''. 

ftoyi}M chez Ue 

«Ubimz •Diad.Li.p.ioo.—: riubM-{-|l°!^> >Ur,n,Ciiif.II, 
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II* Paat». 

CHAPITRE SECOND. , i>q««,i.mo»r 

récaUiflèm'delar 

Des Peuples de tAfte. ^^lîébrSS.'''' 

ON A vu dans le premier Livre que nous ignorions totale* 
ment les événemens arrivés dans TEmpire d'AfTyrie durant 
le cours des fîécles qui nous occupent préientement. Il eft par 
conféquent impoflible de préfenter aucune idée fur l'état où 
étoit alors Târt Militaire aans la plus grande partie de TAfier 
Nous ne pouvons parler que des Peuples qui habitoient les c6tes 
occidentales de cette partie du moncie. L*invafîon de la Paleftine 
par les Ifraélités nous fournira quelques détails & quelques 
réflexions fur la manière dont on taifoit la guerre dans ces con- 
trées ^ au tenis de Moyfe y de Jofué & des Juges. Je pourrois 
auifi comprendre fous Tarticle préfent Texpédition des Grecs 
devant Troye. Je n'en parlerai cependant qu'au chapitre de 1» 
Grèce pour ne pas tomber dans des répétitions qu'il leroit indiA 
penûihle d'éviter. 

FluTteurs ckrconftances ont déjà pu donner lieu de remarquer 
qu'entre tous les Peuples de l'antiquité > il y en a peu dont les 
progrès dans les arts & dans les fciences ayent été auflfi rapides 
que ceu» des premiers habitans de la Paleftine \ L'hiftoire des 
guerres qu'ils ont eues à ibutenir contre les Ifraélités ne nous 
donneroit pas une grande idée de leur habileté dans l'art mili-> 
jtàire^ ij on ne fçavoit que les événemens en avûient été ména^ 
gés par les décrets de la Providence* Le Seigneur avoir irappé * 
touâ ks Peuples de ces cantons d'un efprit de terreur & d'aveu- 
glement ^. Ce n'eft donc point à leur lâcheté ou à leur ignorance 
qu'on doit imputer les fuccès rapides & continuels du Peuple 
Dlébreu. Il.paroit au contraire que ces Nations écoient fort 
aguerries 6c qu'elles n'étoient point dépourvues des connoiflfanr 
(Ces qu'on pouvoir avoir alors ae la fcience militaire. 

• • V07. fftm. Parc Lît. IV. Chap. IL 1 IV.Art. II. p.Uo. Lît. IV. Ch. II. p. 2^^. 
Art* I« p.tS itSsSeconde Parc Liy, II.CIu i ^ Exod, «• t}« t« 7« 
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■^ On voit d'abord que les peuples de la Paleftine avoîent bean- 
ii« PiaTiE. coup de cavalerie dans leurs armées ^^ méthode qui n'a jamais 
i^«p^ ^^®r? été connue que des Nations policées. Ils avoient aufli un grand 
rétaWi^cm"dc"ia nombre de chariots de guerre ^ , & connoiObienf pat&itement 
iRoyayté chez les J'art de s'en fervir. L'Ecriture obferve que la tribu de juda ne 
'^'^ put point réduire les habitans des vallées , parce qu'ils avoient 
une grande quantité de chariots armés de faulx ^. C'étoient donc 
des Peuples oelliqueux exercés aux armes & aux combats* 
. J'ai eu occafîon d'inHfter fouvent (ué Tignorance où Ton étok 
autrefois dans l'art de munir & de défendre les villes. Je viens 
de dire que probablement Sélbflris n'avoit point rencontré de 
places fortifiées dans fa courfe. L'invafion de ce Prince avoit 
apparemment fait faire des réflexions aux habitans de la Palef&- 
jie. C'eft en effet dans ces contrées que l'Hiftoire oflfrc le pre- 
mier exemple de places fortifiées* Moîfe nous apprend que les 
villes y étoient défendues par des murailles très-hautes & par des 

{sortes munies de barres & de poteaux ^. Il paroît auHi que dès*-^ 
ors on connbiflbit dans ces contrées l'ufage des machines pro- 
pres à renverfer les remparts des villes qu'on affiégeoit ^ On 
ne voit pas cependant que ni dans les guerres entreprifes par 
Moïfe > ni dans celles que Jofué ôc fes fuccefleurs ont conduis 
tes > il foit fait mention de iiéges entrepris & foutenus en forme f 
quoiqu'il y foit parlé très-fouvent de prifes de villes. Voici ce 

3ue plufieurs paflages nous apprennent touchant la manière dont 
lors on tâchoit de fe rendre maître d'une place. On dreffoit 
.une embufcade ; l'armée enfuite s'avançoit contre la^ille : les 
afliégés en Xortoient pour livrer bataille. On feignoit de plier i 
âclorfqu'on les avoir attirés à une x:ertaine diflance^ le coips 
. placé en embufcade marchoit vers la place ^ & la téouyant vuf- 
de de combattans > s'en emparoit & y mettoit le feu. A ce (ignai 
i'armée qui plioit faifoit volte-face ôc chargeoit rennemi:. Les 
troupes qui s'étoipnt rendues maîtrefles de la ville en reflbf-î 
xoient alors & achevoipnt la défaite ^. 

J'avoue naturellement que je ne comprends pas une.femblaMe 

I . ... 

r 1 

«Jofucc.ii.1^.4. j *Dcuter.c.3.t*f. 

♦ IbicU I *Ibid.c. xo.t. i5>. 

. . ,. .^ I 'Jofuéc. t.t.i^pfcc.:fssju^.ç.i04 

• Judic. c. u]f. 19. I *. ip, &c. 

manœuvre 
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inanoeuvre. Comment fuppofer en effet dans les afTiégés, 

affez peu de prévoyance pour ne pas laiflcr dans la place un ''* Partie. 

corps de troupes capable de la garantir d'un coup de main ? . Depuis la mort 

^ * j» Ml • • > ti-A A ^ j r de Jacob, lufqui 

Comment d ailleurs imagmer ou on oubliât même de fermer rétabliflVm'deU 
les portes ? Cette précaution fi fimple fufiifoit pour mettre une ^^^uj^ ^" ^^* 
ville à l'abri de pareilles furprifes. mais , je Tai aéja dit y tous ces '*"** 

ëvéaemcns n'arrivoient que par un ordre fpécial de la Provi- 
dence. 

Un fait qui me paroît prefique aulli étonnant 5 c'eft la fécurité 
& la tranquillité aes habitans de la Paledine fur la marche ôc le 
féjour des Ifraëlites dans leurs environs. On ne voit point que 

{rendant 40 ans que le peuple Hébreu a erré dans ces contrées ^ 
es nations voifines s'en foient beaucoup inquiétées. La plupart 
ne furent informées du deffein des Ifraclites que lorfqu'ciles fe 
virent prêtes d'en être attaquées. .Dans quel endroit du Monde • 

connu une troupe de plus d un million d'ames ^ pourroit elle au- 
jourd'hui fe rauembler. fans ailarmer les Etats voifins^fic fans 
qu on lui envoyât demander compte de fes projets ? On peut 
répondre que dans ces tems reculés ^ il n y avoir point ou peu 
de commerce entre les Peuples.' A peine les Euts les plus vol- 
fins entre tcnpient-iis quelques relations ifs uns avec les autres* 
Audi une nation n'étoit-elle prefque jamais inflruite des deffcins 
formés à fon préjudice y qu'au moment où elle royoit l'ennemi 
à fes portes. Les Peuples étoient donc toujours furpris 6c par-, 
confcqucnt prefque toujours vaincus. 

L'hiftoire des guerres dont il ei! parlé dans les Livres de 
M oïfe y de Jofué & des Juges y prouve la vérité de ce que j'ai 
déjà repété plufieurs fois y que le gain d une bataille étoit pour 
lordinaire décifif dans les hécles dont je parle. On y voit Bes 
guerres terminées fouvent en un mois y quelquefois même en 
deux ou trois jours. C'eft qu'on ne connoiffoit point alors l'art 
de fe fervir de places fortinées. Il ne reftoit par conféquent au* 
cun moyen aux vaincus pour défendre leur liberté & pour conv: 
pofer avec le vainqueur après une première défaite K 

Je n'ai rien de particulier à dire fur la manière dont étoienc 
armés alors les Hébreux & les habitans de la Paleftine. Ils fe 
fervoient de toutes les efpéces d'armes qu'on f^çait avoir été en 
lifage chez les Peuples de l'antiquité. Je remarquerai en finiflant 

* Voy. Nim. c 1. 1. 4T * 4^« | * Vo/.prcm. Paru Liy. V. p. 50^. 

Tome L Partie lU X x ' 
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■K9^^^^ cet article , que dès-lors plufîeuis Peuples alloîeat à la guerre 

w Partie, parés de tout ce qu'ils avoient de plus riche & de plus piecieux. 

^^'P"^»^*™*'f2 ^^s troupes de Madian pottolent des aaneaux, des perulans- 

l4abii'rjem'deU d'oceîllesj des braflelets & des collées d'oi*- Leurs. cnameaux 



(o^auté che:t Ici étoïenc omés de boÛettes > de carquans ôc de plaques du n 
Uebxciut^, métal ". Cette coutume , à ce qu'il paroîc , a toujours e& lieu. 
chez les Orientaux , & le tems ne l'a point abolie ( ' ). 



OEUefubMc encore aiqcqnl*btiîdili( 
toifut Itt wnuitt de l'Ai»^ 
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II« Partie. 



CHAPITRE TROISIEME. .^^SÎ.t^T. 

l'cublifTem' de Ift 
7^ . ^^ Royauté chcL les 

Des (areCS^ Hébreux, 



LE S premières guerres dontjparle ITiîftoîre Grecque , ne font- 
ni aflez intéreflantes 5 ni auez inftrudives pour mériter une 
attention particulière. Ce n'étoît, à proprement parler ,que des 
încurfions de barbares , qui n'avoîent (d'autre but que de rava- 
ger des terres , faire des efclaves , enlever des troupeaux , &c. »• 
Leurs armdes dtoient peu nombreufes, &n*avoicnt pas beau* 
coup de chemin à faire pour fe rencontrer. On ne Içavoit nî 
fortifier les frontières , ni faire la guerre dans le plat-pays. Une 
bataille décidoit ordinairement la querelle^:* Rien ne pouvoît 
alors arrêter le vainqueur. Anciennement les villes dans la Grè- 
ce dtoient toutes ouvertes ; nul ombrage n'en défcndoit rappro- 
che; elles n'étoient pas môme fermées de murailles ^ Une 
guerre étoit donc bientôt terminée. Mais les hoflilités recom- 
mençoient fans cefle. Jamais les Peuples n'étoient tranquilles. 
Il falloir être toujours armé. Aufli n'y avoit-il autrefois ni paix 
ni fureté dans la Grèce ^. 

L'Hiftoîre parle, à la vérité, d'une citadelle élevée dans 
Athènes par Cécrops ^. On prétend que Cadmus en fit autant 
lorfqu'il jetta les fondemens de Thèbes ^ ; fie Danaûs ufa> dit- 
on , de la même précaution quand il fe vît maître du trône 
d'Argos ^. Mais, lèlon toutes les apparences, les forterefles 
d'Athènes, de Thèbes 6c d'Arços etoient peu cônfidérables.' 
Je préfume quelles fervoient plutôt à tenir en refped les ha? 
bitans de ces villes , qu'à les défendre contre les attaques de 
leurs ennemis. 

L'expérience inftruit , fie le tems eft un grand maître. Le* 
Grecs lentirent à la fin la néceflité de fermer leurs villes, pôuç 



■ Voy, Fcith. Antiq. Hôm. !• 1. c. 7. 

^ Voy.Pauf.l.f.c.p. 

< Thucyd. l.i.p.4.=:Ariflot«deIUp. 



* Thucyi Jocû cU. 
fc 1. •Smfri , Lit. U Ctap. IV. Art. U 

p.i8. 

fIbid.Art.IV.p.4o. 
. <Ibtd.Ait.II.p.|i. 
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t. * =g les mettre à l'abri du pillage & des invafions. Amphion cm 
m PâRTiF. régnoit à Thèbes vers Tan i^po avant J. C. fut > ait-on > le 
dc?a?ob* iur^u'à P^^"'^^^'^ ^P^ imagina de pourvoir à la fureté de (a capitale. Il 
rétabiiflem^ delà i environna* de muraHles flanquées de tours dediftance endif* 
*^^^fj^ ^^**^^ tance ^ Cette manière de fortifier les places^ quoique (imple^ 

étoit néanmoins ce qu'on pouvoit imaginer de meilleur clanS': 
ces tems reculés. Les tours faillantes défendbtent le flanc & 
le parapet des murailles. Elles procuroient d'ailleurs aux af- 
Hégés l'avantage de tirer fur l'ennemi d'un lieu fupérieur ^ flc 
d'être en même tems peu expofés à fes coups. 

Il eft probable que plufieurs Princes de la Grèce ne tarde*' 
rent pas a imiter l'exemple d^Amphion. C'efi un Êtit an fur« 
plus dont la difcufllon efi peu nécefTaire. Je n'ai point à 
rendre compte d'événemens qui y aient rapport. Je pafle donc 
à l'hifloire ae la guerre de Thèbes > la plus mémorable quife 
foit faite entre les peuples de la Grèce > aux tems héroïques* 

(Edipe y doltit l'hifloîre efi trop connue pour m'arrêter à la 
retracer , avoir remis fa couronne à fes deux en&ns >. Etéode 
& Polynice. Ces Princes > au lieu de la partager ^ convinrent 
de régner tour à tour chacun pendant un an. Etéocle en qua^ 
lité d'aîné monta le premier lur le thrône# L^année expirée $ 
Polynice lui redemanda le fceptre. Mais Etéocle avoir trouvé 
trop d'appas à le poner. 11 refufa de s'en défailîr* Polynice 
indigné fe retire chez Âdrafte y roi d'Argos. Il gagne l'aipitié 
de ce Prince > obtient fa fille en mariage y avec promeffe d'un 
prompt fecours pour l'aider à monter fur le thrône. Adrafie 
en efiet commence par envoyer un AmbafFadeur repréfentec 
à Etéocle lés droits de Polynice. Etéocle joignant la perfidie 
à. l'injufiice y veut faire aflaflîner le Député d'Aigos. Adraf!e 
irrité de cette lâche trahifon y regarde aès-lors la querelle de 
Èolynice» comme lui étant perfonnelle ,, & £e prépare à en tiret 
vengeance. Il levé des troupes y fe ligue avec plufieurs Prince^ 
& les engage à marcher avec lui contre Etéocle. 
. Etéocle prévoyant fans doute qu'il feroît bientôt attaqué^ 
h*^avoît rien négligé pour fa défenfé. Il s'étoit ménagé des 
Alliés y & avoit raffemblé des fprçes nopitreufes \ Les ar- 
jXïéts s'étant mifes en campagne de part & d'autre ^ fe 
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rencontrèrent fur les bords du fleuve Ifmène. Les Thébains j 
dès le premier choc y lâchèrent pied , & fe réfugièrent dans leur n« Partie. 
ville. Les vainqueurs en formèrent audi-tôt le fiégc ». C*eft , 'î^P"/* ^? "^f^ 
le premier dont il foit parlé "dans THifloire Grecque. rétabhVm"d^c"ia 

Les Grecs étoient alors fort ignorans datis cette partie de ^^^a^ ^" ^^ 
la fcience militaire. Ils ne fçavoient point conduire une atta* '^"^^ 

que ^. Ces peuples ne s'attachoient , à ce qu'il paroît, qu'à 
reflerrcr les affiegés, & à les empêcher de fortirdelaplace> 
& encore s'y prenoient-ils affez mal. J'en juge aînft d'après ce 
dlie Ton trouve dans les anciens Auteurs fiir les difpofitions que 
formèrent les Argiens pour fe rendre maîtres de Thèbes. Cette 
ville avoit fept portes. Les afiiégeans partagèrent en confé<» 
quence leurs troupes en fept divifions qu'ils placèrent vis-à-vis 
chaque porte ^. Mais on ne voit point qu'ils connulfent alors- 
l'art dfi tirer des lignes de cîrconvaliatiom 

On pourroit imaginer qu'aux tems dont je parle y Tes Grecs 
pratiquoient Tefcalade ; ceil*à«^ire> que pour forcer une place 
ils appliouoient contre les murailles un grand nombre d'echel^ 
les y fur iefquelles ils' faifoient monter plufieurs files de foldats; 
On pourroit même aller jufqu'à croire que ces peuples avoient 
dcs-lors inventé quelques machines propres à la'défenfe de9 
villes afTiégées. Ce fentiment feroit fondé fur les ciriconihui- 
ces de la mort de Capanée qui voulant r dit-on 5 efcalader 
les murs de Thèbes^ tomba frappé d'un coup de foudre ^. Mais* 
nous verrons dans la fuite que vraifemblablement l'efcalade 
n'étoit pas en ufage 'chez les Grecs ^ même au temsdufiége 
de Troye^ âc moins encore les machinesde guerrer Je penfb 
donc que le fiége de Thèbes fut conduit à peu-près comme 
celui ae Troye y c efl-à-dire , que les afTiégeans retranchés dans 
leur camp devant la ville y en formèrent le blecus. Le feul objet 
alors étoit^ comme je l'ai déjà dit^ d'empêcher les afliégés de faire 
des forties y de les reiferrer & de leur couper les fecours fie le» 
vivres. Telle étoit autrefois la manière de fe rendre maître d'une' 
place. 

La conduite des affîégés répohdoft à- Tattaque des affiégeansw 

• ApoUodor. p. i54.t==Pattr. \.9*c^9* .PhoMii'fr.aô. j.T.744.=fPauni.^.c«I<ss: 
K p-,,,r K,^ ,. 'Philoilrat.Ima^in.L i. c.6. 

< ApoIIndor. 1. ). p. if ;#«= ^chfl.^ i?lfatntSl9£L^T^ 117^ > Ac»ar— DiodJ.^t>i 
Sept. «li Thcb.v. 41*55-5^* = En"fid. f»*jo#«as^ati£t\9«C»t« 

Xxui. 
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Il eft dit qu'Ëtéocle avoit divîfé fa garrrifon en autant de 



ii« Paatu. ^orps que rétoit i armée etinemîe ^ La défenfe dune place 
.âcJa?o"b^,juSu'à confiftoit donc .à faire de fréquentes ibrties pour tâcher de for- 
l'étabiiflcm* de la cer le camp des aflîégeans.^ ou du moins pour intercepter leurg 
'^afrçl^ ^^ convois & les. affamer ^. Il fe livroit de ftéquens combats en- 
tre les deux partis ^. C'efl à cette ignorance dans Fart d'atta* 
quer les places , qu on doit attribuer la durée extraordinaire de 
certains fiéges dont il eft parlé dans TAntiquité. 

Comme celui de Thèbes traînoit en longueur ^ les deux 
frères > Ëtéocle & Polynice > prirent la xérolution de terminer 
leur querelle par un combat (îngulier. Ils fe batdrent ibus les 
murs dç la ville ^ à la vue des deux armées^ ôc fe percèrent 
jnumdlement. 

Âirrêtons-nous un moment à réfléchir fur lldée que les An**' 
ciens avoient de l'amour 6c du refpe^i qu'ils croyoient dûs à la 
patrie. Riiçn n'étoit plus injufle de plus criant que le procédé 
a£téocle envers fon frère. Cependant de tous les Auteurs 
anciens qui ont eu occa(ion de traiter ce fujet > il n'en eft aucun 
qui n'ait jugé Polynice indigne des honneurs de la fépulture f 
pour avoir troublé le repos de fa patrie > & amené aans. fon 
lein une armée étrangère ^. 

La inovt des deux frères ne mit poiht fin à la guerre. Créon f 
oncle de ces Princes > s'emparant de Tautorité fouveraine f 
anima les Thébains à venger la mort de leur RoL Le fuccès 
répondit à leur fermeté & à leur courage. Ils firent une forde 
(i hien conduite > qu'ils culbutèrent les afliégeans y forcèrent 
leur camp ficles tailletiint en pièces. Adrafte. fut^ dit-on^ le 
leul qui pût échapper de cette déroute complette ^ L'avan? 
tage que les Thébains remportèrent dans cette occafionJeuc 
cc^ta néanmoins bien dber , & depuis il paffa enprovttbedc 
dire une vUlâire à la Jhéiamc j^ ou a la Cadméenne^ pour défi«- 
gner une aâion où le vainqueur étoit au moins aufli maltraité 
que le vaincu ^# 



Apollodor, !• 3 .p. i H.==EurîpicI. Phœnift' in Phœniff. v. i i«o. 



aâ. 3«v.744>&c. 

^ Voy. Ilîâd. L 1 8. y. 50i9 , te. 
. *Voy,i>f/ri,p. 354.' 

^ 4 vEfch/L Sept, ûi Theb« y« lOM » ÈU% ' 



^Herod. 1. i. n. x^6.s= DIod. I. ii^ 
p. 41 1 &41 3. = Pauf. 1. 9» c. p.=3 Vo7« 
danf Icf Àd^tges ^'Eraliiie ^ QÛrnu vi£bs 
riom 



La première guerre de. Thëbcsi fut, bikmôt fiiivie d'une fe-> 
conde occafionnée par le procédé baripMe de Crdon. Les Ap" ^* p^ntis. 
gîein ea fe recirant avoient laàOfé 1» campi^octoma courerte ^^^X^'t 
de leurs morts. On içait quelles étoieot les idées des An^ rétabiiflem^dei» 
ciens au. fujet des cadavres qui doneuroient km fi^polcore» ^^SÉtw^i ^^ 
Adrafte envoya donc dea Aml^aflâdeun à CréocrpvBr demander 
la permiflion défaire inhumer fes ibldats- Cr^Mi: eut Vinliuina^ 
nité de la refufer* Adrafie pénétré de doulteus imploia le ta*^ 
cours des Athéniens. Ils écoient alors gouverné» par Tliéiiée.^ 
Ce Prince fenfible aux droits de la Religion Ai de rhumanité ^ 
marcha en perfonne contre Thèbes ^ £c ùxqk Créon de kiflei 
Adrafie rendre les derniers devoirs à fes foldats. Les uns pré--^ 
tendoRt que ce fut par le gain d^une hataiUe ^ ; d'ancres aa 
contraire difent que ce fut au moyen d'une trêve K Cefl m^ 
me 9 ajoute- t-on> le premier tRdcé qui ant été fait pour retker 
les morts ^. Difons à ce iu jer» qu'anctenneneient demandei: uner 
pareille permiflion , c'étoit s'avouer vaincu. 
. Je n'entrerai point dans le détail de la guerre que les enâns * 
des Princes qui avoient péri devaiot Thèbes ^ recomnrtencerene 
dix ans après la première, : cet événement ne fournit aucune 
inftruâion particulière^ Je dirai ieuieneMi que cette eroédK 
sion finit par la prife de Thèbes > que les vainqueurt détccnr 
firent entièrement <*. Je me hâte de venir à la guerre de Troye^ 
Cette entreprife > célèbre à bien des ^ards > mérite tome no^ 
tre attention. Les circonftances en fem trè^pcoem à nousi 
iaire connoitre comment on faifoit alors la goerre dans ht GcS'f 
ce & dans l'Afie Mineure. 

Perfonne n'ignore que ce fine l'edévement il Vétèfie qui dé^ 
termina les Gtecs à porter lecn& annes devant Troye. Ceo 
<}utrage n'intéreiïoit ^ à poopoemene pvler^ que Ménélaé fe 
Agamemnon ; mais ces deux frères le trouvant^ alors les deux 

S lus puiflans Princes de la Grèce f engagèrent toute la nation* 
épouier leur querelle ( ' ). Cependant u y avok déjaquelques 

• ■ 

■ Herod.1. r* "• «Ti^sssUocnt. EncMU 
■deju p. ) I OfSsPainéfyr. M I •asEùri^ 
SuppL T. tf i.s ApoUooor. L-s.p»i}7» 
apsrattf.U i*c.3p. 

/Plut.iiiThcCp.i4.A* 



• Phîlocor. «piNiPiiit. Ikp c& 



• .•••www>« M^ nm * AW%f fV«>V 9WW9 «i""» M» VWMU 



' AfoUûioiJL f • p. 119m 

(*> Ge M fiit po&ie nr firee hT MT 
cnînce ave In Fnnett m h Gfece Al^ 
▼tmt Agwnemnoii • fc Meodat dtniar 
Troje , coimne Tlnicjdide fc pifttfid » 
h t. p. 7. Hoflière dit ttèf-diimmiir le*. 
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femences d'animofité entre les Grecs & les Troyens. Tantale^ 
ji^ PâRTiE. pgjç de Pélops & trifayeul d'Agamemnon & de Ménélas j 

4ïc?rcob*,Sw'*î ^^^^^ enlevé , ou fait périr Ganimède , grand oncle de Priam. 
j*ctabiifleîn^ de la Ainfî on pcut dire que Paris y petit-neveu de Ganimède > en* 
^''^iiâSS ^" leva Hélène par forme de repréfailles contre Ménélas , atrîe- 

le-petit-fîls du ravifleur de fon grand dncle. Il ne fut donc pas 
difficile de préfenter aux Grecs cet attentat comme une injure 
faite à toute la nation. Ce motif détermina ces peuples à déclarer 
la guerre aux Troyens ( * ). 

Les préparatifs en furent très-longs. Il s'écoula près de dix 
années entre lenlévement d'Hélène & le déparc des Grecs. 
On ne doit pas en être furpris. Il ne s'étoit point encore hit 
une pareille entreprife dans la Grèce. C'étoit la ptemieft fois 
que la nation fe liguoit en corps pour faire la euetre \ On vôu«» 
loit aiTembler des forces confîdérables. Il falloit de plus équi- 
per une flotte. Ne foyons donc pas étonnés que les prépacK^ 
tifs de cet armement ayent duré dix ans. Ce tems fut employé 
* à réunir les forces des différens Princes de la Grèce 9 & à conP 
truire les douze cents vaifleaux fur lefquels on tranfporta Tar- 
mée. Ajoutons que les Grecs allant dans un pays aflfez éloi« 
gné avoient befoin de prendre bien des précautions. Ils ne dé- 
voient en effet en vifager d'autres refTources dans TAfie que celles 
qu'ils pourroîent fe procurer à la pointe de Tépéè *. Toutes 
les forces ât la Grèce ralTemblées montoient à peu près à €%nc 
mille hommes ^ ; armée peu nombreufe y eu égard à la quanr 
dté de rois Ac de peuples quiétoient entrés dans cette ligue ( *)• 
Le tems que les Grecs avoient employé à préparer leur ar- 
mement avoit donné aux Troyens celui de fe di(pofer à les 
bien recevoir. Priam avoit levé des troupes nombreu/ès^ & 
s'étoit fortifié du fecours des plus puiffans Princes de TAfie^ 



(* ) Hérodote > T. i. inîi* fkk remon- 
ter f diaprés une ancienne tradition ^ les 
l^jets de haine entre les Grecs & les Àïïa- 
^iquesi beaucoup plus haut. Mais j'avoue 
^ue je ne trouve aucun rapport entre les 
faits qu'il allègue « & le motif de l'expé- 
dition des Grecs devant Troye* 

■Thucyd.l. i-p. 3. 

^ Thucyd. ibid. p. p. 

^ Je fuis le calcul de Thucydide , p. 9, 



(l ^ ) Thucydide « itid. prétend 91e h 
Grèce auroit pu fournir un plus ganA 
nombre de troupes; mais la diffictuttde 
les faire fub^fierfut caufe^ dit-il, qn*oo 
n*tn mena pas une plus grande anandtéé 
Cette railbn me paroi t peu fblide» Jf- 
fuis perAïadé que les Grecs mirent m 
campagne toutes les forces qu'ils mirfM 
lever , 8c /? leur armée ne fut que oe cens 
ww^M.^.v ve.^M* «.«. « ..«.«.^^..^ , |.. :^, mille combattans, c'eil que la Greom 

Voy.au rurplus^AIewiaci»i£piStOyid* I n'en poDvoit pas foninit glofs 4ayinpi 

|t.i.p. ji^, luge. 



b E L*A RT Militaire, Lîv. V. 3^3 

Ses troupes nationales pouvoient monter à cinquante mille «saBasasa 



mort 



hommes *. Mais celles de fes alliés étoient beaucoup plus confî- p^ J^^^ 
dérables. Quant aux fortifications de Troye^ elles confiftoient de Jacob, jufqa*i 
dans une enceinte de murailles flanquée de tours de bois ^> & r^*'Î*Î*^i^ 
dans des banieres au-devant des portes ^ Il eft bien fingulier kébreiuu 
que cette ville ne fût point entourée d'un foffé. On voîtPa^v 
trocle j après avoir repouflfé les Troyens dans un combat très* 
vif> monter d'emblée fur les murs de Troye ' i aâion que le 
Poëte n'auroit certainement pas fuppofée s'il eût fallu franchie 
un fofTé y ou dont au moins il fe (eroit expliqué. Ce fait me 
donneroit encore à penfer que les murs de Troye n'étoient 
conftruits qu'en terre. On cû obligé en effet de donner beau* 
coup de talus à ces fortes d'ouvrages , autrement tout éboiH . 
leroir. C'eft donc à la faveur du talus que Patrocle monte 
brufquement fur les murs de Trôye ; car fi c'eût été à l'aide 
d'une échelle ^ Homère > qui eft li exaâ à marquer les détails^ 
n'auroit pas obmis cette circonftance ( ' )• 

Après une navigation lonjgueAc pénible > les Grecs aborde-* 
rent au promontoire de Si^c.^ La defcénte ne. fe fit pas iàns 
oppofition de la part des Troyens. Il fe donna un combat 
fandant. Les Grecs y furent viâorieux. Ils prirent terré > s'é- 
tabSrent fur le rivage > formèrent leur camp ftK, s'y iettanchcrr 
rent ^ . ' . ' '.'»•■ :•■•• 

Je ne fçais comment définir ' Teritreprife des Gcecs contre 
Troye. Ils fe propofoient de prendre cette ville. Je ne voit 
cependant ni plan y ni deflein oans leur conduite. On ne trouve 
<lans le récit que les Âncien&fontde cet événement célèbre ^ 
aucune circonftance qui caraâérife oo^fi^eii^ On^e voit point 
les Grecs former de difpofiuoos foots'approcïerxiefi pdace^ 






On ne doit point aTOÎr d'égard au dlf- 
xouTi d'Agamemnon, Iliad. 1. i.T.iii» 
£cc* où il avance que fi les Grecs étoient 
ranges i table dix i dix, & qu'on prit, 
^r chaque dixaine, un Troyen pour 
ièmr d'échanfbn, il y àuroit Dluucurf 
dixaines qui en manqueroieiit* £'ei^ une 

exagcracion que le Pocte met dana la bou- I dans un autre occafion « le nom de 
chc d'Apmeionon , pour encourager les I réHlt k un fimple rempart de icrrç. Iliad« 
£rccs , ic fabtiflTer fes Troyëhf • 1 1. 10. t. i4S« 

^ Voy. Virgil.A:ncid.Li.T.4^«ftc» I •Thttcyd«l«i*p.f« 

Tome I. Partie II. Y y 



^Ibid#l« i^. T.yoB. 

( * ) L'espreffioir dont Homère s^efl 
ftrwi pour peifdre cette aftioa de Patro» 
det niffrt9âc«(|ueiecroia,»ourprouTeff 
le lentmieiit <)ju« f «nnce. il dit que C9 

Obienronr encore qu'Homère donn# 
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ôc moins encore pour ratcaquêr. Us n ouvrent point dit ttah^ 

lie Partie, ^j^ées > ils ne font point ufage de la fappe f ni même de i'cf- 

dc^aoîbt^juî^u^à calade. Quant aux machines de guerre , Homère ii'cn parle 

rétabiiiïem' de la jamais i lul OUI d*ailleurs s'eft plû a traiter de tout ce qui con- 

^''^H^r^' ^'' cerne l'art militaire. Enfin il proît que- les Grecs nVmene 

pas même pris la précaution ae reconnoître Troyc. Le hsi&xA 
feul les inflruifoit des endroits forts ou £Dible^ ae la plaee V 
II eft également difficile de reconnoître y dans leurs opéra«- 
tions devant Troye ^ le blocus d'une ville. Ils ne tirent point' 
de lignes de circonvallation ^ ils ne difpofent point de corps de 
troupes autour de la place ; en un mot , ils ne font aucune 
des manoeuvres I & ne conduifent aucun des travaux propres 
& nécelTaires à refferrer les aflîégés dans leurs muis* Troye ne 
fut jamais inveftie. La preuve 5 c'eft que pendant les dix années^ 
que les Grecs furent campés fous fes murailles ^ on ne voit 
point que les vivres y aient jamais manqué. Il y a plus. Les 
iecours étrangers qui' yenoient aux Troyens entraient l&brft-^ 
ment dans là place. Le camp des Grecs en étoit fort éloi*' 
^né ^. L'efpace étoit fi grand que les armées avoient plus de 
terrein qu'il n'en falloit pour fe ranger de part de d'autre eh' 
bataille. Âufli n'efl-il queftion dans rlliade que des combats 
que les deux partis fe iivroient journellement. Les Troyens 
s'avançoient très-loin de leurs murailles. Les Grecs fohoietft 
jde leurs retranchemens &. allaient à leur, rencontib dani la 
plaine* Cétoit alors qu'on en venoit aux mains. Repréfentons- 
iipus deux armées y l'une campée fous les murs d'une place > 
& l'autre retranchée à une grande diftance y s'aflaillant redpro- 

2ûement>ôc hbus; aiitons une idée très-jufte de la pofitic» des 
^ rrecs &iles .Troyens.? Nous comprendrons auffi fctfr aifémenfc 
comment Troye a pu réfifter pendant dix années entières aux 
efforts de toute ta Grbèé ràffeknblée devant fes tttfraiUes. Les 
forces étoient à peu près égalés > âc il n'y avoit points à pro^ 
jprement parler > d'attaques de la part des GrecSé Ils ignoroienc 
alors entièrement Tart de ikire (des, CégeSrjSc iills pwînrenr 
enfin à fe rendre maîtres de Troye > ceiteiut qo'ilh^VJ^ 



. .: '■• : ;.• 1 , 



" Voy . niad. U €, y. 43 Si 1 & {«#m.ass Vfyct^ è^ Sfinbci{ Ib MB 

*Iliad,l«3.B,v, 3i8»ft:c«Lf«T.79X*|R*^3% i .1 /• 
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cTan ftratagéme gtofficr (') > & qui ne réufEt encore que par 
aine infigne trahifon (*). 

Il &UC donc écarter toute idée de fiége ; mal*àHpropos ca- j^^^J'^SS'i 
nâëriferok-on ainfi TexpécËcion des Giecs devant Tioye. Ces ricabilil^^deli 
peuples 9 comme on vient de le voir ^ n'avoient alors aucune *^?jgî^^'*** *^ 
notion dexette partie de la guerre. Exsuninons feulement quel- 
les pouvoient être leurs connoifiànces par rapport aux autres 
objets de 1 art miluaire. 

Je commence par les campemens > & je dis que Tart n*eit 
^oit pas inconnu aux Grecs dans les tems héroïques. La dif- 
.pofitioii de leur camp devant Troye paroit 'en général alTez 
4>ien ordonnée. L'enceinte en étoit conlidérable ^ car il étoit 
<)uefiion non-feulement d'y retirer les troupes > mais auffi dy 
enfermer toute la flotte y ces peuples étant alors dans 1 ufage 
de tirer leurs bâtimens à fec lorfqu'ils prévoyoient devoir être 
CAielque tems fans s'en fervir \ Le promontoire Sigée y où les 
urec» avoient pris terre y fe trouvant trop étroit pdlir qu'on 
pût y ranger de front les douze cents vaiffeaux qui cômpo* 
Soient la flotte > on les avoit difpofés fur deux lignes. Les bâ- 
timens qui avoient abordé les premiers étoient avancés vers 
la ville f de Êûfeiem le premier rang. On avoit mis au fécond 
ceux qui étoient venus les dergiersi Ils touchoient prefqueà 
la mer K 

Les troupes campoient entre llntervalle formé par ces deux 
lignes ^. Au centre on avoit ménagé une grande place où fc 
tenoient les vivandiers. On rendoit la jufiice dans ce même 
endroit. On y avoit aufli dreffé les autels ddtinés au cnke des 
Dieux 4. L'armée marchoît fous difiEérens Cheft» dont Agamem* 
non étoit le GénéralKCme. Chaque Chef avoit fou quartiet 

(^) Ceft ce qa^on doit peafer du fk- 
«eux cheval de boit, 9l c'efi auffi l'idée 
fu*Homère noui en demie* Qdjuf* L 4* 

.^ EiiTain miebjiiei EcriTtini bien poAé- 
fieoffi â ce roêce«-onc-Jli voulu troDrer 
dune cette ctrcodbucey Ttauige d'une 
mictiîiie de mené propre i reoveiiêr 
kf munillai fuiie vide. Le fileuce d' Ho- 
mire » fitf cet «rude * dément tou tet leurs 
coBÎeâuret. iTtf» aufiBaBÎer»Explicut* 
ifirahLt«7«^Uo, 



(^) U me Miolt aflêx bien prou?é 
quTnée ft Andfnort Imerenc leur pa« 
trieirax Grect. Vofm DioayC Helic« 1. t« 

tl7.— rDiAy£ Caet. L 4* €• aa^uBePsuC 
io.c*s7»P« 

• Yoy.fifri^ Ur. IV.Chap. IV. p.)tS« 

l^Iliad. L 14* ▼• }o , ftc L p.T. 4} & 44« 

*Ib!d.Li5.T.tffu 

' Ibid. I. II. T. 805 , Ax«€omptr. aree 
1.8«T« aia.ftc* • 
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marqué: & féparé ^ Le camp des Grecs enfin étoit un czmp 

II* PAMp. retranché , autant pour mettre leurs vaifleaux à Tabri des atta* 

de Jaco^bVîSfoS" 4"^* ^^ Tennemi > que pour n'être pas eux-mêmes furpris par 

rétabiifTem^ de la les Troyens qui venotent fou vent les infulter jufques dans leurs 

Hébr^^ *** tentes. Ces retranchemens confiftoient dans un rempart de terre 

.flanqué d'efpace en efoace de tours de bois (')• L'ouvrage 
.étoit défenau par un tofié large 6c profond revêm de palifu-^ 
des. On y avoir ménagé différentes iffues pour que les troupes 
puffent fortir 6c rentrer librement \ 

L'armée campoit fous des tentes y ou plutôt fous des bara- 
ques y telles qu'Homère décrit celle d'Achille ^ Oif faifok 
une garde exaâe. Les Grecs étoient dans Tufage non-fede- 
ment de pofer des fentinelles ^ mais encore d'établir des gardes 
avancées ^. Homère remarque comme un manque de difd- 
pline de la part des Troyens d'avoir négligé cette précaution \ 
C'étoit aufli la coutume d'allumer de grands feux pendant la 
nuit ^. On prenoit ce moment pour envoyer des eipions exar 
miner les démarches de l'ennemi ^. 

On voit que les Grecs > dès les tems héroïques ^ 




piqu( 

tes ; car tantôt on la lançoit de loin comme un javelot ^ > 6c 
tantôt on Temployoit comme une épée pour fe battre de près 



* lUad* !• 8, T« ftxi , fte* 

-^(') La preuve qu'Homère n'a Toutu 
déà^ncc ou'nn rempart de terre:, âc deê 
toute de bois, c'eâ que tout l'ouvrage 
fut fini en un jour. 1. 7. y. 47^. 

Il X a plut. On voit dans une occafîon 
Sarpédon, forçant le camp des Grecs, 
cmbrafler un des créneaux de la muraille 
c]B quefiion , & le tirer i lui de toute fa 
force. Le créneau obéit â l'efiort-de ce 
Héros, & jemporte^ en s'éboulant, une 
partie du mur, où il fait une brèche ca- 
p^le de laiflèr entrer plufieurs hommes 
de front. L. ii. y* $97 , &c« 

'Homère ne fc (croit certainement pas 
permis une pareille fiâion , R la muraille 
^u'il fait bâtir aux Grecs cAt été en mar ' 



çonnerfe* 

. i»Iliad.L7«T*4}^9A:c.L tt.r.f^m ] 

^ Ibid. L X4. y. 44* ^ *c Ce Poëte ap-s^ 
pelle Courent ces bâirraques des Mâifensé 
Ibîd. y. 47ifttf7J« 

'L.p.y.d6. 

^L. io«y..4itfft 417V 

^L.S.y. ^x* 

^L. 10. y. 204, Sccm 

>L. 13J y. 7itf«fp>-^iï*L if. y*7r<^ 
L7.y.i4i« ', 

Le$ Grecs ne fiufeient pas grand cat 
des troupes, qui Ce fenroient de frondest 
Xenofh. Cyrofed» L 7» p* 1 A9* =b= O* CuiU 
L4«c.i4.p. 131. Remarquons qu'Homèlff 
n'en donne jamais i CtgtittQU 

? OdylC L «• y. »i>î^ 



II« Partie. 
Depuis la more 
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& à coups de main *• Si Vot\ s'en rapporte aux Ecrivains de 

l'Antiquité , c'étoit des Cretois que les Grecs avoient appris 

lufage des flèches K Ces peuples jpaflbient encore pour avoir iJj^cohX^Vl 

inventé T^pée ^. Il n'eft pas aifé aejtpliquer la manière dont rétabiiflcm* de l« 

les Grecs portoient cette dernière arme. Autant qu'on le peut *°^Hafrci^ ^^* 

conjeâurer , elle étoit fufpendue par une efpéce de bauariec 

qui portoit fur les deux épaules. Ce baudrier devoir être fait 

à peu-près comme des bretelles. Il étoit contenu par le moyen 

d'une ceinture qui s agraffoit pardevant au bas de la cuirafle ^m 

L*épée battoit fur la cuiffe . 

Les armes défenfives étoient le bouclier , la cuîrafTe , le 
cafque & des bottines de métal pour garantir les jambes ^^ 
Hérodote prétend que les Grecs avoient reçu des Egyptiens 
le bouclier ôc le calque ^. Dans les commencemens ces armes 
n'étoient faites que de la peau des animaux (*}• On apprit en* 
fuite à les fabriquer de métal# 

Je n ai rien de particulier à dire fur la forme qu'avoient an->. 
ciennement les cafques des Grecs. Il n'en eft pas de même 
des boucliers. On voit d'abord qu'ils étoient d'une grandeur 
étonnante ^ ayant prefque la hauteur d'un homme K Mais ce 
qu'on ne comprend nullement ^ c'eft la maniéré dont les Grecs 
portoient cette arme au tems de la guerre de Troye j & l'u- 
&ge qu ils en pouvoient faire. U paroit très*clairement qu'alors 



* Ilîad. L 1. B. V. 50. = Voy. Strabo 9 
L io.p.68g&é89. 

^ Diod.Ks. P* i82« = Pauf.K t. ci). 

' Diod. L s* p. 381.= lûdort Origiii. 

^ Iliad.l. i^* r. 1^5. 1.4. y. 131 A: 13 >« 
^Odyfn L 1. V. 3.=Hefîod. Scut. Her- 
cul. T.xxi , &c.=sVir£il. £neid.l. 8. 
V. 4ÎP. 

* IJiad. I. T. T. ipo, 1. f .v.f i^.=Odyfn 
1. 9» V. 300. J. 1 1. V. 48.=VirgîLiEneid. 

' Fcith. Antiq Hom. 1. 4. c 8. 

* L.4.n. fSo* 

Par le moyen fins doute dii dîfIS* 
rentes colonies qui paflèreot fucceflive- 
suent dans la Grèce , dès les tenu les plus 
reculés. On trouTe , en effet , une grande 
conformité entre les boucliers des cgyp- 
^ens Ôc ceux des Grecs aux tems hcroi* 



qat$. Vûy. Bocharc Piialeg. I. 4. c. 33» 

P-m&33T- 
11 y avoit cependant fur ce fiijet diflS^ 

rentes traditionr danr la Grèce. K#v. Apol« 

lodor. 1» 1. p. ^ & ^8. 3=r Diod. 1. 5. p. 

^Sx.ssrPlin. 1. 7. feit. ^7* p. 41 f • 

( ' ) Leur nom même le défigne. Le 
mot latin /rn/tim , Bouclier , vient du mot 
Grec X*/t9f quf4ignifie du cuir, Lti an-' 
ciens bondiers étoient prelque toujoart 
faits de peaux de bœuf* 

XiaUa , CiiSQUE, vient de VmXn^ qui 
veut dire BcUne , parce aye les premiers 
cafques étoient fàiu de la peau de cet 
animal. Toy. Euflath. éd Iliad. !• }« T. 3 36* 
p. 4ii«/iif.8« 

^ Iliad. 1. ^. T. 1 17 f r 18. 1. i^. t* Soi» 
1. 7.v*ii9.=TyrtxusCarm. m. v.i3 » 
&€• = SchoK êd Iliad; 1. i. v. 38* • =3 
Bochart, Phaleg.l.4.c. t3.p. 334*33T« 
sssFciib. L4*c. 8. §. 5. Animadv. p# yS»- 

Yyiij 
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pn ne portait point le bouclier au bras. Il étoit attaché au coa 

Jic Partie, par une coutroïc > & pendoit fur la poitrine. Lorfqu'il s'agiG 

^ej^cX^K foi^ de fc battre > on le tournoit fur répaule gauche , 4Jc on le 

^^écabiifTeai'deh (butenoit av6C le bras. f'our march;er on le rejettok derrière 

^""^M^^^ le 4os, & alors U battoit fur les talons ^ Je lavoue naturdk 

lement > je ne conçois, pas d'après cette defcription comipeût 
.on pouvoit fe fervir du bouclier. Cette arme ne pouvott être 
que d'une foible utilité ^ & devoit caufer beaucoup d'embarras 
éc d'incommodité ^ eu égard fur-tout à fon volume immeniCi 
Comment un foldat pouvoit- il fe battre ? A peine éiok-^ea , 
état de fe remuer. Il ne devoit pas avoir les mouvemens li« 
bres. D'ailleurs on perdoit la principale utilité du boucHer qui 
jme paroît avoir été particulièrement defUné à parer les coupt 
(qui menaçoient la tête. 

On ignore dans quel tesis les Grecs ont cefTé de porttt 
leurs boucliers d'une façon fi peu naturelle êc fi déikvantag^iiê^ 
X)n fçait feulement que les Cariens^ peuple très- belliqueux ^ 
changèrent cet ufage bilàrre & grofiier. Ils enfeignerent am 
Xrrecs à porter le bouclier pafTé dans le bras par le moyen 
de courroies J&ires en forme d'anies qu'ils trouvèrent l'art d'yt 
attacher ^. * 

A l'égard des cuiraffes 5 il paroît qu'on leur donnoit anoeo^ 
nement une forme différente de celle qui étoit en ulage an 
xems de la guerre de Troye ^ Je ne m'arrêterai point à ce dé- 
tail. Je finis en obfervant qu'alors la plupart des armes étoient 
<le cuivre. Cadmus fut > dit-on , le premier qui en introduiiic. 
2a connoiffance dans la Grèce ^. On i^t qioe les Anciens 
avoient le fecret de durcir le cuivre par la trempe ^ Gomme 
on étoit dans ces fiécles reculés très-ignorant gajtis l'at^ de 
travailler le fer ^ ce métal n'étoit employé qu'à fort peu d'uÊiges» 
Plutarque obferve avec raiibn qu'Homère repréfente toujoun 

797»«fC.l. ix.v. 1P4-1- 14.V. 404» 405- 1 ^^ XT '^'' j«L^ 

!. i5.T.47P.l.i^.v. lotf. 1. 10. V. Ui , I *Conon,Narntîr•wjwrfPllOt.^w• 

Hcrod.l.i.n.171. |4M.==Vo7.muffi/*pr4,JLiT. II. Sed.»*» 

^ rlerod. 1. 1. n. i7i« =5= otrabo , L 14. 1 '^ '^ 
ft* P7^.sssScholiafi. Thucjdtd. 1» 2. p.ii. I * Voj. prcou Fstt» liv* II» Ciiap»IV^. 
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fcs h^ros bien amiés *. Us n'expofcnt point témérairement leur «BEaaaBBBSBasi' 
vie. A l'égard des foldats , les Chefe ont- grande attention ^^ Pamie. 
de vifitcr leurs armes ^. Ils oilt foin aufli de faire prendre de la dc^^X^uî^uî 
nourriture aux troupes avant que de les mener au combat ^« réubUflem* de îr 

Je ne crois pas qu'aux tems héroïques les Grecs euflent au- '^^ShfbrwM^*** 
cune méthode y aucune règle pour divifer & diffaribuer en dif- 
Hérens corps la quantité d'hommes qtii compofent une armée» 
Au rapport de quelaues Hiftoriens 5 Mnefthée qui comman^ 
doit les Athéniens oevant Troye ^ paflbit pour avoir imaginé 
le premier Tart de fomier les troupes en bataillons & en efca« 
drons ^. Mais ce fait me paroît affez peu vraifemblable. On 
ne voit point dans Homère que les Grecs connuffent alors 
cette pratique. Ce Poëte ne fe fett jamais d'aucun ternie qui 
puifTe le donner à entendre (*)• On n'y re£onnoit point non 
plus les différens grades d'Officiers dont il eu parlé dans les 
Ecrivains poflérieurs. Les perfonnages qu'Homère introduit fut 
la fcène paroiflent tous égaux en autorite. Je ne parle point deè 
uniformes* C'eft une institution abfolument moderne. 

Quant à la manière de mettre les troupes en bataille y les 
Grecs , dès le tems de la guerre de Troye , avoient lur ce fu- 
jet quelques principes. Neftor & Mnefthée font célébrés par 
Homère comme deux Capitaines très-expérimentés dans l'art 
de ranger une armée en bataille ^ On trouve dans l'Iliade le 
modèle de deux difpofitions diflKrentes. Dans la première ^ 
NeHor place en tête fa cavalerie > c'eft^à-dire 9 les chars en 
quoi confiftoit alors ce qu'Homère appelle cavalclHe. L'infan* 
terie eft rangée derrière tes chars pour qu'elle puifle les fou« 
tenir. NeHor met au centre fes phis mauvaifes troupes ^ zR& 
de forcer ceux des foldats fur leuiuels il comptoit le moins ^ à 
combattre. Les ordres que ce Général donne à (a cavalerie 
font de retenir leurs chevaux , de marcher en bon ordre^ fatis (é 
mêler ni confondre les rangs. Il recommande ibr-tout qu'au* 
cun des condudeurs de chars ne fe pique de devancer fes ca« 
marades pour charger le premier l'ennemi ^m ^^ 

* JfiPelopîd.fyffV. I (') Il n'employé jamais qne le mot* 
^ Iliad.l. 14. Y. 581 8c %S% iTaffue le général <»«A«yf« 

* Voy. Feich. Anuq.H0m.L4* p« fi I* 1 *Ifiad.l.i;B.T.^« ftc. 

Animad verf. p. 8 1 • I ' ^^^^ 1* 4- ▼• ^^ » ârcassY^^» PeltiW- 

^ Voy. MeuffC de Regn. Athen» L & c« 8* I Antiq. Hom» p. 5 1 ^« 
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Dans une autre occafion oir voit au contraire rinfàfiterSe 

Ji« Partie, fe mettre en bataille en avant. La cavalerie la (butient ens*é* 

êJjllob\^]u^'l tendant derrière les bataillons \ Homère donne à connoîtse 

rétabiiiTem^e la par le modèle de ces deux difpontions ^ que dès la guerre de 

^^/g^râS ^' ^^^y^ ^" ^^^^^ étoient affez inftruits dans la Taffiquc pour 

fçavoif qu'on de voit ranger les troupes différemment f leloa 
que le terrein étoit plus ou moins ouvert. Ces peuples > aa 
iurplus y étoient alors dans Tu (âge de ferrer extrêmement leurs 
rangs ^ ^ en obfervant néanmoins de laifTer aflez d'efjpace en^ 
tre les files pour que les Chefs y pufTent pafler librement ^ 

Homère nous repréfente les Grecs gardant ' un profond 
filence au moment a en venir aux mains , & les TiDjrens pouA 
fant aM contraire de grands cris ^. Cette pratique de jecter de 
grands cris en allant au combat étoit en ufage chez piufieun 
nations de l'antiquité ^. Elle fubfifte encore aujourd'hui dans 
bien des contrées. Les Turcs & tous les Orientaux jettent des 
hurlemens af&eux dans Tinflant qu'ils vont à la charge. 

C'étoit un point d'honneur dans ces tems reculés àc s'empa^ 
rer des armes 6c du corps de l'ennemi vamcu. On trouve bien 
des exemples de cette façon de penfer dans Homère ^ & dans 
les autres Ecrivains Grecs ^. Âufli le premier foin des anciens 
héros , lorfqu ils fe fentoient blefTés à mort > étoit-il de recom^ 
mander à ceux en qui ils avoient le plus de confiance 9 de no 
point laifTer leurs armes ni leur cadavre en proie à TennemL 
La crainte d'y être abandonnés leur caufoit la plus cruelle 
inquiétude. 'Sarpédon en rendant les derniers foupirs paroît ùni«< 
quement occupé de cette penfée K La nuit terroinoit toujouia 
le combat ^ ; ulage qui femble • avoir été généralicment ùb^ 
fervé chez les anciens Peuples. 
Il feroit difiîcile de repréfenter bien nettement les idéesqu^Ho^ 
mère avoir d'une a£tion générale. Quoique ce Pôëte en faflb 
de firéquentes defcriptions^on n'en peut diôinguer jaéaamoina 



^L« 13, y. ijo, 6ccm Li6m r. m 8c 

'^ Ili'ad. paffim. 

^ Ilûd. 1. 3. y, & & S. 1. 4« T. 41^ , 6cc* 

. * Voy, Fcith, 1.4» p«5 1 ^ 4F AÂiôudrern 

f».Si. 
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111 la conduite ni reffet. Il ne préfente point de plan , & n offre 
point d'attaque fuivie & raifonnde. Homère parle à la vérité ije Partie. 
•d'ordre de bataille ^ ; mais on n'en remarque jamais d'apf>lica- Depuis la mort 
don. On ne fent point la manière dont les troupes fe mêlent ^-^fî?!^*'"!?"!^ 
OC combattent. Le jeu des dineréns corps qui compolent une Raysamé chez lei 
armée ne fe fait point appercevoir. On ne ftçait fi c'eft tout Hébreux, 
à la fois y ou par divifîons y que les troupes chargent. Point d'é- 
volutions > point de mouvemens raiibnnés pendant Taâion. Au* 
cune manœuvre y aucune opération enfin émanée de la tête 
du Général. Les Chefs dans la mêlée agiffent autant & plus 
de la main que les foldats. Ils ne paroiffent occupés qu'à fe 
battre. Leur mérite condfle moins a bien commander une 
•troupe y q|u'à tuer un plus grand nombre d'ennemis. Audi les 
l)atailles décrites dans l'Iliade ne préfentent-elles jamais que 
des combats corps à corps. Trois ou quatre per(bnnages de part 
6c d'autre fement la terreur & renverfcnt une armée entière» 
Nos Amadis & nos Rolands n'en feroient pas davantage* 

D'ailleurs comment concevoir ces longs entretiens que très« 
fouvent deux héros ennemis ont enfemble fur le champ de ba- • 

taille^ au moment où les troupes font le plus acharnées au 
combat ^. Ces faits répugnent entièrement à l'idée que nous 
avons aujourd'hui d'une aâion générale. Homère s'eft-il réglé 
pour fes defcriptions de batailles fur ce qui fe pratiquoit du 
tems de la guerre de Troye y ou les a-t-il tirées de fa pure 
imagination f C'eft ce que j'ignore. 

Il efl beaucoup quefiion de cavalerie & de chevaux dans les 
combats de l'Iliade. On ne doit cependant pas s'y tromper* 
Far le terme de cavalerie Homère n'entend point de la cavalerie 
telle que nous en avons aujourd'hui dans nos armées y ni telle 
ue les Grecs en ont eue dans le^ tems pofiérieurs à la guerre 
e Troye. Le mot de cavalerie ne déligne chez ce Poète que 
des chars tirés ordinairement par deux chevaux y 6c montés de 
deux hommes. A l'égard des cavaliers > il n'y en avoir point 
dans les armées Grecques^ aux (iécles héroïques ^ ni dans 
celles des autres Peuples dont parle Homère. Ce n'eft pas que 
l'art de monter à cheval fût alors inconnu dans la Grèce. Je 

• Sufra f p^u^. I T. 148. 1. 10. Tf 1 77* On en pourrolt citer 

" 9* Voy. lUad. 1. tf. T. i\9% ftç* L ijt ' bien d^auires exemplet* 

Tome l. Partie IL Z z 
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» ne le prdfume pas. Cette connoifTance y avcît fans doute été 



n* Partie, apportée très-anciennement par les colonies forties d'Egypte 

iejllobX^ciTà ^ ^^ Phénicie , pays oii l'équitation étoit en ufage dès les tcms 

véuhUffem' de la les plus reculés K Mais la méthode de faire fervir des cava*- 

^^aSreuS ^^* ^^^^^ ^ ^^ guerre , & Tart d'en former des corps de troupes 

étoit inconnu aux Grecs des tems héroïques. La feule maniece 
d'employer alors les chevaux chez ces Peuples , étoit de les at- 
teler à des chars , foit pour combattre y îbît pour voyager K 
C'eft un fait attefté par tous les Ecrivains de Tantiquîté . 

On eft étonné de voir que les Grecs & plufieurs autres Na^ 
tîons aient été fi long-tems fans connoître Tufage de la cava* 
lerie. Quoi ! Ne fentoient-ils pas les inconvcniens des chars 
à Tarmée f Ces machines occafionnoient beaucoup de dépenfe^ 
tant pour leur conftrudion , que pour leur entretien. D'ailleurs 
de deux hommes qui étoient fur chaque char j un feul com* 
battoit ; Tautre ne lervoit qu à conduire les chevaux : fur deux 
hommes c'en étoit donc un en pure perte. De plus, il y avoit 
des chars attelés non-feulement de trois > mais même de qua- 
tre chevaux , pour le fervice d une feule perfonne ^ : autre perte 
également fenfible. Enfin un foffé > un ravin y une haie y l'iné- 
galité du terrein pouvoient rendre tout cet appareil & toute 
cette dépenfe abiolument inutiles ; inconvénlens auxquels, la. 
cavalerie eQ beaucoup moins expofée. 

C^eft le peu de connoiffance qu on avôît autrefois de Tart 
militaire qui a fait fubfifler Ci long-tems Tufage des chars dans 
' les armées. On ne fçavoit point alors prendre l'avantage du 

terrein y ni faire la guerre oans un pays couvert & fourré. Oa 
choififloit ordinairement pour fe battre une vafie & large plaine* 
Le tems & Texpérience ayant rendu les Peuples plus fçavans- 
dans Tart de faire la guerre > ^ils reconnurent les dféiavantages 
des chars. Alors les Nations policées ceflerent abfolument de 
s'en fervir^ & leur fubftituerent la cavalerie y mais cette réforme 
n'a eu lieu que fort tard. 

Il paroît que dès les tems héroïques on étoit dans Tuiâgê 
de barder les chevaux deilinés au fervice des chabots de 



» Voy. la prem» Part. Liy. V. p. 29S. 
* Voy. Odyff. 1. 3. V. 47Î & 47^» 



* Voy.Diod.l.^.p.34^ A:3^7.=PoIIiis;. 

1. uSegm. 141. 
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guerre *. Maïs je ne croîs pas qu'on connût alors Tart de les fer- 
rer. Aucun paffage d'Homère ne le donne à entendre (' ) , & il fl« Paktze. 
eft à obferver que Xénophon y dont il nous relie un traité parti- Depuis la mort 
culier fur la manière de panfer & de gouverner les chevaux , iVtibîiTcm^ d\"^^^ 
ne parle point de la ferrure ^. Si du tems de Xénophon on Royauté chez les 
ne ferroit pas encore les chevaux dans la Grèce , c'eft une Hébreux, 
preuve que cette pratique ne s*y cft introduite que bien pof* 
térieurement aux iiécles héroïques. Ce fait au furplus ne doit 
pas nous paroître extraordinaire. Il y a encore aujourd'hui quan« 
tité de Peuples qui ne font point dans Tufage de ferrer leurs 
chevaux ^. 

Les Grecs anciennement n'avoient point dlnilrumens mili- 
taires pour fonner la charge y animer les troupes ^ battre les mar- 
ches ou les retraites. Il ntfi jamais queftion dans Tlliade de 
trompettes > de tambours > ni de timbales. Homère parle à la 
vérité de la trompette , mais ce n*eft que comme comparai- 
ion ^ ^ & on doit diftinguer chez ce Poète ce qu'il dit de fon 
chef > d*avec ce qu'il rapporte comme Hifiorien. Comme Poëte ^ 
il emploie fouvent des comparaifons tirées d'ufages poftérieurs 
à la guerre de Troye. Mais comme hiftorien , Homère fage 
obfervateur du Coftume y n'empiète point fur les tems ; & c'eft 
par cette raifon qu'il ne donne point de trompettes^ aux Grecs 
ni aux Troyens. Il dit feulement qu'on entendoit dans le camp 
de ces derniers le fon des flûtes & des chalumeaux ^. Il ett 
donc certain que les Grecs > aux tems héroïques > n'avoient 
point encore l'ufage de la trompette > ni celui d'aucun au* 
tre inflrument militaire. Audi étoit-ce alors une qualité trèsr 



• C*eflcequ*on peut conjeâurer des Ters 
156 8c 157 du lo^ Livre de VUMcf oà 
Homère dit « qui la fUime brilloii dt /V- 
clat de féùrMu qui couvroit les hommes ty 
its ghevétttx» 

( ■ ) Euflathe , & après lui Mad. Dacier, 
ont crû aue les chevaux étoienc ferrés dès 
le tems de la guerre de Troye» Ils fon- 
dent leur opinion fur les vers rfa ^ t^X 
du 1 1* Livre de Tlliade. Homère y dit à 
ce qu'ils prétendent, que les chcyzuxfrap* 
ptnt la terre avec leur airain. ««A«i» im^ 



fe rapporte aux nominatifs wt^êi êc î«-« 
wilt des vers i f o & 1 5 1. Le fens cd donc 
que les Grecs mettent en fuite les Troyens 
en les frappant , dit le Poète y avec 4et 
armes d*airaio qu'ils ont i la main« Vojm 
la remarque du SchoiiaAe fur le .vers i $ 3* 
^ Voy« auffi les Mcm. de Trév. Janr* 

171 J*p* 171. 

• Voyage de V. le Blanc i^« Part. p. yy • 
ar8i*s=£xmpher, Hiil* du Japon, 1. 1« 
p. tff & tp8. = Lettr. Edif. t. 4* p« '43« 
=Ta vernier , 1. 1 • L i • c. 5 .sHifl. g à^ 
desVoyages^t.}. p. i8i* 



Mais Euflathe , êc Mad. Dader , n'ont 1 ^ Iliad. 1. 1 &• v. 1 1 9* 
^pris garde jucle participe J^viti^frU} I * Ibid»l. io« Vt 1 3« 

Zz ij 
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défirable & très-néceflaire dans un Commandant , que celle d V 
Depuis la mort ^^^^ ^"^ ^^^^ très-fortc & très-fonorc. Le talent de fe faite 
•le Jacob, jufau'à entendre fort loin étoit même fi eûimable autrefois > quHor 
ïl^^ït?^^^^^ ï»ère en fait un fujet d'éloge pour Ménélas \ 

Hébreux. Les drapeaux y cette invention fi utile pour conduire & ral- 

lier les troupes y étoient également inconnus dans ces iiécles^ 
& des Grecs & des Troyens. Homère n'en parle jamais y & 
il ne s'en feroit pas tu , fi Tufage en eût été alors établi. On: 
navoit point non plus inventé la pratique de donner aux trou- 
pes un certain mot auquel les foldats d un même parti puflent 
le reconnoître & fe rallier ^. Les furprifes dont Homère & 
Virgile parlent fi fouvent, en font la preuve. 

De tous ces faits combinés & rapprochés y il réfulte qu'au 
tenis de la guerre de Troye l'art militaire étoit encore dans 
fon enfance chez les Grecs. Ils n'avoient alors nulle idée de 
ce qu'on appelle aujourd'hui faire fa guerre. L'uniformité qui 
régne dans les opérations & dans les manœuvres décrites par 
Homère le prouve fuffifamment. Les Grecs ne connoifToient 
»as même le fecret d'affamer Tennenri dans une place 5 & de 
[ui couper toute communication au-dehors ^ L'art de faire la 
guerre confiftoit^daiis ces tems reculés ^ à furprendre un partie 
& à dreffer à propos une embufcade ^. On voit par plufieuts 
traits de l'Uiade que les Grecs avoîent une haute opinion de 
ces fortes de manœuvres ^. Difons maintenant un mot de leur 
difcîpline militaire. 

On ne voit point clairement les ufagcs que les Grecs (ijivoîent 
anciennement par rapport à la levée des troupes. Neftor dit à la 
vérité dans l'Iliade qu'il avoit été envoyé avec Ulyfle , par Aga- 
Biemnon: pour faire des foldats dans toute la Grèce ^ mais* 

• Il donne à ce Prince réofthète de fiûr,f i que celle d'avoir une voix capable de Ce 



F' 



myttéoç , dont la fignifîcation propre veut 
dire que Ménelas avoit une voix très- 
propre à Ce faire entendre. Iliad. L z, 
▼#408. 

Je ne doute point que le fèns dans le- 
quel îe rend'i cette cpithète , ne paroifle 
pas jufte à bien des perfbnncs. On l'cxpli- 
que ordinairement par Vaillanty intrépide* 
Mais pourquoi ne pas prendre cette épi- 
thete à la lettre? Nétoit-ce pas alors une 
qualité très recommandable dans un chef> 



faire entendre, même dans la mêlée. 

. *» Plin. 1. 7. fed. 57. p.4i^- ait i la vé^ 
rite, que PaUmcdê avoit inventé toutes 
CCS pratiques. Mais le fiiflfrage de Pline» 
qui dans cet article, n'a fait que com- 
piler di^rentes traditions vraies ou fauP 
Cts, ne peut balancer le filcnce d'Homère»* 

«Voy. SMprfl, p. 354- 

<» Voy. Iliad. 1. 18. V. 513 & Jio , aiCf* 

*L. I,V, 2Z7.I;i3.T. X77 >&Ç« 
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Homère ne s'explique point fur les moyens que ces deux Princes 
employèrent pour y parvenir *. On fixait feulement que chaque IPParth. 
famille dtoit obligée de fournir un combattant, & que c'étoit Dcpuû la mort 
le fort qui décidoit de celui qui devoit marcher ^. Il n'étoît rétabUffcm^dî*!* 
pas permis de s'en exempter. Ceux qui refufoient de porter les Rojauté chez le» 
armés étoicnt condamnés à une amende ^.11 paroît encore que Hébreux» 
ies Grecs alloient fort jeunes à la guerre '^. 

Il efi certain que dans ces tems reculés les foldats n'avoicnis 
point de paye ^ ils fervoient à leurs frais & dépens. Le feul 
dédommagement qu'ils puffent efpérer , étoit leur part du bu-* 
tin ; car alors il n'étoit point permis de piller pour fon propre 
compte. On ne pouvoit s'approprier aucune dépouille de l'en- 
nemi. Tout ce qu'on prenoit etoit rapporté avec beaucoup 
d'exaâicude à la maffe commune. Le partage s'en faifoit de 
tems en tems entre toute l'armée avec le plus d'exaûitude 
qu'il étoit pofTible. Les Chefs avoient une part plus confidé* 
rable que les (impies foldats ^» 

J'ai eu foin de faire remarquer ailleurs que l'autorité des an* 
ciens Rois de la Grèce n'étoit point defpotique. Elle étoit 
tempérée par le concours du peuple & des grands de ÏEr 
tat K On reconnoît ce même efprit de gouvernement dans 
Tordre & la difcipline des armées Grec(^ues. Agamemnon ^ 
quoique Généraliflime des troupes, ne jouiffoit point d'une 
autorité abfolue. Il avoit à la vérité Tinfpeâion fur tous les 
Chefs & fur toute l'armée. Il commandoit les troupes un jour 
d'aâion , & alors il avoit pouvoir de vie & de [mort K Mais 
dans tout le rcfle fon autorité étoit très*limitée. Ce Prince ne 

f)ouvoit rien décider de fon chef. Il étoit obligé d'affemblcr 
e Confeil & de fuivre la pluralité des fufirages. La difcipline 

•niad.I. rr.v. 7^P» &c. 1 ' Felth. Antiq. HomcTt I. 4* c. r^ 

^ Ibid. 1. 1 4. T. 400. I P* 5 ^9* 

•L. 1 3. V. 669. L. 1 }. V. 197. . ,^ I » Syprà , Liv. I. Chap. IV. Art. Vin 

On peut conjcaurcr de ce dernier pal- I f ^ *^ 

^liiad.l.i.T. 3Pi 5rc. 



fage, qu'au tems de laguerre deTroye9 
il ccoit déjà établi qu*on pouvoit Ct di^ 
penfer de fervir , moyennant un honinie9 
ou même un cheval qu'on ibumiflbit, 

' Uïzd* paJIJSm. 

* Voy. ouid« vpce Kt Km^a y êcc. t. i. 
p. 749. = Potcer| Archxlog. 1. 3. c« i* 

i.43i. 



AriHote^ en citant ce pafiàgr» de Ref»- 
1. X. c. 14. ajoute un demi-vers qui ne pa- 
roît plut auiourd'litii dans nos exemplai- 
res. Il Bût dire i Agamemnon • • .. 

ïîmp' y«f i^ê\ êmvmrêî • • • . Car /ai U 

pouvoir défaire mourir ceux qui me défo- 
téijfenu 
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militaire des Grecs , aux tems héroïques > préfente un mélange 
IP Partie, continuel de Monarchie, d'Ariftocratie &de Démocratie. 
Depuis la moit Q^ peut diftinguer dans Homère trois efpéces de confeilsde 

«e Jacob^ luiquâ * *. /P.| ii*o//i >^ i 

rétabliffcm* de la guerre. Le confeu public oc général > ou , toutes les troupes 
*^^ii!^?" ^" ^^^^^ affemblées , Quelqu'un des Chefs expofoit le fujet fur 
^"^ lequel il felloit délibérer. Le fécond Livre de Tlliade offre 
un exemple de ces délibérations publiques. Agamemnon, pour 
fonder la difpofîtion des Grecs , propofe à toute l'armée de fe 
lembarquer & de renoncer au projet de prendre Troye. Dans 
le neuvième Livre ce Prince hit pareillement affembler les 
troupes pour leur repréfenter que le feul parti qui relie à pren-- 
àrc y eft de reeagner promptement la Gtece. Il paroît au fur- 
plus que tous les Chefs de l'armée avoient indifféremment le 
<lroit de faire affembler les troupes pour le Confeil *. 

Il régnoit une très-grande liberté dans ces Confeils publics; 
Chacun y étoit maître de dire tout ce qu'il penfoit. Agamem- 
non lui-même étoit obligé d'endurer jufqu'aux injures les plus 
atroces dites en face & fans aucun ménagement. Achille ne 
les^lui épargne pas dans l'affemblée générale que ce jeune hé- 
Tos avoit convoquée au fujet de la pefle qui affligeoit le camp 
<des Grecs. Dans celle qui fe tient au neuvième Livre de 
l'Iliade > fie dont je parlois il n'y a qu'un moment > Diomède 
commence fon difcours par dire à Agamemnon qu'il s'oppôfe 
à Tavîs infenfe ouvert par ce Prince 5 6c au'il profite pour cet 
^ffet de la liberté que donnent les affemblées publiques ; fie 
tout de fuite il ajoute qu'à la vérité Jupiter a donné à Aga- 
memnon un fceptre au-deffus de tous les fceptres ; mais que 
ce Dieu en même tems lui » reflifé la force fie le couras^e dont 
l'empire eft encore plus grand fie plus glorieux. Diomède enfîn 
V termine fa harangue par dire à ce Prince> qu'il efl le maître de 

s'en retourner s'il veut y fie que les chemins lui font ouverts \ 
. Le Confeil public fie général ne pouvoir pas s'affembler à 
chaque occafîon qui fe préfentoit de délibérer fur une démar-- 
che. On tenoit alors un Confeil particulier compofé des Chefir 
de l'armée. On y déterminoit ce qu'il falloir faire dans les ck« 
confiances préfentes ^ telles > par exemple , que celle où les 

• Voy. Ilîad.l. i . v. 54. | "^ IbW. !• 9* T. 3 »> *c* 



D E L*A RT Militaire, Lîv. V. 3^7 

Grecs fe trouvent dans le dixième Livre de l'Iliade , lorfqu'ils 
font alTK^gds dans leur camp par les Troyens. Agamemnon af- ^^* Partie. 
femble les Chefs de l'armée , & délibère avec eux fur les me- deJa?o"b! juS 
furcs qu'il y avoit à prendre dans cette fituation critique. rcubUfTcm* de \x 

Il y avoit enfin le Confeil privé qui fe tenoit ordinairement '^''^Héb^rcux^ ^^ 
dans la tente d'Agamemnon. On n'y admettoit que les Chefs 
d'une prudence & d'une expérience confommées. La jeuneffe 
en étoit exclue *. Il eft à remarquer que dans Homère les 
délibérations des Grecs font prefque toujours accompagnées 
d'un repas. Souvent même c'eft à table que fe prennent les 
réfolutions les plus importantes ^. 

On entrevoit dans Homère quelques indices de punitions & 
de récompcnfcs militaires. Agamemnon en donnant fes ordres 

f>our le combat , dans le fécond Livre de Tlliade , menace de 
ivrer en proie aux chiens & aux oifeaux tous ceux qu'il trou- 
vera en difpofition de demeurer dans leurs vaifleaux , loin de 
la mêlée ^ 

A l'égard des récompenfes militaires elles étoîent propor- 
tionnées à la grofliérete de ces tems reculés. Agamemnon ^ 
f)our encourager Teucer, un dés principaux Chefe de l'armée, 
ui promet qu'après la prife d'Ilion,il aura pour prix de fa va- 
leur foit un trépied , foit un char attelé de fes chevaux, foit 
enfin une femme dont la pofTertîon le fatisfera **. On voit encore 
que dans certaines occafions on rendoit un honneur particulier 
aux Héros qui s'étoient fignalés par quelque exploit éclatant. 
Cet honneur confiftoit à leur fervir dans les feftins^ une ponion 
de V iande très-confidérable *. 

Homère ne s'explique pas dîreâement furies mefures que 
les Grecs avoient prifes pour approvifîonner leur armée pen- 
dant fon féjour devant Troye. Thucydide prétend qu'on avoir 
envoyé dans la Cherfonnèfe de Thracc , plufieurs détachemensr 
fcmer du blé & faire la récolte ^. Ce fentiment me paroît afler 
peu fondé. On ne voit point dans l'Iliade 9 que depuis le mo- 
ment où les troupes furent raffemblées devant Troye , elles 
fe foient jamais écartées du camp. C'étoit par la mer que les 



• ïliad.l.9.T.?^,l.i.T.53. 

*» Vuv. Fcith. I. 3, c. 5. p. 308» 

* V. 3^1 ,&(;• 



' Ilîad. 1. g. y. iS9 9 &c» 

* Ibid.l.7-v.3ii» 
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Grecs tîroient leurs fubfiftances. Homère le fait aflez enten-^ 

li« Partie, ^j^q », De tems en tems il leur arrivoit des convois qui , au- 

Déplus la mort ^^^^ qu on peut le préfumer , venoient des différentes iXles voî- 

X^étMitt&i^^til fines de la Troade ^. On fçait que les Grecs avoient eu foîa 

^^y^lt ^^^* ^^' de s'en rendre maîtres pendant le cours de leur expédition ^. 

'^^"^ Je finis ce que j ai à dire fur la guerre de Troye par une 

jdernîere remarque. Le defir de venger Taffront fait à Ménélas, 

fut Tunique motif qui engagea les Grecs à porter leurs armes 

dans TAfie, L'objet d'y faire des conquêtes & de s'agrandic 

n'entra pour rien dans cette entreprife. Au contraire à peine 

Troye étoit-elle prife , que le premier foin des Grecs fut de 

fe rembarquer , (ans prenne aucune mefure pour s'affûrer du pays 

iûu'ils venoient de lubjuguer. L'avantage qu'ils remportèrent 

iur les Troyens fut donc à la lettre, & fuivant leur proverbe f 

une viâoire â la Cadmus. Pour une l^ere portion de butin 

que les Grecs eurent en partage , ils donnèrent lieu aux plus 

;rands vices & aux plus grands défordres de s'introduire dans 

eur patrie ^. h» longue abfence de la meilleure partie des 

princes de la Gcece ouvm la porte a la licence & aux dérégie* 

^ens. Les villes furent en proie à des féditlons qui forcèrent 

les anciens habitans à fbrtir de leur pays'^ Contraints d'aller 

chercher de nouvelles demeures , ces troupes errantes s'adon-- 

nerent au brigandage & à la piraterie. Ceux des Troyens qui 

furvécurent à la deftruâion de leur patrie, embrafferent auffi 

le même genre de vie ^. Le concours de tous ces événemens 

produifit une pépinière de pirates & de brigands qui ne cefTe- 

cent pendant des fiécles de défoler le commerce & de troubler 

le repos des mers & du continent ^. 

Quatre-vingts ans après la deftru£lion de Troye la Grèce 
éprouva une grande révolution. Elle fut occafionnée par les 
différens mouvemens que fe donnèrent les defcendans d'Her- 
cule pour rentrer dans les domaines qui leur appartenoienti 
Cette entreprife arma les Grecs les uns contre les autres ^ fiC 
Et naître une guerre longue & fanglante dont les fuccès furent 



F 
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■ Iliad.l. 7. V, 4^7 j &C. !• p. T. 71 , &€# 
►*» Ibid. 1. 7. V. 4^57 & ^6i. 
•Ibid.l. p.v. 328. 

é&mlboyl. 3.p, i23« 



^ Thucy d« L i • p. p«=PJato de heg* It jl 
p. 807. D, 
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^kïTez varids, ]1 fe livra bien des batailles, & il fe donna plu- 
Ceurs combats *. Je pafferai cependant fous filence le détail il* Pa.itif. 
de tous ces événemens. On n'en peut recueillir prefque au- Depuis la mort 
cune înftrudion fur l'objet qui nous occupe préfentement. Je rétibi?/llm"d^^^^^^ 
remarquerai feulement que , félon quelques Ecrivains , ce fut Royauté che^ les 
alors que lufage de la trompette s'introduifit dans les armées ^^^c"^» 
.Grecques ^. 

Je parlerai auffi d'un ufage dont Thiftoire de ces tems recu- 
lés fournit plu(ieurs exemples. On voit dans bien des occafions j 
où les armées étant en préfence fembioient devoir en venir 
aux mains , qu'au lieu de fe charger elles prenoient le parti de 
remettre la décifion de la guerre au hafard d'un combat fin- 
gulier. On choififloit de part & d autre un champion , & Té- 
yéncment de leur combat régloit le fort du parti qu'ils foute- 
coient. L'armée dont le champion avoit été vaincu , fe retiroit 
(ans penfer à donner bataille , & les articles dont on étoît 
convenu s'exécutoient de très-bonne foi ^ Il paroît au furplus 

3ue cet ufage avoit lieu dès les tems les plus reculés^ & chez 
autres Peuples encore que les Grecs. 
Dans le troifîeme Livre de l'Iliade les Grecs & les Troyens 
i^tant en préfence, & prêts à fe charger 5 Hedor propofede ter* 
miner le différend des deux Peuples par un combat fingulier 
entre Paris ôc Ménélas. Les conditions offertes 5 & acceptées 
de part & d'autre font 3 que le vainqueur emthenjera Hélène 
avec toutes fes richeffes, & que les deux armées fe fépareront 
après que les Grecs ôc les Troyens auront juré une alliance 
ferme & fincèrc. 

Au fujet de ces combats finguliers> faifons unQ réflexion qui 
fc prcfente fouvent à la ledlure d'Homère. Ce Poète décrit 
plufieurs combats feul à feul entre des héros du premier rang. 
On n'appcr(joit cependant nul détail 5 nulle variété dans fes * 
récits. Les combats qu'il peint ne durent qu'un moment > ôc 
ne font point difputés. Les champions de part ôc d'autre ne 
fe portent jamais qu'un feul coup ^ ôc ce co^p eu toujours dé* 
cifif- Hector fe bat contre Achille. Ces deux héros font cou- 
verts l'un ôc l'autre d'armes impénétrables. On s'attendroit à 
yoir le Pocte profiter de cette circonftance pour faire durer le 

■ Voy. fufrà , Liv. I. Chap. IVt AxU • ^ Suid. voce %m^mf , 1. 1. p. j^o. 

Tome L Par Pic II. A a a 
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combat des deux plus fameux perfonnages qu'il ak kitabdpiitS * 




retabuuem» de la decouvert • uiions entin que les neros a nomere ne le lei- 
*^^Hcbrwx ^ ^^^^ prefque jamais de répéc. Ils ne font ordinairement i:rfage 

que de la pique & du javelot. 

Le Tafle y au contraire , fie les autres Poètes modernes (bnc 
extrêmement variés , fie offrent beaucoup de détails dans leurs 
defcriptions de combats. D'où peut venir cette diflférence , fie 
pourquoi cette ftérilité dans Homère > dont Timagination eft 
d'ailleurs fi riche fie fi fécdnde ? C'efl qu'aux (iécles héroïques^ 
fie du tems même d'Homère > la force décidoit de tout aans 
ks combats. L'adrefTe n*y entroit prefque pour rien. On n*a- 
voit pas encore étudié Tart de fe battre. Les différens exer- 
cices qui apprennent la manière la plus avantageufe de manier 
les armes n'étoient point inventés ; r Efcrime y en un mot >.n'é- 
toit pas alors connue. Homère devoir par conséquent manquer 
d'idées pour varier fie détailler fes combats. 

Après tant de détails fur l'état où étoit Tart milîtaîre $ dans 
tes uécles que nous parcourons préfentement 5 il faut jetter un 
coup d'œil liir la manière dont les vainqueurs ufoient de leurs 
avantages. On efl faifi d'horreur en voyant quelles étoient 
alors les loix de la guerre > fie l'efprit de barbarie fie de cruauté 

[ui fégnoît chez tous les différens Peuples dont j'ai eu occafion 
e parler. Les villes réduites en cenares ^ les Peuples maffa* 
crés de fang-firoid y ou réduits au plus dur efclavage y étoiene 
les fuites ordinaires de la viÛoire. On ne refpeâoit ni l'âge > 
ni le fexe > ni la nailTance. Les Souverains fe voyoient expofés 
aux plus cruelles indignités. Il n^ avoit point d'horreurs cnGn 
que le vainqueur n'exerçât. 

Les Ecrivains de l'antiquité louent Séfoftris fur la modéra^ 
tîon avec laquelle il traita les Peuples dont il s'étoit rendu maî^ 
tre. Il laiffa, dit-on, fur leur*thrône les Princes qu'il avoir 
vaincus , fe conteptant de leur impofer des tributs proportion^ 
nés à leurs forces , à la chargé néanmoins de les apporter eux-; 
mêmes en Egypte ^. Mais de quelle manière Scfofîris traitoitt 
il ces Princes , lorfqu'ils venoient chaque année SMtems mar^ 
que lui payer le tribut auquel ils étoient obligés i Chaque foiç 
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que dans ces occafionslc Monarque Egyptien alloit au temple, * S? 

ou qu'il entroit dans fa capitale, on dételloit les chevaux de (on ^^^ Partie. 
char pour mettre à leur place ces Rois qui venoient lui rendre de j!cob'^uru*i 
hommage *. l*LbîiflVm" d "u 

Adonibéfec qui régnoît dans la Paleftine deux fiécles en- ^o>gJ^^^»'^^^c» 
viron après Séfoftris 5 nous fournit un exemple encore plus 
frappant des excès auxquels les vainqueurs fe portoient aans 
ces fiécles barbares & grofliers. Il avoit défait & pris foixante 
& dix autres Souverains de cette contrée. On frémit en voyant 
I9 manière dont il ufa de fes victoires. Il fit couper à ces mal- 
heureux Princes les extrémités des pieds & des mains y ôc les 
réduifit à n'avoir d'autre nourriture que les reftes de ce qu on 
lui fervoit y ôc qu'ils étoient encore obligés de ramaffer fous 
fa table K 

Les loix de la guerre n'étoient pas moins cruelles chez les 
Grecs. Je ne parlerai point des indignités exercées par Achille 
fur le cadavre d'Hector , quoique toute l'armée paroifTe pren- 
dre part à un procédé fi bas & fi inhumain ( ' )• Je ne dirai rien 
non plus des douze Troyens immolés par ce Héros fur le 
tombeau de Patrocle ^ ; on pourroit oenfer qu'il s'étoit laîffé 
emporter à ces excès par un motif oinré de vengeance. Mais 
qu'on life dans Homère les adieux d'Andromaque & d'Heâor^ 
on verra quels étoient alors les droits du vainqueur^ & corn* 
ment il ufoit de fes avantages ^. La mort ou Tefclavage étoient 
le partage de la nation vaincue. Rien n'en mettoit a couvert* 
Les Souverains maflacrés ^ fie leurs cadavres jettes en proie 
aux chiens fie aux vautours > les en^ns à la mammelle écrafé^ 
les Reines traînées indignement dans les fers^ étoient les ex* 
ces ordinaires auxquels les vainqueurs s'abandonnoient ^* On 
ajoutoit l'outrage fie l'humiliation aux rigueurs de la captivité. 
Les Princeffes étoient employées aux plus viles fondions. Hec- 
tor ne diffimule point à Andromaque que (i les Grecs fe ren* 
dent maîtres de Troye j elle fera condamnée par les vain* 
queurs à aller puîfer ae Teau comme.la dernière dss efclaves ^. 

• Diod. 1. I. p. 68. = Lucaii. Pharfal. * Ilîad. 1. ij.T. f7f« 

1. lo.v. i77.=rlin.i.33.reâ. if.p,ài4* •* Ibid- 1. 6. y. 448. = Voy. auffiL^« 

^ Judîc.c. I • 1^. ?• ▼. f S? , Src. 

( ■ ) Chaque foldat vient Infulter â la * Voy. Iliad.L ti.y. <&, &c . — VirglL 

mcrc de ce héros , Se chaque parole ell £neidt 1. 1. v. 550. &c. 

accompagnée d*un coup de pique OU de ' L. é» T. 457* C'étoit autrefois la fonc 

îayclot, ii\Ài. 1« ii. Tt 371 » ^Ct iionla plnf abjcâctl^tf/. Jofué » c^. t« &]• 
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a^— ^a^ Hécube fe plaint dans Euripide qu'on l'ait enchaînée commd 

w Partie, un chien à la porte d'Agamemnon. Kt qu'on ne croie pas 

Depuis la mort que l'efprit dc vengeance porta les Grecs a des cruautés pat- 

l'étabïîîr<m"de''la ticulicrcs à la prife de Troye. Ces excès n'étoient que trop 

*ojau(i chMies communs aux fiécles héroïques. Les Argiens j fous la conduite 

H«brciix, d'Aicméon , s'dtant rendus maîtres de Thèbçs , ils détruiC- 

xent cette ville 6c la renverferent de fond en comble \ Je 

pourrois encore citer d'autres exemples , mais il vaut mieux 

tes épargner au Leâeur , & ne pas infiÛer plus long-tems fis 

des faits fi honteux à Thumanité. 

On voit enfin , ôc c'efi le dernier trait par lequel je pr^' 
tends caraélérifer les Grecs des tems héroïques j on voie , dîs- 
]_e t que ces Peuples étoient alors dans l'ufage horrible d'em- 
poifonner leurs flèches. Homère raconte qu'Ulyfle étoit allé 
exprès chez Ilus , roi d'Ephyre , lui demander du poifon pour 
en frotter fes daids. Ilus refufa de lui en donner , parce qu'il 
avoir , dit le Poëte , la cr»nte des Dieux. Mais , ajoute-t-il , 
Ulyfle en obtint d'un autre Prince , fouverain de Taphos K 
On, dira peut-être que dans toutes les bleffures dont Homère 
a eu occafion de parler , on n'en voit point où l'effet du poi' 
fen foit marqué. Je cdhvïens que ce Poète ne le donne poinb 
à entendre. Mais je préfume qu'il n'a fans doute ajQlèâé cç 
filence que pat égard & par. telpeâ pour & nation, 

>Af oIl9d.I. J* p. IT9* l *• OdyfT. 1. i.t. i<u 

]Ë'lN DU CINQUIEME LlVRE^ 





SECONDE PARTIE. 

Depuis la mort de Jaeohyjufquà tétahlijjemenr 

de la Royauté chez» les Hébreux : 

efpace denviron 600 ans» 




LIVRE SIXIEME. 

Des Mœurs & Ufiges. 

JOus n'avons point ^ nous occuper^ dans cette Seconde Bss^ss^r 
Partie» des fnœuis des Egyptiens. J'ai rapporté fous la 'l' P^KTir. 
première époaue tout ce qui pouvoir appartenir à cet iJj'^^î'^'T^'l' 
objet. Je m'y uiis d'autant plus attaché , que les mœurs l'^taMiffitm" Scir 
des Egyptiens paroîfTent avoir été des-lors toutes formées , 6c ^"^uîÈ^" ''■" 
qu'à cet égard rien n'a variéThez cette nation. Les moeurs ont '*«^«- 

Toujours été les mêmes en Egypte , tant que cet Empire a fubGfié 
fous la domination de fes Rois naturels. Si par la fuite des tems U 
a paru s'y introduire quelques nouveautés > on ne doit les attri- 
buer qu'aux nations éoangeres qui , fucceflivemenc depuis 
Cambyfe , fe font rendues maîtreiles de l'Egypte. 

Je garderai le m£me fdence fur les moeurs des Peuples de' 
U haute Afie. J'ai déjà eu plus d'une fois occafion d'en expli-- 
j^uex les moti&JÉÉpecd absolument de vue ces nations pendanc 
~^^^ A a 3 >ij 
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;^sss^=^*un long efpace de tems. Elles ne recommencent à figurée 
II' Partie, ja^s rHiftoitc , que vcR Ics fiéclcs qui font l'objet de la Troi- 
a.?S,Sïfieme Parti» de cet Ouvrage. ■ ' 

l'étabUflem' de la Nous n'avons donc à confidérer > pour le moment j que les 
^^SÉi^^" «lœursdes habitans de la Paleftine & celles de quelques Peu- 
ples de l'Afie Mineure. Je parlerai enfiûte des Grecs, & }'exa- 
minerai quelles étoïent les moeurs & les ufages de cette na- 
tion aux Hécles héroïques , c'eft-à-dire t dans les tems que nous 
(arcourons préfentement. 
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II'Paiitie. 

CHAPITRE PREMIER. dejtf.te' 

rétablifTem'deU^ 
▼N TT f . 1 « -n I /y- ' ' Royauté chez 1er 

Des nabttans de la Falejtme. Hibzcux. 

ON a remarqué de tous les tems un grand rapport entre 
les mœurs d une Nation & fes progrès dans les arts & 
dans les fciences. Le goût pour le fàfie ^ le luxe & la magn^ 
ficence a toujours été le vice dominant des Orientaux. J'ai 
fait voir ailleurs^ que , dès les premiers fîécles après le Déluge^ 
les habitans de laPaleftine avoicnt porté les arts & les fcien* 
ces à un grand degré de perfeâîon. Ces découvertes ont fourni 
promptement à ces peuples biep des moyens de contenter le 
penchant naturel qu'ils avoient pour le luxe & pour lamoUefle. 
Cette inclination a toujours été > fi on peut le dire y en aug-* 
mentant. On voit par la manière dont parle Moïfe y que de 
fon tems il devoit régner beaucoup de fafle & de magnificence 
dans la plupart des contrées de la Paleftine. Les peuples qui 
les habicoient alors portoient des anneaux d'or> dfes bagues ^^ 
des braflelets & des colliers précieux \ J*ai même obfervé dans^ 
le Livre précédent que chez toutes ces différentes nations Tu-^ 
fagc étoit d'aller à la guerre paré de tout ce qu'on pouvoit 
avoir de plus riche & de plus oeau ^. Le luxe enfin étoit porté 
dans ces climats au point qu'on otnoitles chameaux deilinés 
au fcrvice du Souverain 5 de boffettes^ de carcans & de pla- 
ques d'or ^. 

Les Hiftorîcns profanes font d'accord en ce point avec les 
Livres faints. Ils nous apprennent que Tart de teindre les étof-^ 
fcs en pourpre, couleur îî recherchée des Anciens qu'elle difpu- 
toit de prix avec l'or même, eft dû aux habitans de la Paleftine ^ 
J'ai tait voir ailleurs que Tinvcntion* devoit s'en rapporter aux 
ficclcs que nous parcourons préfentcment^. Il fuifit auflî d'ouvrir 
les Pocmes d Homère pour fe convaincre que dès le tems de la 

> Vov.laprcm.Part.Liv.II.ftLir.III. 1 ^ Judic. c. S. f*. 11-14-1 ^. 
icfutra, Liy. II. Scft. l'^ Chap. II, «cc* 1 • Voy./nfri , Lir. II. Scôt l'«Cbip.I^ 
^ Num. c. 31.1^. 50» \Atuhp.9^9c96, 

* Chap. II. p. 346# • î y^y^Sufrà^lHOfit^ 
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s^ssssss^s guerre de Troye , les Phéniciens étoient en polTeolIîn de £oamts 
IV Partie, àla plupart desFeuples connus, toufcequi peut contribuera en- 
Depuislamort trctenir le luxe , lefafte & la moUefle. 
l'étaUiffem'de'iï Ccs faits prouvent affez quelles dévoient être alors les mœurs 
Royauté cher.lei âcles inclinations dominantes des habitans de laFalelline.Maisle 
ftibteiut. ^(5tail particulier de leurs coutumes & de leurs ufages nous eft 
abfolument inconnu. Je préfume qu'en général la manière dont 
yivoient les habitans de la Paletline devoît être « dans lestié- 
(des dont je parle maintenant, fort femblable à la'&çon de 
yivre qu'on a vu avoir lieu dans cette contrée dès les tems les 
plus reculés \ On fixait que les i^qeurs 6c les ufages ont très- 
feu varié dans l'Orient. 

^yoj^hftfSlittvt. Ut. VI. Cha; . t^ 




CHAPITRE 
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II« Partie. 

CHAPITRE SECOND. dej^Sfe 

l'établiflcm' de H 
Tx Ti I t p â/* lÊW'* Royauté dm. Ici 

Des Feuples de lAJic Mmeure. Hébreux^ 

ÏL y avoit beaucoup de conformité y dans ces mêmes fîécIeSf 
entre les mœurs des habitans de la Paleftine y & celles des 
Peuples de TAfie mineure. On voit régner également chez 
les uns 6c chez les autres beaucoup de magnificence & de mo- 
leffe. On en peut juger par ce qu'Homère dit des Troyens 6c 
de leurs alliés. La manière dont il s'exprime dans plufîeurs oc- 
cafions , fait aflez connoître l'inclination & le caraâère de ces 
Peuples. Ce Poète nous fournit même fur cet article quelques 
détails capables de fatisfaire notre curioHcé. 

Il paroit d'abord que ces Peuples étoient fort recherchés 
dans leurs logemens. Homère donne à entendre qu'il y avoic 
dans Troye plufîeurs palais très-vaftes 6c très-magnUîques. Ce« 
lui de Priam renfermoit quantité d'appartemens qui compo- 
foient autant de pavillons iéparés y contigus cepenaant 6c voi- 
(îns les uns des autres. Il y en avoit cinquante à l'entrée de la 
cour de fon palais. Ces cinquante pavillons étoient occupés 

Î^ar les Princes enfans de ce Monarque. Ils y logeoient avec 
eurs femmes. Au fond de cette cour ^ 6c vis-à-vis les appar- 
temens dont je viens de parler ^ étoient douze autres pavil- 
lons pour les gendres de Priam ^. Heâor 6c Paris avoient indé« 
pendamment chacun leur palais particulier \ 

J'ai dit ailleurs qu'on ignoroit en quoi pouvoit confîfter la 
magnificence de ces palais du côté de 1 architeâure. Nous 
ne (bmmes guères mieux inftruits de leur décoration intérieure. 
On voit en général que les appartemens de tous ces différens 
palais étoient lambrifTés de bois rares ^ ^ 6c ornés de meubles 
précieux ^ ^ dont Tefpéce ne nous eft cependant pas bien cons- 
pue. Homère dit encore qu'on refpiroit (ans ceflfe dans ces 

• Iliad. !• 6.y. \^i , &c. i < Ilîad.l. t4.T. ipi 9c ipt. 

^ Ibid. y. }i}-3 17*37«« { ^ Ibid« 1«^« T* i8^*l« H* ▼• '^<* 

Jome h Partie lU Bhh 
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appartemens l'odeur des parfums les plus exquis & les plus 
ijc Partie, agréables \ 

Depmsiamott Les Troyens^ n'ëtoîent ni moins recherchés, ni moins vo- 

vltMia^S^lz luptueux dans leur parure & dans leurs ajuftemens. Les Dames 

Royauté chtz les Troyennes faifoient un grand ufage des fenteurs. Elles fe frot- 

^**^ toient le corps d'eflencés odoriférantes , & parfumoient leuis 

habits ^. Leurs ajuftemens étoient & fort nombreux 6c fort di^ 

verfifîés ^. Leur toilette enfin demandoit beaucoup d'art & 

beaucoup de tems. On peut s'en convaincre en lifant la pdn- 

ture qu'Homère fait de celle de Junon ^. Car je fuis periuadé 

qu'on doit rapporter aux moeurs des habitans de l'Âiie mineure 

toutes les defcriptions que ce Poëte fait des parures ôc des 

toilettes des DéefTes. Il a voulu probablement peindre dans 

<:es ôccafîons ce que pratiquoient les femmes de Ton pais y £c 

je penfe qu'Homère avoit pris naifTance ôc pafTé fa vie dans 

i'Afie mineure. 

On voit au furplus que dès les fiécles héroïques y Tuiage 
étoit dans ces climats y que les Princefles fe fiiTent fervir par 
un grand nombre de femmes efclaves ^. C'eâ y pour le dire 
en paifant y la feule efpéce de domefliques qui ait jamais été 
connue dans l'Orient. 

A regard de la vie privée Ôc particulière des Prince/lès ^ 
Homère ôc plufîeurs autres Ecrivains de l'antiquité nous ap* 
prennent que dans les tems héroïques elles s'occupoient à 
âler y à broder ^ ôc à travailler ^ en un mot y difiérens ouvrages 
fur le métier ^. On retrouve d'ailleurs chez les Peuples de 
I'Afie mineure les mêmes coutumes^ par rapport aux femmes^ 
que j'ai dit dans la première Partie avoir eu lieu de toute an« 
tiquité dans l'Orient. Les femmes avoient lenfs appartemens 
léparés *, ôc ne paroiifoient en public que couvertes aun voile K 

Le luxe ôc la mol elfe s'étendoient chez les Troyens ]ufqu'aux 
hommes. Us avoient particulièrement grand foin de leur che* 
>elure. Homère repréfente Paris tout occupé du foin d'arrangée 



* Iliad* JL 3. T» z8z. 1. 6» r. x^8. 1. 14. 
Y. ipi. 

. ^ IbîdU 14. T. 170 , &G.^1. 3. V. 38^.== 

Odyfn J. ^. V. 75> & 80. 

* Ibid. 1. 1 8. V. 400 & 401. 1. «. V. 4^8 , 
&C.1. I4.V. i8o. 

•* Iliad. h 14. V. r7o , &€• 

* Ihid» 1, 6^r^ »8<»-z87-375-j8irIt xir 



y. 44^. 1* M- ▼•301. 

^ Ibid* U 3* y. 115. h 6. v. 4pi« L iir 
y. 440.1. 1. y. 3 1. s:sz OûyS^ L 7. y. lofi 
1 0^.= Virçil. iEaeid. 1. ?• v. 1 4»=Vo7f 
au£n OYid.lAétam.faffimm 

y. If, &c. y. fo&5i. 
^ Iliad.1. i.rf^A^'l^^i|t^9^l•^^•^•ft7^i 
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fes cheveu^ \ Turnus dans Virgile ^reproche aufli à Enée 

de frifer fes cheveux & de les parfumer K Ces Peuples ne fe li« Partie. 

contentoient pas d'arranger élégamment leur chevelure : ils Depuis ijf mon 

Tenrichifloient encore d'anneaux d'or& d'argent, qui fervoient réubîrffcm"dl"u 

à en ferrer les boucles ^. Enfin nous voyons qu'Homère donne *oytuté chei la 

toujours aux Troyens , & à leurs alliés , des armes très-riches "'"^ 

& trcs-magnifiques« L'armure de Glaucus étoît d'or ^. Rien 

n'égaloit la magnificence du char dont Rhéfus fe fervoit à la 

guerre. Ses armes éblouiflfoient les yeux par leur richeffe & pat 

la beauté de leur travail ^. 

Je n'ai rien à dire fur les repas ôc fur les divertlflfemens d^ 
ces Peuples. Je remarquerai feulement que Priam fe plaint de 
ce que fes enfans paflent toutes les nuits à danfer & à faire 
bonne chère. Il leur reproche panicuiiérement de faire une 
grande confommation d'agneaux âc de chevreaux ^ Cette cir-^ 
condance montre qu'alors on regardoit comme une délicateflSl 
trop fenfuelle de manger de pareilles viandes. En rapprochant 
donc les diflférens traits répandus dans les Poëmes d'Homère 
fur les mœurs des Troyens ôc' de leurs alliés y il réfulte que 
dès les tems héroïques y il devoit y avoir beaucoup de luxe ôc 
de moleflc chez les peuples de TAfie mineure. 

Malgré la magnificence ôc la fenfualité qui régnoient alors 
dans ces contrées , on y apperçoit néanmoins certaines prati- 
ques qu'on doit regarder comme an refte des ufagcs établis 
primitivement chez la plupart des narions de l'antiquité. Les 
enfans de Priam tirent eux-mêmes de la remife le chariot qui 
devoit porter ce Monarque au camp des^ Grecs. Ils y attelent 
les mules ôc les chevaux , & chargent deflus le coffre oui con- 
tenoit les préfens deffioés pour farraTrcorr du corps d'Heâor K 
On voit des ufages abfoiufnent fcmblables chez les Phéaciens^ 
Peuples y fuivant Homère y encore plus adonnés au luxe ôc à la 
magnificence que les Troyens ( ' )• Lçs fils d'Alcinoîis vont 



■ Ilîad.l. Ti.T* 385. 

L'expreflîon dont Homère fe fert dans 
cette occafîon, montre que c*ctoit alors 
l'ufage chez les peuplei de l*Af?e Mineure^ 
de pirtager les cheveux furie front « de 
manière qu'ils s*éleTaflètit en pointe , fie 
forma ffent comme deux cornes. Kojr.Mad. 
Dacier.t. 3.p«88. 

* VibrêtQS calidoftrro » mirrha^fut ma- 
tkmeit i£neid«l« n. r. ioo« 



^Iliad. l.f7*T. n &;i«=Plin.L3}, 
fed.4. p. 6oi« 

<*Iliad.l. 6.y.i3r&i3tf« 

« Ibid. U lo. V. 4 3 8 y &c« 

^ Ibid. 1. 14. y. i6i8c i6i« 

> Ibid. !• 14. V. i6s , 5cc. 

( ' ) Voy. ci-deHus les raifbns pour lef- 
(luelles je mets les Phcacicns .lu nombre 
des peuples de l'AiiCfP* 84. note ( 1 ), 

Bbbij 
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— — !— =E dételer les mulets de la Princefle Nauficaa leur fixur , fie poN 

n« Partie, ^^nt cux-mêmes dans le palais du Roi leur père les paquets 

aeJaM",ju^u'i dont ce char étoit chargé *.Alcinoùs néanmoins avoit un très- 

t'érabiifTem'deia grand nombre de domeAiques. On voit même quli en ^t uià- 

"""^S^hc^^ *" ge <*a"s plufieurs rencontres K 

J'ai dép dit que les PrincefTes aroient aïiflî des femmes poM 
les fervrr. Cependant elles s'acquittoient en perfonne de plu- 
iieurs fonctions aiTez pénibles. Naufîcaa va laver fes robes à la 
tiviere avec fes femmes , & met elle-même la main à l'ou- 
vrage ^ Les femmes & les filles des Troyensen ofoientde 
même ^., Ce mélange de hixe & de fimplicité , qu'on remarque 
perpétuellement dans les mœurs des anciens Peuples, :fonne 
un contraâe alTez (îngulier. Dans ces tems reculés on étoit fotc 
éloigné des idées que nous avons de la décence flcdes bien» 
féances convenables au rang , au fexe & à la qualité des pcD' 
tonnes. 

■ OdvlDIl. 7. T. 4 > &>^ I *R>id.T.jo&>r. , 

*Ibidv 1. 6, Tj tfjp & 71* 1 ' Iliad. 1. ii, r-ifi 8c ifs*^ 
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II« Partie. 

CHAPITRE TROISIEME. , Dep«i,lamort 

de Jacob, jufqu'l 
réubllflem'dela 

Des Grecs. *^^iSK±!^^ 

J'Ai différé jufqu'l ce moment à parler des mœurs Acdes 
ufages des Grecs. Ces Peuples en effet n'ont commencé 
qu afTcz tard à fe former en fociétés. Us ont vécu dans les 

fremiers tcms d'une manière fî brutale & fi fauvage y que 
Hiftoire n'a pas daigné y faire attention > & nous confervet 
des détails dont l'humanité auroit tant à rougir. Ce n'eft que 
vers les commencemens des fiédes qui nous occupent dans^ 
cette féconde Partie y qu'on peut appercevoir quelque fuite 6c 
quelques principes dans les mœurs des Grecs. Homère fera, 
notre principal garant pour la plupart des uiages dont je vais 
parler. 

Ce n'cfl pas dans les fiécles héroïques qull faut chercher 
du luxe 6c de la délicateffe dans les tables des Grec|^ Ces 
Peuples menoient alors une vie trësgroffiere ^ & par confé** 
quent trcs-firugale. Ils ne mangeoient que du taureau > du bé- 
lier y du bouc ôc. du verrat. Je dis du taureau , du bélier > &c. 
parce qu'Homère donne toujours à entendre qu'au tçms de la. 
guerre de Troye on ne connoiflbit point encore dans la Grèce 
art de couper les animaux \ En lifant la defcription que ce- 
Poète fait des feflinsdes Grecs^ on s'imagine lire ces relations^ 
modernes où il eft parlé des repas d^ Sauvages. Lorfque les- 
Grecs veulent préparer à manger > ils^aifomment un taureau ,. 
ou égorgent un bélier y dépouillent ces animaux jl & les cou- 
pent en pluficurs morceaux qu'ils font griller fiir le champ ^;.* 
Je dis griller > parce qu*aux tems héroïques on ne connoiuoic: 
pas encore l'art de faire rôtir les viandes • Ajoutons que c'étoît 



• Voy.Odyini. i4*y«itfSrir« 

*' Voy. Iliad. 1. i. t. 45P« &c« I. &4« 
X. 6ii \ &c.=:Od)(r. 1. 3» V» 44S9 Src. 



* Vo]f» Aihea. L i« p; 1 ar. B. ss Sffr**- 
âiJEtieidm L t. ▼•7io« 

Il paroit qu'on faifbicavffi bootUîrcer- 
caiscf fKiitief qu'il n'cA^pat été fadled^r 
Ain gcillcr. Vdj^ Athcn. Ibid: p. af • D»* 

Bbbiij. 
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a les Rois & les Princes qui fe mêloîent alors non-feulement 



IMPARTIE* de ce foin, mais auffi de les tuer & de les dépecer*. Une ef- 
Depuis la mort péce de poignard qu'ils portoient toujours à la ceinture , Icuc 

VéubUiTem^^^^^ tenoit lieu de couteau ^. 

«oyauté che^ la Autre conformité des Grecs avec les Sauvages. Ils n'avoient 
rcwu ^j cuillers, ni fourchettes , ni nappes, ni ferviettes. Je ne 
vois pas non plus que les affiettes leur fuifent connues. Enfin» 
pour dernier trait de reifemblance > ces Peuples , comme les 
Sauvages , mangeoient prodigieufement. Cétoit faire honneuc 
aux principaux convives que de leur fervir de très-grofles pièces 
de viandes. Agamemnon fert à Ajax le dos entier d'un tau* 
leau ^. Quand Eumée reçoit Ulyfle , il apprête pour le louper 
de ce Prince deux jeunes cochons ^. 

A regard du gibier , de la volaille & des œufe , il n*en eff 
jamais queftion dans les repas d'Homère. On n*en voit pas 
même paroître fur la table des amans de Pénélope, quoique 
le Poëte les repréfente comme livrés à toutes fortes^e débau- 
ches & de diflblutions ('). Il en eft demêmedesfraits.&des 
légumes. Homère n'en fait nulle mention (*). Quant an poif* 
fon , les Grecs des fiécles héroïques méprifoient extrêmement 
cette cfpéce de nourriture. Ménélas , dans FOdyflTée , s'excufe 
d'en avoir mangé , fur ce qu'alors il étoit réduit à la dernière 
des néceffîtés ^ 

Le vin étoit la boiflbn ordinaire des Grecs ; les femmes & 
même les# jeunes perfonnes en buvoient ^, contre la coutume 
de toutes les autres nations de l'antiquité ^. L'ulàge voulok 
au tems de la guerre de Troye , qu'on ne fervît cette liqueur 
que mêlée avec une certaine quantité d'eau. Un des premiers 
apprêts d'un feftin étoit de commencer par mêler le vin & Tcau 



* Uiad. L p. V. 109, 8c€, L 14« V. 6ii s 

*> llîad.l. 3. T. 171 , 172, 

^Ibid. J.7.V. 31I, 

^ Odyff.l. 14. T. 74, &c. 



& encore n'efi-^e que pour irriter la. fôif^ 
Uiad. L ii.y« 619. 

A l'égard des fruits , il n*en parole dans 
aucun repas. Les Grecs cependant den 
voient en mander , aux tems héroïques % 



( ^ ) Les Grecs , cependant mangeoient | puirqu*il y avoit des poiriers » des pom- 
alors quelquefois de la venaifon , mais | miers & des figuiers dans le )ardtn de 
feulement dans des occafions pre/bntes, Laërcct OdyJT. 1. 14» v« 239 9 &c. fuwoflj 



& faute d'autre nourriture. Voy* Odyffi 
1.^. V* i^5*K lo. V. i8o> &c. 

( * ) Dans tous les Poèmes d'Homère , 
Qn vçit une feule fois fervir des oignons > 



que ce 14*°* Livre foit cTHomère» 
«L.4. y. 368 8c ^69* 

f Odyfr.l.6.v.77. 

? yoy. Atfaen, 1» io« p. 441» 
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dans de grands vafcs 9 oq 1 on puifoit enfuite pour remplir les 

coupes que Ton préfentok aux conviés *. Car on ne leur en H* Partie. 
donnoit que par mefure > & • à ce. qu'on en peut jueer > ils né- , Depuis h mort 

* 1* A j L • ^ »-i 1 I -r • u de Jacob, lufqu'a 

toient pas les maîtres de boire autant ou il leur plaifoit K rétabliffm» de u 
Une circonftancc qui m'a toujours frappe dans Thiftoire de ^^^^^ ^**" **^ 
l'antiquité Grecque y c'eft Taffeâation avec laquelle prefque '^^"^ 

cous les Hifloriens nomment celui qui paiToit pour avoir trou- 
vé le premier le fecret de mêler Teau avec le vin ^ On loi 
avoir même .élevé une fiatOe. Etoit-ce donc une découverte 
il rare y ôc d'une efpéce à s'attirer toute l'attention de la pof- 
térité î II falloir apparemment que les Grecs y attachafTent ua 
mérite qui ne nous frappe plus aujourd'hui ( ' )• 

Ces reuples> dans les tems dont je parle ^ faifoient ordi- 
nairement deux repas par jour y lun à midi ôc l'autre le foir d. 
Ce dernier étoit toujours le plus fort & le plus confidcrable ^« 
On fervoit les viandes toute^ coupées y & chaaue convive 
avoit fa portion marquée qu'on lui préfentoit feparément ^. 
Les Grecs mangeoient aflis y dans les fîécles héroïques ^y 6c 
non couchés fur des lits> comme la coutume s'en introduific 
ar la fuite. On préfume qu'alors ils n'aimoient pas à paflec 
e nombre de dix à table K Remarquons que les femmes ne 
mangeoient point avec les hommes. t)ifons enfin que les con« 
vies étoient dans Tufage de boire à la fanté les uns des au-« 
très K 

L'habillement des Grecs y aux tems qui nous occupent pré* 
fentementy étoit aflez lerablable à celui des Peuples dont j'ai 
parlé dans la première Partie de cet Ouvrage. Il confiftoit^ 



r. 



■ Voy. Feith. Aotiq. Hoxn. 1. 5. c. i. 
f. i8o , S:c. 

>* Voy. UIskI. L 4* y. i6i , i6i. 1. 8. 
T. i^i.ssAthen.L f.p. ipx. 

« Hygin. Fab. 174. = Plin. 1. ?• Tcd* 
57. p. 4i<. = Athen* 1. t. p. 38 8c 4f. 
SchjliaÔ.Scac. adThcb,\> f.T.453. 

( * On pourroit peuc-ccre trouver les 
mociffl de ces clones dant la qualité ées 
▼ins Grecs. Tous iont liquoreux , Ar pour 
peu qu'on en boive « ils portent à la tcte 8c 
aiiccmmodeoc* On avoit donc crû devoir 
témoigner quelque reconnoiflance i ce- 
lui qui avoit trouvé le moyen d oser i ces 
Tiai leur qualité mal faifante , par ua mé « 



lange d>au exaé^ 8c proportionné. Car on 
oblervoit des régies fur ce Aijet. 11 y avoic 
certtint vins qu*on trempoit plus ou 
fnoî|is, félon leurs qualicét. Homère ea- 
fournit bien des exemples. 

^ Voy. Feith. 1. 3.c. 5. 

<lbid. p. 28p. 

^lliad. 1. X. v. 431. 1. p. V. 2i7« !• *4*- 
V. ^26.=iOdy(r.l. i4.v.434«i- i^.v.mo» 
1. 10. ▼• i8o.=Atben. 1. i . p. 1 1. 

s Athen. L x. p. i i.F.=Feith. 1. j/c. f« 
p« 196, 

*• Voy. Fuftith. ad lUad. 1. 1. v. T»e?. 

* Feith. 1. 3. c. f. p. 106 8c lojsszFïuh- 
1. 1. p. 156. F» 
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pour les hommes , dans une tunique très-longue y & dans uri 

11*^ Partie, manteau'qui s'attachoit avec une agraphe *. On retrouflbit la 

^c^acobjufiîu^^^^ P^^ ^^ moyen d'une ceinture lorfqu'il falloît agir^fe 

rétabiiflèm* de la mettre en route, ou aller au combat ^. L'ufage des doublures 

*^^Haf ^^^^ '^' ^^ devoit pas encore être connu dans la Grèce. J'en juge 

ainfi d'après Tufage où ces Peuples étoient alors de laver fré- 
. <juemment leurs habits ^. La manière dont ils s y prenoient 
mérite d'être remarquée. Ils nettoyoicnt leurs étofiès en les 
foulant aux pieds dans de grandes fofTes préparées à cet effet ^m 
Les Grecs , dès les fiécles héroïques , fe fervoient de fou- 
iiers , mais non pas habituellement. Ils ne les prenoient que 
lorfqu ils vouloient forqr ^ On ne voit pas bien quelle pouvoir- 
^tre la forme de ces fouliers. Les hommes portoient aufli des 
efpéces de bottines faites de cuir de bœuf ^ qui fe mettoient à 
cru fur la jambe. Ils n'avoient aucune forte de coëffiire ; leur 
parure, à cet égard, confîftois dans la beauté de leurs che« 
veux qu'ils portoient très-longs ^. La couleur blonde étoît 
alors la plus eftimée ^. Ceux qui fe piquoient de magnificen- 
cence nouoient les boucles de leur chevelure avec des cro- 
chets d'or. Chez les Athéniens ces crochets étoient faits en 
forme de cigales K A l'égard de la barbe les Grecs des tems 
héroïques la laîffoient croître ^. 

L'ufage vouloit dans ces fiécles que non - feulement les 
Princes , mais même les perfonnes confîdérables , telles que 
les pères de famille , les juges , &c. portaffent pour marque 
de diftindion un bâton fait en forme de fceptre *• Remar* 
quons qu'Homère ne parle ni de couronnes ni de diadêmes#' 
Les Grecs ne les connoiffoient point dans les tems héroïques; 
Il régnoit dès -lors beaucoup de luxe & de magnificence 
d^ns les habits des hommes. Voici la defcription qu'Homère 
feit de Thabillement d'Ulyflc : Ce Prince , dit-il , étoit vêtu d*un 
manteau de pourpre, très -fin & très -ample, qui s'attachoit 



•Voy.Feith.l. 3.G.^* 

^ Idem Ibid. p. 3ii« 1. 4, jC. 8t pt 4^4. 

&4^T- 

* Feith.p. 348. 

^Odyfl.l. tf.v.^3. 
*Fcith.l. 3 c. 7. p. 531, 



( Voy. Feîch, !• j. c. io.p. 34^0 

^Ibîd.p.3fo. 

J Thucyd.l. i.p«4.0. 

^Odyn. 1. 14. Y. 176. l. iS.T. 17J 
Dlod.L4.p.ifî, 

i Iliad. 1. ». y.jjt68ciS6^ êcc I. i«.t« 
fy69cs y7.f=50dxin l !• T. J7. 1. j. T. 4* %« 
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avec une double agraffe d'or. Ce manteau dtoit brodé par- 
devant. On y -avoit repréfenté entre autres fujets , un chien ''* Parti*. 
tenant un faon, prêt à le déchirer. Ces figures étoient en or. ^/jl^^^^^T^^ 
Sous ce manteau, Ulyffe avoit une tunique dune étoffe extrê- réubîinfm"<Sia 
mement fine , & dont Homère compare Téclat à celui du fo- ^^^ÏÏ*,^ ^**** *** 
leil * , d*où Ton pourroit peut-être inférer , qu'alors les Grecs '^"^ 

portoient des v^emens dans le tifiu defquels il entroit de Toi: 
•& de Targent. 

Il nous refte à peu- près autant de détail fur Thabillement 
iàcs fismmes dans ces tems reculés. Elles avoient alors de lon^ 
^es robes attachées & renouées par des agraphes qui étoient 
d'or ^, chez les perfonnes aiféesôc de diûinâion. Homère ne 
liit point en quoi pouvoit confifter Tefpéce 6c la beauté de ces 
-vêtemens. A l'égard des autres parures les femmes Grecques 9 
dès lesfiécles héroïques, portoient des colliers dor, des braf- 
felets de même métal garnis d'ambre , & des pendans d'oreille 
à trois pendeloques ^. Ajoutons qu'elles «foient dès-lors de 
<)uelque fard pour embellir & nettoyer leur teint ^. On voie 
au furplus que les femmes difiinguées ne paroiflbient en pu* 
-biic que couvertes d'un voile , ou pour mieux dire , d'une elpé- 
ce de mante ^ qui fe mettoit par-defTus la robi>e , éc s'attachoit 
avec une agraffe ^. 

Il faut convenir que d'ailleurs Thabillement des Grecs , tant 
pour les hommes que pour les femmes , étoit fort défeâueux 
6c fort imparfait. N'eft-il pas étonnant , par exemple , que ces 
Peuples n'ayent jamais connu ni culottes, ni bas, ni caleçons^ 
ni épingles , ni boucles , ni boutons , ni boutonnières , ni po? 
ches f Ils ne connoîfibient point non plus les bonnets , ni les 
chapeaux. J'ai déjà fait voir que les Grecs n'étoient point dans 
lufage de doubler leurs habits ; aufii pour peu qu'il fît froid ^ 
étoient-ils obligés d'avoir recours à leurs manteaux <• Il eft en- 
core plus étrange que , n'ignorant point l'art de préparer le lin 
6c d en former des tilTus \ il ne leur (mt jamais venu en penfé^ 



* Odyin 1. 19* V. iif , Icc* 
^ lliad. 1. ^. T. 414 & 41^* 
*Ody(ni. ii.v. 315 & )i6 = iElian. 
Var.Hift. Li.c«i8.s=Paur. L^« c«4i« 

^ Ody(n L i8. y. lyi-ipi-ipx* 



f Iliad«1.5.y.4i4&4^f* 
* Voy. Odyfr.1. i4*v*48o, &c.^ 
^ Voy. Illad. 1. 9* ▼• 4^7. 1. to. v. i»f« 
Oijtti 1. 13. y* 71* !• M* V. f i^. 
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- den faire des chemifes, & qu'en général le linge leur att 

IP Partie. ^^^ entièrement inconnu. C eft par cette, raifbn que Tuâge du 

deXicXtuîqu*à ^^^^ ^^oî^ ^^ familier aux Anciens. L'invention du linge >& k 

récabiiiïemMe la coutume d'en porter habituellement 3 ont introduit à cet égard 

^^'H^breux/^** un changement notable dans nos mœurs. 

J'ai fait voir dans les Livres précédens , qu'on ne pouroit 
pas fe former d'idée claire & précife de. la forme extérieure 
nu avoient les maifons des Grecs , aux tems héroïques \ La 
ciftribution & la décoration de leurs appartemens ne nous font 
guères mieux connues. 11 paroît feulement que les logemen» 
d'en-bas étoient occupés par les hommes , & que ceux d'en* 
haut étoient deftinés pour les femmes ^. Tous ces apparte*- 
mens au furplus dévoient être bien incommodes , puifque les 
Grecs ne connoiffoient ni les cheminées > ni les vitres 9 ni 
quantité d'autres inventions > dont nous ne fentons peut-être 
pas aujourd'hui tout le mérite^ par l'habitude où nous {omr 
mes d'en jouir dès l'enfance» 

Quant aux meubles y on en peut parler avec un peu plus 
de préciiion. Les Grecs en avoient dès-lors de deux efpéces ^ 
les uns pour l'utilité & la commodité y & les autres unique- 
ment pour le luxe & pour la parade. Les premiers confiftcuent 
dans des lits, des fiéges, des tables & des coffires S Car ces 
Peuples, dans les fiécles héroïques, ne connoiffoient m les 
armoires, ni fes commodes > ni les buffets. Ils n'avoient point 
non plus l'ufage des tapifferies. Parlons d'abord des meubles 
d'ufage. 

Les lits des Grecs étoient compofés d'une couchette lan- 
glée , garnie de matelas , de couvertures , & probablement 
auffi de quelques efpéces de traverfins ^. Il ne paroitpas que 
les pavillons ou ciels de lit , ni les rideaux-euffent lieu ancien- 
nement dans la Grèce. Homère n'en fait nulle mendon. Ofl 
fe déshabilloit pour fe coucher ^. Quelques paffages de l'Iliade & ' 
de l'Odyffée pourroient donner lieu de croire que les Grecs, dès 
le tems de la guerre de Troye , fe fervoient de draps ^ Mais ce 
fait me paroît d'autant plus douteux , que cet ufage a été in- 



* Liv. II. Chap. IH. p. 113, 

* Voy. Feich. 1. 3. c. 1 1. p. 3^3; 

* Ody/n U 8. V. 414-4* y-43 8-4J5» 



^ Voy. Feith. I. |. c. 8. p. $34» 
* OdyfT. 1. 1. V. 437 » Sec. 
^ Iliad. I. p. ▼• é^r^ssOdjS'.U 13«T*73i 
!• i4«V«fiy>&C* 
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connu à toute rantiauhë. On voit au furplus que chez les 
Princes & les Rois , les bois de lit étoient ornés de plaques "* Pt^Tn. 
d'oc & d'argent & de morceaux d'yvoirc *. A Tarmée , les de jS'ot SS'â 
Grecs couchoient fur des peaux étendues à terre. On les cou* VétMbUtrân} de la 
vroit de tapis , ou d'autres étdTes qui tenoient lieu de matelas. ^' Hâ»raa ^^ 
On mettoic enfuite par^deiTusles couvertures* 

La forme qu'avoient anciennement les fiéges> dans 1« 
Grèce > ne nous eft pas bien connue. Je préfume qu'ils étoient 
entièrement de bois y n'ayant qu'un (impie doffier ^ (ans bras* 
Ces (iéges étoient toujours actcmipagnés d'un marchepied ^ 
foit qu'on s'en fervît dans les appartemens pourla converfa-* 
tion I foit même à table pour manger K Chez les grands on 
les couvroit de peaux y de tapis èc d'étoffes couleur de pour« 
pre ^. La même magnificence éclattoit fur les bois des flé« 
ges y comme fur les bois- des lits ^. Us étoient travsûllés airec 
toin , & revêtus de beaucoup d'omemens \ Tels étoient les 
principaux meubles d'ufage que les Grecs connuflent > aux 
f ems héroïques. 

Leurs meubles de luxe confiftoient alors dans de beaux tri^ 

Îâeds defiinés uniquement à parer les appartemens ; car d'ail* 
eurs on n'en faifoit aucun ufage K Ajoutons-y des cuvettes' 6c 
d'autres vafes précieux^ pour là matiete & pour le travûl. Dtf 
furplus y les Grecs aux tems héroïques y n'avoient ni Aatues ni 
tableaux ^. Il feroit bien difficile au refie^ pour ne pas dire im« 
poflibie y d'expliquer de quelle manière 1 or /l'argent y l'yvoire^ 
6c peut-ê(re l'ambre étoient employés à déc^er llntérieuc 
des palais dont parle Homère K On né peot pas même à cee 
égard propofer de conjeâures. Pailbm éênc aux oiagct de la 
vie civile: voyons comment les GMdl^dM'Iitfefes héroïques 
fe conduifoient dans la fociété^ audt écoioie alors les amu(è-* 
mens ^ 6c en un mot y les mcrais oe cette Nation. 
La poiitelTe de ces tems reculés confiftok à appeUer chacuni 



t a • 



., l . .* il. » . 



^ Feith. L3.C. ii.p.)6i. 

^Ilud. U 9« V. ^f7> «c«l. 10.T* Iff» 

^ Fcith. p. 197» 
^ Ibid.p. 361. 

|74. ^^ - 

Pfl appeUou iXqu Tréftiis y dt frandt | ' > O^rCl i^r. 71 1 ' 9tc^ . 

jUCC Ij 



Tifet fiicf d*«iie ftçon pinkaliere , dont 
M douce que noai (bgrpiu biea ioflniUf • 
On lenr donnofc ce nom , Ar oe qu'appa- 
remment iU étoient 'feutenut par troti 
piedf. 

i Iliade 1. &}• T. a#f t &M * %fCé 
9iVef.fi^, livw n. fw I70» 
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r ==? par fon nom ^ ^ à fe faluer de la main droite > & à s'embraf- 

lic Partie, fer b. On tenoit auffi ijuekjues propos obligeans lorfqu^on s*a^ 
Depuis la mort bordoit ^. Une des principales règles de civilité étoit, toxfqn'on 

•de Jacob, lufqu'a .1/ * 1. j^ 1 • \ij^ 

l'étabiiiTem' delà rccevoit des étrangers^ d attendre quelques )OUis aleor demaiir 
Koyauté chci ks Jer le fujet & les motifs qui les amenoient ^* Il étoit autrefois 



iil^n 



Grèce 
moigner 



dans fa propre maifon ^ 

Les hommes ne vivoient point habituellement avec les fem*^ 
jnes. Elles étoient prefque toujours renfermées dans leurs ap 
partemens ^. Les mœurs des Grecs ne fe reflentoient que trop 
de ce peu de commerce entre les deux fexes. On fera toujours 
choque de la grofliereté & de l'indécence des propos qu'Ho- 
mère met dans la bouche de fes Princes & de fes Héros. Il n^y 
a pas jufqu'à leurs témoignages d^eftime & de confidération qui 
ne portent l'empreinte de la barbarie qui régjnoit encore dans la 
^ aux fiécles héroïques. La meilleure manière en effet det^ 
^ er à quelquun combien on Thonoroit & on Teilimoiti 
étoit de lui fervir a table la ponion la plus confidérable dû fettin^ 
èc de lui verfer toujours à boire à plein bord ^. Telle eft encore ï 
préfent la politeiTe des fauvages \ 

Les Grecs avoient deux fortes de domefiiques. Des efckn 
ves y & des perfonnes libres qui fervoient moyennant des gages 
qu'on leur donnoit ^ Loin que le nombre en fût à charge à 
leur maîtres y ils en tiroient au contraire beaucoup de profit & 
d'utilité. On les employoit à garder les troupeaux^ & à fisuie 
valoir les terres y les feules richeffes qu'on connût prefque 
dans ces tems reculés. Ce n'étoit pas dailleurs Tufage d'avois 
alors des domefliques uniquement pour le fkfle & rofientation# 
On ne voit paroître chez les Princes Grecs ni pottieis ^ ni 
huidiers ^ ni gardes 5 ni introducteurs ^ ni valets de chambre ^ 
ni aucuns des autres officiers qui rempliffoient en '^ ' '" 
en A fie les cours des Monarques. A l'armée pardcu 
les Héros d'Homère fe fervent eux-mêmes % comme 




•IIiad.i:io.V.^8&^j?# 

*Fcith. 1. î,c. ij. 

« Ibid. 

^ Voy. Iliad. 1. 6. r. 175 & 176» 

• Voy. OdyfT.h i.r. iij. 

^ Voy, Cornel. Nepos , in Frxfzt p* t9« 

« Voy. Iliad, 1.4^v. i^i,j&c4t 7» Y. j.iJ. 



^ Moeurs des Sauvages « t; r. p. ^io« 
2 OdVfT.l. I. y. 3p8.1.4*v. i^-xi^-iiT» 

& 644.1. II. V. 488. L 18. y. 35^ 9 fccas 

Herod.l. 8. 11.137. 

Cette féconde eQ>éce de domefiîfMer 

fi*étoit y i proprement parler , que eu 

geni dejourace* 
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remarqué; mais à la ville 5 les ufages étoient très-différens. 

Neftor & M énélas fe font toujours fervir dans leur palais par I^PÂM«• 

des officiers ». Il en eft de même des amans de Pénélope. jejSîjûSn? 

On voit que dans prefque toutes les occafions^ ces Princes i*éubliflem*dela; 

fe font fervir par des domeftiques K Remarquons à ce fujet ^ ^^^^^^jjl^ 

qu'alors c'étoient des femmes ou des filles qui s'acquittoient 

envers les hommes de toutes les fonâions aomefiiques^ mé^ 

me de celles où la pudeur & la retenue femblent le plus 

kitéreflées. C'étoient tes femmes qui conduifoient les hom* 

mes dans le lit , au bain 9 qui les parfumoient > les habilloientf 

& les déshabilloient ^. Diions au relie que chez les Grecs r 

dans les tems héroïques > comme aujourd'hui chez les Sauvai*^ 

geS| les femmes étoient chargées de prefque tous les tra^ 

vaux pénibles du ménage; Elles faiibient moudre les grains 9^ 

cuifoient le pain , alloient puifer de Teau > nettoyoient les ap^- 

partemens y faifoient les lits f allumoient le feu ^ ^ ôcc. Le pev 

d'égards & de ménagemens pour le fexe a de tous tems ca- 

raâérifé les barbares» 

Les Grecs y dès les fiécles héroïques f connoiffoient différent 
tes fortes de plalfîrs & d'amufemens. Ils avoient la mufique^ la^ 
danfe > les exercices du corps ^ & les jeux du difque & de la- 
balle. Ces Peuples faifoient particulièrement mrand cas de la mu-^ 
fique. Ils avoient fur cet article des idées bien diflërentes de 
celles que nous pourrbns avoir aujourd'hui. Cet art n'ell regardé 
parmi nous que comme un (impie amufement. Les Grecs en*^ 
vifageoient la mufîque d'un œil beaucoup plus férieux & beau^ 
coup plus attentif. Ils étoient intimement perfuadés qu'elle fer*- 
voit non-feulement à récréer l'efprit y mais encore qu'elle contri*' 
buoit infiniment à former le cœur. Je me contenterai entrer 
plufieurs exemples de cette façon, de oenfer ^ d'en «iter un des 
plus remarquables. Homère dit qu'Agamemnon ^ en partant 
pour Troye y avoir hiffé auprès de la Reine fa femme un Mu- 
ficien chargé du foin de la conduite de cette Prince(re..£gy(lher 

Vl8f&c. 57-58-iitf-tT7-Vil ,fte. T.4^4« 1«4« V.4P*1* lo.v. 348 » ftc. I. if. 

•Ibid. 1. f. y. 109, iio.K i4.r*i49 8c r»9^, pj^.U ir* v.88»5cc. 1. 19. v. xtom 
153.1. 17* V.33I , 5cc.l. i8. V. 75« 1. xo. l.io.y.io^f&c.v. i47-x97« x98.=Atnai«' 
$0 i\i t ftc. 1« i.p. io.E.=Canillus,PocBi«6i.y«i6o0- 

f IJiad, 1. I • y. 3 1 • 1. 14. y»^ t 7* 1« I it ^ ^*i* ibii«3sHcrod. 1. 8. m v |7k 

Ccciy. 
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ajoute - 1 - il > ne peut triompher de Clytemheflre "qu'après^ 

n^ Partii. avoir éloigné & fait périr ce Mufîcien dont les inftruâions 

^c jacStuK foutenoient cette Princeffe dans le chemin de la vertu '. Ceft 

i'étabiifleW de la par une fuite de ces idées fur les efiëts de la Mufique^ qu'dle 

*^^bxewu ^^ ^^tiïok la principale attention des anciens Légiflateurs. Cet 

art avoit j au fentiment des premiers Peuples y une liaifon fie 
un rapport intime avec les mœucs. Le fait eft trop connu 
pour devoir y infifter. 

Il paroît que dans les tems héroïques la lyre avok la pré-^ 
férence fur la flûte. Dans toutes les circonftances où Homère 
a eu occafîon de placer de la mufique^ il ne parle jamais 

tue de la lyre. Quelquésruns prétendent qu'alors les <x>rdes 
e cet infirument étoient de lin. Ils fe fondent fuc on paflage 
<le riliade qui femble en effet vouloir l'indiquer K Mais 
outre que les termes dont le Poète s'eft fervi^ font fufcep» 
tibles d'une explicadon qui peut également co;ivenir à des 
cordes de boyau, y on voit par a autres paffages y qu'elles étoienc 
alors connues ^. D'ailleurs y quel fon auroit-on pu drer d'une 
corde de lin f Quoi qu'il en foit > zii furplus , la lyre ne fervoic 
anciennement que pour accompagner la voix. On ne voit pcD** 
fonne dans Homère jouer de cet inftrument fans chanten On 
ne le touchoit point feul. Les fujets des chanfbns étoient tou- 
jours quelques traits drés de la Mythologie 5 ou de lliifioire.*^ 
Le tems des. repas étoit ordinairement celui qu'on cfaoififlbic 
pour entendre la mufîque 9 c'eft-à-dire^ un chantre qui marioit 
ù, voix avec la lyre. Car Homère n'introduit jamais qu'un mu^ 
iicien dans ces occafions. On ignoroit alors l'art de molttr 
plier les infirumens y ôc d'en faire jouer plufieurs enfemblepoop 
produire une harmonie agréable; art qui > je crois ^ a mémo 
4té inconnib à toute l'antiquité ^« 

Je ne ferai aucune réflexion fur les danfes qui poovoienc 
.^tre anciennement en ufage chez les Grec$ y ni fur les diffiS? 
rens exercices ^ £rifoient le plaifir favori de cette nations 
On a tant écrit fur tous ces objets y & ils nous font fi fami-i' 
liers y que je me crois difpenfSé d'en parler. Peirfonne nIgnorQ 

^ Odyfl: 1. 1. T. %67 , «ce. I • Odyff. L »T. v. 4otf , ftc. 

^SçtiçlffdlhsLi.UiZ.Y.570i lp« 17749 &c. 
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que toutes ces inftitutîons tendoient à rendre les corps plus 
agiles & plus robuftes. Je doute > au furplus > malgré le témoi- ''* Partie, 
gnage de quantité d'Auteurs, gu'4iu fiécle de la guerre de dcj2S?»ïiî§u? 
Troye, il y eût dans la Grèce des fpeÛacles réglés & fixés à rétabiafan' de 1» 
un certain tems , & à un certain lieu , c'eft-à-dire , des jeux ^^'Sîlbr^ ^^ 
qu'on célébrât régulièrement y tels que le furent par la fuite 
les jeux Olympiques , les jeux Pythiens, les jeux Néméens , &0w 
Homère ne le donne point à entendre. On recueille feule* 
ment de la leâure de fes Poëmes , que Tufage étoit alors 
établi de célébrer dans certaines occafions des jeux o\t Ton 
diflribuoit des prix d'une valeur confidérable aux vainqueurs \ 
Cette circonftance annonce d'abord une difiérence enentielle 
dans les récompenfes , objet principal des comb.attans. Ceux 
que remportoîent les vainqueurs aux jeux Olympiques , Py- 
thiens , Ifthmiques 5 Néméens , confiftoient uniquement dan» 
une couronne faite de branches d'olivier , de laurier , de pin , 
d'ache , &c. La gloire étoit donc alors le feul motif qui ani-^ 
mât les combattans i & nullement le lucre & la cupidité. Ce» 
motifs y au contraire y pouvoient entrer pour beaucoup dans les 
jeux dont parle Homère y où les prix propofés confiAoient dans 
des efclaves , des chevaux 1 des armes , des bœufs y des vafcs 
précieux I des fommes d'or & d'argent i &c. Enfin les jeux Olym- 
piques^ Pythiens^ &c. fe célébroient régulièrement à certaines 
époques & conftamment aux mêmes endroits ; mais ii neparoic 
par aucun paflfage d'Homère^ qu'au tems de la guerre de Troye f 
il y eût rien de fixe & de réglé fur le tems & le lieu auxquels 
on devroit célébrer les jeux qu'il décrit. On pourroit néan- 
moins concilier tous ces faits , en difant que les jeux facrés de 
la Grèce établis très-ancieimement avment ceffé enfuite d'être 
célébrés pendant un tems confidérable ; interruption dont Thil^ 
toire fournit plufieurs exemples K Alors il ne leroit pas éton-» 
nant qu'Homère n'eût rien dit de leur célébration. Comme ce 
point de critique exigeroit^ au refie> une afTez longue difcufliôn f 
& que d'ailleurs elle feroit peu utile y je ne crois point devoir 
m'y engager. 

U ne nous refte plus qu'à jetter un coup d'oeil général fut 

• Voy. Iliad. 1. 9. v. 1 1 j 9 ftc. U i3t I ^ Voy. le Journal des S^aTmi^ Fért^ 
V»iy^# • i75î*P» iiijficc. 
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les moeurs de^ Grecs > aux fiécles héroïques > c'eft-à-diic > fiir 

ii« Partie, leur façon de penfer & d'agir. On a déjà pu juger par tout ce 

Dcpiuslamort q^q y^[ rapporté* à quel point ces Peuples étoient alors ba^ 

l'écabiifTemMeia bares & Ignorant La férocité de leurs mœurs répondoit a la 

fu^ ^^ ^^ grofliereté de leur efprît. Ils n'avoient ni morale 5 ni principes. Le 

'«^»^ Jj.qJj jy pjyg £qj^ ^^qJ^ prefque la feule loi qu'ils reconnuffent. 

Cette anarchie forçoit alors les Grecs à marcher toujours arô- 
mes ^ & à être perpétuellement en état de défenfe ^ Dans la 
defcription du bouclier d'Achille ^ Homère repréfente des jeur 
nés gens danfans Tépée au côté ^. 

On ne trouvoit donc dans ces anciens tems ni repos > ni 
fureté dans la Grèce. Le brigandage ôc la licence y r^noient 
de toutes parts ^. C'eft pourquoi la force du corps & la hac«- 
diefle dans les combats > étoient autrefois les plus belles qua« 
lités que fes Peuples connuflent ^. La fagefle > la jufiice ^ la 
probité ^ la plupart des vertus morales ^ en un mot ^ n'avoienc 
pas feulement de noms dans l'ancien langage des Grecs ^ com-< 
me ils n'en ont point encore chez les fauvages de l'Amérî* 
que ^ Je n'oferois même alfurer qu'il y eût alors dans la ]an< 
gue Grecque de terme qui exprimât l'iaée générale de i/ertu (' )« 

La politeife ne s'eft jamais introduite dans une contrée que 
pat le moyen des lettres. Les vices les plus brutaux & les 
plus .préjudiciables à l'humanité font le partage des nations 
groflieres & ignorantes. La Philofophie n'avoit pas encore éclai* 
f é la Grèce ^ au tems de la guerre de Troye. Audi la conduite 
de fes habitans nous préfente -t- elle alors le tableau le plus 
fombre & le plus hideux. L'hiftoire des fiécles héroïques n'of- 
fre que des ufurpations y des meurtres y des violences Se des 
forfaits inoûis^ C'efi à cett;e époque qu'ont paru tous ces fameux 



* Thucydid. L u p. 4* C. == AnA. de 
Jtepub. L 1. c. 8. U !• p. 3 17« B. 

* Iliad. !• 1 8. v. S97 & 5P8. 

* Voy.fiiprà, Lir. IV . p. 3 1 f . 

^ Voy. Fcithius ,1. 14. c. 7. p..45i. 
^ Voy. la Condamine , Helat. de la ri- 
Jriere des Amazones • p. 54 & 55. 

(') Le mot A'ftTtl , û fr^uemment 

employé dans Homère , efi vi/îblement 

dérivé d'A^pvr , Mars , combat , & ne fîgni- 

fyiit ori^'nairemem ({Vit bravoure osivir- 

M»SU€rttgrt. 



5i dans la fuite le mot A*^ ini , a etf 
employé pour fignifier la vtrtu en géné- 
ral , c'efl que pendant lon^ - tems les 
Grecs n^avoxent point ^connu d'autre ver- 
tu ^ que la valeur^ qui même dans les plus 
l>e;aux fiécles Je-cette nation , fut toûioufi 
regardée comme la Vertu far excelfencep 
Je crois en pouvoir dire au tant du mot 
Xo^UtfiigeJfe <iu*on rencontre également 
dans Homère. Ce terme ne défigne , ches 
m Poifte , que VhabUtsi & Vadrcffc dant 
les Arts Méciiam'ques» 

criminels 
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criminels dont les noms ont palTé jufqu'à nous. On y voit les «■■■iMM 
Théfée,lct Atrée , les Etéocle , les Alcméon,lesOrcfte>les "• P""»* 
Eryphile,les Phèdre, & les Clytemneftrc. Prefquc tous les i^iSS" 
Princes qui marchèrent devant Troye furent trahis par leurs i'ftabiiflcm' de u 
femmes. Le royaume feulde Mycènes préfente les cataftrophes ***^h^^^ 
les plus affieufes. La fcêne à chaque moment y eft enfanglan- 
tée. L'hiAoire de Félops & de fes defcendans n'elï qu'un tiflîi 
de crimes & d'horreurs *. Les fîécles héroïques font , en un 
mot , les tems les plus féconds en înceAes fie en parricides ^ 
dont il foit parlé dans l'Hifloû-e K 

Après ces réflexions il feroit , je crois , fort inutile de s'ar- 
rêter à prouver combien les éloges dont certains Auteurs onc 
jugé à propos de combler les tems héroïques » font faux & 
déraifonnables. On peut parfaitement bien appliquer à ces Hé- 
clés tant vantés, tout ce que j'ai' dit fur ceux<iui faifoient l'objet 
de la première Partie de cet Ouvrage. Les Grecs alors étoient 
aufli îgnorans de par conféquent aufli vicieux que le pouvoient 
être les peuples dont je parlois. Il s'eft paHé bien des fîécles 
avant que la plus grande partie de l'Univers foit fortie de cette 
fiinelle ignorance , dont les vices fie les excès les plus hoiueiuç 
font la fuite inéviuble. 

« Voy.fmfri, Lir. I. p. }7> | * Paof.l. >. e. «?. p. i??. 

Findelas£condbPa&tie. 
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PREMIERE DISSERTATION- 

Sur les Noms & les. Figures des 
Conflellations. 

BHH'ai fait voir en traitant l'Iiiftoire de l'AC- 
^|T~B cronomie , que dès les tems les plus recules, 
Hl^g on avoit imagiilé pour dillinguer plus faci^ 
Xement les Etoiles , d'en réduire plufieurs (bus utt 
feul & même groupe. J'ai dit aufll que dès lors 
on avoit donn^ certains noms à ces dilFérens amas 
que nous déCgnons aujourd'hui par le mot de Ciaf- 
leUatim. L'origine de ces figures & de ces noms 
eft > de toutes les queftions qui Te préfenteni fur l'o- 
rigine des anciennes pratiques, une des plus curieufes, 
mais en même tems des plus obfcures & des plus im- 
pénétrables. Les diSérens (yftêmes qu'on a imaginé» 
pour fe rendre raifon d'un ulâge aufli bifàrre , prou- 
vent {ènlïblement la difficulté de ta matière que j'en- 
treprends de traiter. Elle eft d'autant plus ingrate, 
qu'il ne nous rede aucun monument fur les progrès 
Je l'Allronomie dans les premiers (iécles. Il ne faut 
donc pas elpérer qu'on puilTe jamais {àtisfaire plei- 
nement la curioCté lùr un ulàge dont les motiâ ne 

D dd iij 
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peuvent fe préfenter aux lumières de la raifbh y que 
très-difficilement. Eflàyons cependant de propoier 
quelques conjectures. Il fe préfente trois queftions \ 
examiner. 

. 1°. Si les noms que nous donnons aujourd'hui aux 
Conflellations peuvent nous indiquer ceux qu on leur 
aura donnés originairement. 

2°. Pourquoi on a employé par préférence les noms 
de certains objets pour défigner les Conflellations. 

3°. Quel a pu être le motif qui a dirigé Tappiica- 
lion des noms de ces objets à certaines Conflellations. 

J'efïàyerai aufîî de remonter à l'origine de quel- 
ques exp refilons bifares dont on fè fert encore aujour- 
d'hui dans le langage AAronomique. 

Si Ton s'en rapporte à la^plâpart des Auteurs qui 
î& font exercés jufqu'à préfènt fur la quefllon qui nous 
occupe i c'efl dans l'antiquité la plus reculée qu'il 
faut chercher l'origine des noms S, des ligures donc 
\q^ Aflronomeslfont ufàge pour défigner les Conir- 
tellations. Je fj^s bien éloigné d'adopter ce fenti- 
ment. Ces inflitutions n^ me paroiflent point être 
l'ouvrage des premiers Obfervateurs. Tout nous por- 
te au contraire à penfer que \t.'& dénominations pri- 
mitives ont été altérées >& que les Grecs om^ro- 
bablement introduit ce changement. Ce {ont les 
noms qu'ils avoient jugé à propos de donner aux 
Conflellations ^ qui fè font confervés ; mais ces noms 
ne font certainement pas des premiers fîécies de 
l'AHronomie ('). Il efl vrai qu'aujourd'hui les Arabes 1 



(')Cesnomspour la plupart font pofiérieurs à l'expédidon des Argo^ 
nautcs. 
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les Mogols , les Tartares & prefque tous les Peu- 
ples de rOrient défignent les fîgnes du Zodiaque 
par les mêmes noms que nous. Mais on n'ignore pas 
que toutes ces nations , à l'exception des Chinois , 
ont adopté TaHronomie des Grecs \ Ces Peuples Ta- 
voient portée dany T Arabie & dans la Perfe, d'où 
elle a pafTé dans le Mogol & dans la Tartarie. Il n'eft 
donc pas (urprenant de retrouver dans ces contrées 
les aftérifines de la Grèce. Cette conformité ne prou- 
ve rien pour l'ancienneté de ces noms (^ ). 

Mais> dira-t-on, les Grecs n'ont point inventé 
TAftronomie : ils Tont apprife des Cnaldéens , des 
Phéniciens & des Egyptiens ; on peut donc préfii- 
mer qu'ils auront retenu les noms Se les figures que 
ces Peuples ont donnés aux Conftellations ; Se c'efi; 
ainfi que la tradition des ufàges primitifs nous aura été 
tranfinife. Cette objedlion n'eft pas difficile à écarter. 

Quoique les Grecs' fulTent inconteflablement re- 
devables de la plus grande partie de leurs connoif- 



* Voy. Vcidler » Ifift. Aftronom. 
t. 8. p. aoy. & c. 10. p. 244. 24;. 

M. Hyde l'afllire pofitiveinenc des 
ijgoes du Zodiaque 9 dans fotrCom- 
meatairefitr les ttbles d'Ulugb-Begh. 
p. 4* 

(") Ce que j'avance îcî fur TAfeo- 
nomie Grecque reçue chez les Ara- 
bes Ôc les autres Peuples de TOrient , 
paroîtra d'abord contradiâoire avec 
ce que j'ai dit Prem. Part. pag. 2I4« 
Cène contradiéHon cependant n'dl 
qu'apparente. Les Arabes & les au- 
tres Peuples de l'Orient avoient cer- 
tainement des notions d'Aftronomie 
avant le tcms auquel ik ont fréquent 



té les Grecs ; maïs $ fiuvant toutes les 
apparences» ces connoiflances n'é- 
toient pas bien parfaites. Les conqu6- 
tes d'Alexandre dans h haute Aue 9 
& l'Empire qu'après ùl mort les Se* 
leuddes établirent dans ces contrées» 
lièrent un trè$rgeznà commerce ea^ 
tre les Grecs & les Afiatiques. L'AI* 
tronomte avoit fait alore de très* 
grands progrès dans la Grèce. Les 
Arabes & Tes autres Nations dont 
nous venons de parler profitèrent de 
ces découvenes & adoptèrent en con* 
(ëquence les termes 5c les figures re^ 
{ues dans l'Aft^TPQpnûe Crvcque» 
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:{ànces Aftronomiques aux Chaldéens, aux Phéniciens 
Se aux Egyptiens , ils avoient cependant étrange- 
ment abufé des (ymboles par lefquels ces Peuples 
âvoient défigné les Conftellations. Les Grecs s'étoienc 
formé un Zodiaque particulier. Les noms par lefquels 
ils défîgnoient les Conftellations n'étoient point ceux 
dont Ce {èrvoient les anciennes Nations. Ecoutons ce 
que les Auteurs de l'Antiquité nous apprennent fur 
ce {ujet. 

Firmîcus dît pofitîvement que la Sphère des Barba- 
res , c'eft-à-dire, celle des Peuples de l'Egypte & de 
la Chaldée, étoit entièrement différente de celle 
des Grecs êc des Romains. Plufîeurs autres Ecrivains 
dépofent aufîi dé la différence qu'ily ayoit entre le 
Zodiaque Grec & le Zodiaque Egyptien. Les noms 
àes Conftellations , chez ces deux Peuples , ne fè ref^ 
fembloient point *. Dans la fphère Egyptienne on ne 
connoifibit ni le nom ni la figure du Dragon y de 
Céphée , ai Andromède , i&c. Les Egyptiens av.oient 
donné aux amas d'Etoiles qui compofbient ces Confr 
tellatîons chez les Grecs , d'autres figure^ & d'au- 
tres noms ^ Il en étoit de même chez les Chal- 
déens '. Les Orientaux n'ont famais connu les Gé- 
meaux ( Caftor & Pollux ) dont les Grecs 6nt fait 
le troifléme ligne du Zodiaque **. Il nç nous refte \ U 



* Voy. Salmaf. de Âhn. Çlimadt. 
p. p^. 

^ Achill. Tat.Ifag. c. jp.sss Voy. 
auin Plut, delfide &Ofiride)p. f3p. 

* Achill. Tat. loco citato. 

' Tout ce que nous difons ic! , d'a- 
jprès les* Anciens , fur la différence 
(çiu'U y avoit entre la Iphèrç des Grecs 



& celle des anciens Peuples» doit 
s'entendre avec quelque teftridion. 
Nous expliquerons plus bas \e fens 
dans lequel nous croyons que ces 
paroles doivent être prifès^ 

* Hérodote l'afliire des Egyptiens » 
1. 2. n. 43.a= Voy. auffiHyde^hiA. 
Relig. vet. Perfiur. c 3 2. p.' 59 1 . * 

vérité 



PREMIERE Dissertation. 4or 

rétité prefque rien fiir les noms que les premiers ha- 
bicans de TArabie avoient donnés originairement aux 
Conftellations , mais par le peu qui s*en eft confervé , 
on voit qu'ils dévoient être diflPérens de ceux par 
lefquels nous les déiîgnons aujourd'hui *. Il refte 
donc à examiner , d'après ces faits , quel aura été 
l'ufage primitif, Se par quelle raifon les Conftella- 
tions ont été défisnées chez tous' les Peuples par des 
dénominations H bifàrres Se G. éloignées de la figure 
qu'elles ont dans le ciel. 

Les Etoiles ne préfentent - elles pas le même 
arrangement à tous les yeux ? Leur diô>ofition n'eft- 
elle pas la même pour tous les climats! Oui fànt 
doute. Mais dans tous les climats on ne les à pas 
cnvifàgées avec les mêmes yeux ; je reux dire , que 
tous les Peuples n'ont pas fiiivi un plan uniforme 
pour grouper les Etoiles. Les formes fous lefquelles 
on a réduit ces aftres ayant été fort différentes , le 
nombre Se la forme des Conftellations a dû par 
conféquent varier dans chaque contrée. C'eft par 
cette raifon que les Indiens comptent dans 1« Zodia- 
que 27 Conftellations, Se les Chinois a8 Ml y a mê- 
me chez ces derniers des Conftellations qui ne font 
compofées que d'une fetde Etoile ( ' ). 

Si l'on remarque une grande variété dans le nom- 
bre Se dans la forme des Conftellations chez les 
difïérens Peuples de cet Univers , elle n eft pas moini 



•Voy. Hyde, in Tab. Ulugh- 
Begh. 

* Voy. les obfervat. Math. Aftro 
nomiq. &C. faites aux Indes ici la 
Çtâne, puUiées par le P. Souciet» 

Tinne l. Partie IL 



u X. p. 345. 

(') La première G>n(lellation du 
2^iaque Chinois , nommée Kio qui 
veut dire la corne, n'eft compoleç 
quç d'une Etoile. 

Eee 
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fenfible dans les noms par lefquels ils ont jugé h 
propos de les défigner. Qu'on parcoure toutes les 
Nations , même les plus fàuvages , on verra qu elles 
connoifïènt quelques Conftellations , & qu elles leur 
ont donné des noms qui font tous relatif, à certains 
objets fenfibles. Cependant, rien de moins uniforme 
que les objets auxquels chaque Nation a Élit reflèm- 
bler les Aftérifmes. D*où peut venir l'accord de tant 
de Peuples , qui furement n'ont pas eu de commerce 
les uns avec les autres , à défigner les Conftellationff 
par des dénominations qui n'ont aucun rapport avec 
leur arrangement dans le CieH Comment peut -il 
être arrivé qu'ils fe foient tous réunis dans une prati- 
que d'autant plus extraordinaire , qu'elle eft moins na- 
turelle l Avant que d'entrer dans aucune difcuffion , 
je crois qu'il eft à propos de diftinguer les tems. 

Nous avons ici deux objets à confidérer. Les noms . 
qu'on a donnés primitivement aux Con/lellations ^ . 
êc ceux par lefquels nous les défignons au)oard'kui» 
L'origine de cqs derniers eft très -ancienne. Mais j'ai 
déjà dit qu'on n'en devoit pas attribuer l'invention 
aux premiers fiecles de l'Aftronomie. Ces dénomi- 
nations n'ont pas alTez de rapport avec la di/pofitionr 
apparente du plus grand nomore des Etoiles. Je ne 
puis me perfuader que les premiers hommes ayent 
crû voir dans lés afiemblages d'Etoiles dont ils onc 
fermé les Confteilaûons^la reftemblance de la plu- 
part des figures par lefquelles on les défigne aujour-. 
d'hui chez prefque tous les Peuples. On fe fera donc 
fervi originairement de quelque pratique , autre que 
celle dont l'ufagenous eft refté. C*eft cette pratique 
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primitive qu il faut tacher de deviner , & expliquer 
en même tems l'origine de celle dont nous nous fer- 
vons préfentement. 

Les premières dénominations dht dû être extrê- 
mement (impies , & relatives à l'objet qu'on vouloit 
défigner. Si l'on peut fe flatter de retrouver quel- 
ques traces des ufàges primitifs, c'efl: cliez les Sau- 
vages de l'Ajnérique qu'il làut les chercher. Ces 
Peuples avant l'arrivée des Européens connoiflbient 
quelques Conftellations , Se leur avoient donné des 
noms. Examinons la figniHcation de ces noms^ & les 
idées qu'ils y avoient attachées. 

Les Iroquois connoifïènt la grande Ourfèf ils la 
nomment Okouari *, c*eft-à-dire, l'Ourfe ; dénomina- 
tion dont les motifs font très-aifés à péi^trer, comme 
on le verra dans un moment. A l'égard de la petite 
Ourfe il ne paroît pas que ces Peuples ayent donné 
de nom à cette Conftellation. Il n'y a que l'Etoile 
Polaire qui ait attiré leur attention ^ C'eft elle qui 
les dirige dans leurs voyages. Ils ont befoin d'un pa- 
reil guide pour ne pas s'égarer dans les vaftes cam- 
pagnes du continent de l'Amérique. Le nom qu'ils 
ont donné à cette Etoile eft très-fîmple. Us la nom- 
ment late auattentio , celle qui ne marche p(fmt \ Cette dé- 
nomination efl fondée fur ce que le mouvement de 
cette Etoile eft infenfible , Se qu'elle parole toujours 
fixe dans le m^me point. 

Les Peuples du Groenland connoifïènt non-fèu- 
lement l'étoile Polaire > mais même toute la Conf^ 



' Moeurs des Sauvag. t. 2. p. 2^6, 
^ Ibid. p. a55>. 



Ibid. 

Eee ij 
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tellatîon de la petite Ourfe. Ils la nomment Kaumor^ 
Jok. Ce nom a dans leur langue un rapport immédiat 
avec Tufage qu'ils font de la connoiflànce de cette 
Conftellacion. Ces Peuples tirent une grande partie 
de leur fubdilance des Chiens de mer. Ce n'eft que la 
nuit qu'on peut prendre ces amphibies. L'appari» 
tion de l'étoile du Nord eft pour les Groenlandois un 
avertifTement de fe difpofer à partir pour la chaile 
des Chiens de mer. Aufll le nom Kaumovfek -qu'ils 
donnent à la petite Ourfe , fignifie-t-il dans leur ian^ 
gue : quelqu'un efiforti pour prendre des Chiens de mer *► 

On remarque aum dans le nom que ces Peuples 
donnent aux Pléiades., un rapport très-marqué avec 
la figure que cet Aftérifine préfente aux yeux. Ils ap- 
pellent les Pléiades Kilkhurfet, qui veut, dire liées en- 
Jèmbk ^. En elFet , ces Etoiles fe touchent de fi près 
à la vue , qu'elles fèmblent être attachées les unes 
aux autres. 

On en peut dire autant des Etoiles quicompofent la 
tête du Taureau célefte. Elles répréfentent aflez bien 
la forme de la tête d'un quadrupède. Cette reflèm- 
blance eft même fi frappante, que les^ Peuples les 

Î)Ius fauvages l'ont làifie. Les Nations qui habitent 
e long de l'Amazone, appellent les Hyades TapUra^ 



'Hift. Natt. de TBiande & du j fous l'Eqnateur, quand il a ^critceb. 
Groenland, t. 2. p. 224. 22 j. Je laiiiè à juger fî l'oir peard^ que> 



L'Auteur de qui j'ai tiré ce fait, 
dit- que ce nom de Kaumorfok donné 
par les Groenlandois à . l'étoile du : 
Nord , vient de ce que cette Etoile 
paroît fortir & fe lever de la mer. 
Son cfprit fans doute voyageoit I 



pour des Peuples qui font finies 
par lés 70 dégrés de bdtude Sep- 
tentrionale , rétoilé Polsôre parolC' 
fortir & fe lever de la mer» 
^Ibid. p. 22 j. 
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Hayoubay du nom qui fignîfie aujourd'hui dans leuf 
Langue , mâchoire de Bonif\ 

Cette longue traînée blanche qui traverfe tout le 
Ciel, a reçu aufîî chez la plupart des Peuples une dé- 
nomination très-conforme à Tobjet qu'elle repréfente* 
Les Grecs Tont nommée Galaxie y ou Voye LaSléey eu 
égard à (à blancheur. Les Chinois rappellent Tien-ho^ 
le Fleuve célefle.l^hiCituTsNiitions l'ont nommée le grand 
chemin^. Les fauvages de l'Amérique Septentrionale 
la défjgnent (bus le nom de chemin des Ames"". Nos 
Payfàns l'appellent le chemin de faim Jacques. 

Il efl encore aÛ!ez probable que les deux Etoiles 
brillantes de la tcte des Gémeaux ont pu être défi- 
gnées par deux objets femblables. Les Grecs leur 
avoient donné le nom des deux frères célèbres , Caf* 
tor& PoUux. On prétend que dans l'ancienne Sphère 
c'étoient deux Chevreaux qui défignoient cette Coni^ 
tellation ^.Les Arabes y avoient mis originairement 
deux Paons. Toutes ces dénominations font très-na- 
turelles. Comme les deux Etoiles dont il s'agit > font 
les plus remarquables detouces celles qu'on découvre 
dans cette partie du Ciel^ qu elles (ont à peu près 



■ Relat. de la Rivîcrc des Ama- 
aones par M. de la Condamine , dans 
les Mcm. de TAcadem. des Sdenc 
Ann. I74y. M. p. 447. 

Sur ce mot Tapiira Rayouhay\\xi 
(jgnifie aujourd'hui chez les Indiens 
Mâchoire de Bœuf, M, de la Con- 
tamine ajouce»je dis aujourd'hui, par- 
ce que ce mot fignifiait autrefois Mâ- 
choire de Tapiira 9 animal propre du 
pays; mais depuis qu'on a tranTport^ 
des Bœufs d'Europe en Aaii:riquc ^ 



les Brafiliens & les Péruviens ont 
appliqué à ces animaux les noms qu'ils 
donnoient dans leur Langue mater* 
nelle au plus grand des Quadrupè- 
des qu'ils connoiflbient avant la ve-- 
nue des Européens. 

^Voy. le Comment, de Hyde fuff. 
les tables d'Ulug-Begh, P* ^3* 
' Mœurs des oauvag. t. i. p. 40^^- 
' Hyde Hift. Relig- Veter. Pcrfar- 
cap. 32. p. 5pi« 
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auiïî grandes & aufîî brillantes l'une que l'autre , oti 
a cherché à les défigner par des objets ièmblables. 

Les Chinois pourroient encore nous fournir quel- 
ques lumières fur la queftion que nous cherchons à 
éclaircir. Lorigine de l'AHronomie remonte chez 
cette Nation à une antiquité très -reculée. On fçait 
que les Chinois ont été long-tems {ans vouloir rien 
emprunter- des autres Peuples Coït de l'AHe^foit de 
l'Europe *. Les expreflîons en ufage dans l'Aftrono- 
mie Chinoife peuvent donc nous donner quelque 
idée des dénominations primitives qui font en ce 
moment l'objet de nos recherches , d'autant plus 
que ces Peuples font attachés, fi l'on peut dire, 
jufqu'à la minutie à leurs anciennes pratiques. Les 
Chinois appellent, par exemple , le Zodiaque Hoang' 
tao f le chernin jaune. Cette dénomination eft aflèz na- 
turelle : on y Voit un rapport fonfible avec le cours 
annuel du foleil, qui s'exécute fiir ce cercle de ia 
Sphère. Le nom de Zodiaque que nous lui donnons 
d'après les Grecs , n'a pas autant de conformité avec 
les Phénomènes qu'il préfente .aux yeux. Audi le ter- 
me de Zodiaque eft-il aflez récent , même dans la lan- 
gue Grecque. Il n'eft certainement pas des premiers 
liécles .de leur Aftronomie. On ne voit point que Us 
Auteurs anciens l'ayent employé. Les Grecs , cepen- 
dant , n'ont pas été jufqu'au tems où ce nom s*eft in- 
troduit chez eux , fans connoître le mouvement pro- 
pre du Soleil , & fans avoir un mot dans leur Langue 
pour défigner le cerCle que cet Aflre'femble parcou- 
rir dans le Ciel. Je ferois fort porté à Croire que dans 

' Voy. les Obfervat. Mathémati- & à la Chme pubKéespar le P. Sou-; 
ques-AIlronomiques faites aux Indes det> 1. 1. p. 5. ^ & j. 
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les premiers tems le Zodiaque aura été défîgné par le 
nom & l'emblème d'une ceinture qui environne le 
Ciel. C'eft le terme dont plufieurs Nations, & en 

Farticulier les Arabes & la plupart des peuples de 
Orient , fe ^rvent encore pour exprimer ce cercle 
de la Sphère *. 

Je penfe auill que les Conftellations (dus lefquel- 
les pailent la Lune & le Soleil , n'auront point été 
originairement dédgnées paf- les noms de Bélier, de 
Taureau Sc de Lion, &c. Ileil bien plus naturel de 
croire qu'oq aura d'abord appelle ces amas d'£toiles 
les demewes ou les maifons de la Lune de du Soleil* 
C'eft ainfi que plufieurs- Nations ont défigné de tou- 
te antiquité les fignes du Zodiaque ^ 

Mais , dira-t-on, comment a-t-il pu arriver qu'une 
pratique fi fimple <Sc fi naturelle ait dégénéré dans un 
ufage aufli bifàrre que celui que nous fiiivons \ Ufage 
au refte qui remonte à une antiquité très - reculée.^ 
Voici de quelle manière je conjecture que ce chan- 
gement aura pu arriver. 

L'Aftronomie n'auroit fait aucun, progrès , fi dès 
les tems les plus reculés n on avoir pris foin de cou* 
cher par écrit les différentes obfervations ^u'on avoit 
élites. Il faut donc le préfiimer quoiqu'il ne nous 
en refte aujourd'hui aucune preuve dire(5le. On a . 



' Voy. le comment, de M, Hyde 
fur les tables d'UIug-Bcgh. p. 50. 
s=Voy. aufll les notés fur Aulugelle. 
I. i,^. c. 5). p. 66^, not. (8). Eiit. 
în S' de 1666. 

'' Voy.Hyde,fur les tables d'UIug- 
Begh. p. ^o. 

Le mot Chinois /ôû que nous tra- 
.^ifuns par Conjhllation > ne répond 



point dans l'Idiome Chinois à l'idée 

3ue préfente le mot ConJltlUtion 
anf notre langue. Les groupes d'é" 
toiles que les Européens défignenc 
ar fe mot Confitllation , font appel- 
és par les Ch'nois demnire, hôttllt- 
r'Ui dénomination ccitormc aux idées 
u'on a dû <b lormcr primitivement 
es (îgncs du Zodiaque. 



n 
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vû dans la première Partie de cet Ouvrage que le^ 
Peuples ont c-té un tems confidérabie Cms connoître 
i'ccriture Alphabétique \ On y a vû auffî que les Hié- 
roglyphes avoient été anciennement le moyen le 
plus généralement pratiqué pour conlerver u mé- 
moire des faits , des fciences & des découvertes , Sec, 
Nous ne p(fuvons pas- douter qu'on n ait fait ufàge de 
cette espèce d'écriture pour conftater les premières 
ob(ërvations Agronomiques. Rien de plus commun 
dans l'Ecriture hiéroglyphique que les repréfèntations 
d'hommes , d'animaux , Sec, On fçait qu/s ces repré- 
fentations n'avoient fouvent qu'un rapport très-indi- 
re(5l avec l'objet qu'on vouloit déHgner. Nepourroit- 
on pas {bupçonner que c'eft dans ces figures faiérogly- 
phyques qu'il faudroit chercher l'origine de ces noms 
bifàrres que portent les Çonilellations chez tous les 
Peuples. 

Il eft plus que probable qu'au récit de leurs o6/èr- 
vations les premiers Aftronomes joignoient le delr- 
Tein des Conflellations dont ils parloient. Mais ce 
de/îein vraifemblablementne reflèmbloit point à ceux 
que l'Allronomie moderne employé. Les premiers 
hommes en auront ufé de la même manière qu'en 
ufent encore aujourd'hui les Chinois. Ces Peuples 
ont donné des noms aux Conflellations^ Se ces noms 
font relatifs à certaines figures. Ces figures néanmoins 
ne font point deffinées fur leurs Planifphères. Les re- 
préfentations des Aftérifmes n'y font exprimées que pat 
des lignes qui joîgnenç les Etoiles les unes aux autres, 
félonies différentes fondes fous lefquelles les Chinois 
les ont réduites. Ils écrivent à côté de ces afièmbiages 

' J-iv. n. Chapitre VI, U^ 
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ie nom de chaque étoile & de chaque Conftellatîon *, 
Cette méthode eft bien plus fimple que celle dont 
nous faifons ufage. Dans nos Planisphères les figures 
par lefquelles nous défignons les Conftellations font 
deflînées, & les étoiles dont chaque Conftellation 
eft compofée font arrangées fur ces figures. Je croîs 
que dans les premiers tems on en aura ufé d'une ma- 
nière toute différente. Les anciens Aftronomes auront 
proRrolement repréfenté les Conftellations dans le 
goût que les Chinois les repréfentent,c'eft-à dire, (ans 
aucune figure , joignant feulement enfemble par d^ 
lignes droites les étoiles qui compofoient chaque 
Conftellation. Je préfume encore que pour éviter les 
erreurs & les équivoques , les premiers Obfervateurs 
écrivoient le nom de chacune des Conftellations à 
côté de fa repréfentation ; mais ce nom , comme je 
viens de le dire , étoit écrit en hiéroglyphes. Exami- 
nons maintenant Tefifet qu aura pu produire cette pra- 
tique , par la fuite des fiécles. 

La première manière d'écrire les obfervations Af* 
tronomiques en defllnant chaque Conftellation dont 
on parloit , fera devenue très-embarrafïànte quand le 
nombre s'en fera multiplié à un certain point. On 
aura d^nc cherché à abréger le travail. Il eft naturel 
de croire qu infenfiblement on aura fupprimé les 



•" Voy. Bianchini, la Iftor. univ. 
p. 283.=:Acad. des Infcript. tom. 
18. Mém. p. 271. 



tion det étoiles eft fort ioexaAe , & 
très-défeftueiife : nais d'ailleura cet- 
te manière de grooper les Conftella- 



J'ai vu un Planifphère Chinois I tions eft infiniment préfiîrable à celle 
^ ave à Pckln , parfaitement confor- [que nous fuivons aujourd'hui» & que 
m:ii celui dont parle M. Blanchinl. j nous tenons des Grecs : par ce m<weil 
Il eft aiTcz difficile d'y reconnoître les 1 on reconnoîtroit beaucoup plus ai(e> 
Conflcllations , attendu que la poû- 1 ment les Conftellations. 

Tome L Partie 11 J f f 
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repréfèntacions. On fè fera contenté de déiîgner lef 
Conftellations dont on parloit,par le {ymbole hiéro- 
glyphique de leur nom. Ainfi forfqu'on aura voulu i 
par exemple, défigner la Conftellationque nous nom^ 
mons aujourd'hui le Taureau , (appofé que le Taureau 
fut autrefois le {ymbole hiéroglyphique du nom qu'on 
avoit donné à cet amas d'étoiles , on aura defliné un 
Taureau , ainfi des autres. De cet ufàge , il fet^aïvé 
qu'infenfiblement les Conftellations auront )H le 
nom des principaux (ymboles qui àvoîent ùrvi orir- 
ginairement à écrire le nom qu'on avoit d'abord don* 
né à ces amas d'étoiles , & qu à la fin on aura perdu 
de vue les dénominations primitives.^ 

Voilà, je crois, la fource dans laquelle il ùait cher^» 
cher l'origine Se les caufes de ces noms bHàrres que 
les Aftérifines portent chez toutes les Nations ; car 
quoique dans les premiers tems l'écriture Biérogly* 
phique ait été le feul moyen que les hommes ayenc 
connu pour peindre leurs penfées, il n'eft cependant 
pas probable que la manière d'employer cette écri- 
ture ait été uniforme. Chaque Nation avoit les fym-< 
boles particuliers. Les dénominations p^r cette rai« 
fon , bnt dû varier fuivant la diiFérence des (ymboles» 
Il a dû en confëquence arriver que les Confteilations 
auront reçu des noms difFérens , lùivant les diiférens 
fymboles dont chaque Peuple fe fervoit pour écrire 
£es idées , & c'eft ce qui eft prouvé par le peu qui nous 
refte fur cette matière. On a déjà vu la difference qu'il 
y avoit entre les Planifphères Grecs, & ceux dey 
Egyptiens & des Chaldéens.'^ Ces différences font 
encore plus marquées entre les noms que les habitans. 
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du Mogol & de la Chine donnent aux Conftellations*. 
Si nous avions la clef de cetttf première écriture , 
nous {çaurions pourquoi certaines Conftellations ont 
reçu le nom de certains objets préférablement à d'au- 
tres. Ce qu'on peut conje(5lurer , c'eft , comme je 
l'ai déjà dit , que les repréfentations de Ces objets 
jointes probablement à quelques autres marques , 
avoient été employées originairement à conferver les 
premières obfèrvations faites fur ces Conftellations. 

Il n'eft pas même ablblument împofîible de péné- 
trer les motifs de quelques-uns de ces fymboles. Nous 
voyons dabord que les êtres animés ont été le (ymbole 
le plus généralement & le plus fréquemment employé. 

Quoiqu'on ne puifle point décider quelle eft pré- 
cifément l'efpéce d'animal par lequel Job défîgne la 
Conftellation qu'il appelle Aijch, on n'en eft pas moins 
afTuré que ce mot fignifie un animal , & vraifembla- 
blcment un quadrupède •*. Il eft également certain 
que les peuples de l'Egypte , de la Chaldée & de la 
Grèce s'accordoient à défigner les Conftellations par 
des Etres animés. Ce que je vais dire de la pratique 
des fauvages rendra cette vérité encore plus ftnfible. 

Les peuples de l'Amérique Septentrionale con- 
noiffoient quelques Conftellations avant la venue 
des Européens. Ils les défignoient pardcs noms d'hom- 
mes Se d'animaux ' Les Nations qui habitent (lir les 
bords de la rivière des Amazones ont fait attention à 



' Voy. les Obfervations Aftro- 
nom. &c. faites aux Indes 5c à U 
Chine, publiées par leP.Souciet,t. i. 
p. 247. & Aéla Erudit. LipC anno 
.1711. p. 587. 



' VoT. notre DHfcrtation fur le» 
ConfteDations dont il eft parlé dans 

Job. 

' Mœan des Sauvages * t. a. p* 

236. & 138. 1. 1. p. 4'o» 

Fffi) 
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plufleurs étoiles fixes. Pour les dillinguer ils leur ont 
donné des noms d'animaux *. 

On peut joindre à toutes ces Nations barbares- oa 
iàuvages, les habitans du Groenland. C'eft par le 
nom d'un quadrupède qu'ils défignent la grande 
Ourfe. Ils appellent cette Conftellation Tugtà, qai 
veut dire la Renne ^, Cherchons maintenant par quel- 
le rai(bn.on aura préféré les êtres animés à tout au- 
tre objet , pour défigner les Conûellations. 

Les premiers Aftronomes s'étoient apperçu* que* 
les étoiles avoient un mouvement journalier très>- 
fenflble. Pour exprimer cette marche des étoiles en 
hiéroglyphes^ ils auront naturellement choin| le 
{ymbole d'un être animé Se marchant. En fulvant ces 
premières ouvertures nous allons voir que cette ex- 
plication peut avoir lieu à l'égard de pfuileurs ConQ 
tellations. 

Par exemple on peut rendre raifbn par ce moyen 
des motifs qui auront déterminé certains Peuples à 
fè fervir du fymbole de ï Ourfe , préfërablement à 
celui de tout autre objet, pour défigner les. étoiles 
duNofd. Les anciens Aftronomes voy oient les étoiles 

' - 'Ourfe 




pour défigner ces étoiles. Auffi venons-nout de voir 
que les Sauvages de l'Amérique Septentrionale, chez 
lefquels Técriture hiéroglyphique eft en ufàge , ap-r 
pelloient cette Conftellation V Ourfe S 



' Mém. de l'Acad. des Sdénc. ann. 
174 ;•. M. p, 44,7. 

" Hift. Nat. ds riflande & dii 



Groenland, ti 2. p. 223 
'Suprâ.]^, ^\* 
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Il eft facile de faire fencir encore pourquoi cette 
Conftellation portoit le même nom chez les Grecs* 
Ces Peuples , comme on Ta dit ailleurs , avoicnt reçu 
de Prométhée leurs premières connoiflànces Aftro- 
nômiques. Ce Prince, à ce que Tliiftoire nous ap- 
prend, faifoit fes obfervations fur le mont Caucafe. Les 
motifs que je viens d'indiquer l'auront fans doute 
porté à Ce fervir de l'emblème de VOurfi pour défi- 
gner la priifcipale Conftellation du Nord. Les Grecs 
qui avoient reçu de Prométhée les premiers élé- 
mens de l' Aftronomie , confèrverent cette ancienne 
dénomination , & noiM l'ont tranfînife , mais à leur 
manière, c'eft-à-dire , en y joignant beaucoup deÊt-!- 
blés relatives à l'hiftoire de leur pays. 

Au moyen de cette explication, on comprend 
fans peine pourquoi dans la fphère Egyptienne & 
Chaidéenne on ne trouvait ni le nom ni la figure de 
rOurfe \ Il n'y a point d'apparence que dans les pre- 
miers tems les Egyptiens euflènt afïèz de connoif- 
fance des pays du Nord pour être informés que l'Our- 
fe étoit l'animal le plus commun dans ces contrées; 
Il n'eil donc pas étonnant qu'ils fè fbient fèrvis de 
quelques autres fymboles pour défigner les. Etoiles 
yoiflnes du Pôle ( ' }. On peut appliquer avec autant 



' Ubifuprà. p. 400. 

( ' ) Scaligcr in Manit. p. 334. dit 
d'après Probus, que dans la fphère 
des Barbares, c'eu-à-dire , des Peu»- 

f)lcs de l'Egypte & de la Chaldée » 
es étoiles du Pôle ëtoient déflgnées 
par le Ivmbolc d'un Chariot. 

On peut, je croîs, confirmer ce té- 
moignage par celui d'Homère. Nous 



voyons en efièt que ce Poëte noni-r 
me cet aoias d'étoiles VOurfe ; mais 
il nous apprend en même tems qu'on 
nommoit auffi cette Conilellation le 
Chariot. Iliad. 1. 18. v. 487. OdyC 
1. 1". V. 273. 

Ne devons -nous pas croire que 
c'étoient des Egyptiens que les Grecs 
avoient appris cette dénomination f 

Fffiij, 
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dé rairon àujc Chàldééfts c& que je viens de dire des 

Egyptiens. 

Maintenant il eil ai{^ dé concevoir par qtxéls moti& 
piuHeurs Peuplés ont défîgné les mêmes Conftella- 
tiohs par des {ymboles difiërens. Ces fîgnes ont dû 
Varier relativement aux idées que chaque Peuple s*é- 
toit formées des Aftéri(me$; Il paroit Cependant que 
dans Tantiquité on s'eft aflèz accordé à repréfentet 
certaines Conftellatiôns par les mêmes (î^bôles. On 
voit j par exemple , que let Chaldéens , les Atôbes s les 
Perfes , les Grecs , &c. fè font fèrvi de l'emblème 
d'un géant pour défigner la Conftellation d'Orùm \ 
On doit attribuer fans dôiite runiformité de te choix 
à ce que cette ConftellatiOn occupe un très-grand 
efpace de terrein diïns le Ciel. 

Il eA encore aflè2 vràifèmblable que la Conftella- 
cion du Taureau aura pô originairement être dé/ignée 
par le fymbole de cet animal. J'ai déjà dit que par 
la manière dont font difpofées les étoileis du Taureau 
célefte , elles rêpréforttôiént afièz bien là forme dé 
la tête d'un quadrupède \ On a vu auffi que les 
(àuvàgés de l'Amérique Méridionale avoient doiH 
hé à cet Aftérifme lé nom de mâchoire de Bnif ^.' 
Nous pouvons donc croire iqaé pour défîgliet cet 



En ef&t> de la manière dont Ho- 
mère s'exprime , il paroît que ce 
nom de Chariot donné aux Étoiles 
Polaires , n'dtoit pas fî . ancien que 
celui de l'Ourfe introduit dans la 
Grect par Prométhée. II eft certain 
d'ailleurs par le témoignage de tous 
les Ecrivains de l'antiquité» que 
f Aftronomie Grecque étoit un corn- 



pofé d'aflronomie Aiiadqac 8c d*aiî 
tronomie Egyptienne. 

* Gbron. rafchale. p. ^6» A.aa 
Hyde» Comment, in tabw. Ulug- 
Begh p.5 1 ^tBsHomer. OdyC L i lé 
V. J71. 

** Suprà. p. 404. 

* Sufrà. ^.^p^ic 407. 
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amas d'étoiles » on aura choid Tanimal dont la figu- 
re avoit le plus de rapport à la dii^ofltion de ces 
ailres dans le firmament. 

Il y a bien de l'apparence encore que les Dra- 
gons, les Hydres, les Sçrpens ^ les neuves n*ont 
été imaginés & introduits dans le Ciel, que dans ht 
vue de rafTembler (bus une (èule figure y une fuite 
confidérable d'étoiles. On ppurroit étendre ce plan 
d'analogie à plufieurs autres Conftellations; mais c'en 
efl allez , <Sc même peut-être trop pour des conjeélur 
res. 

Il me paroît donc fort probable d'attribuer aux 
fymboles de l'écriture hiéroglyphique l'origine de» 
figures & des noms bifarres employés à défigner 
les Conilellations. Je ne doute point aulU que ces 
mêmes fymboles n'ayent donné lieu à tous les con- 
tes ridicules qu'on a débités fur les fignes céleftes. 
On perdit infenfiblement de vue les motifs des pre- 
mières dénominations. Alors les Peuples donnèrent 
carricrc à leur imagination. LeS: Grecs en fournil^ 
fent une preuve bien convaincante. 

Ces Peuples a voient reçu des nations de l'Afie & de 
l'Egypte les premiers principes de l'Aftronomie. Il efl 
à croire que les Afiatiques À les Egyptiens leur com- 
muniqueront en même tems les termes qu'ils avoienc 
confàcrés à cette fcience. Mais > ou les Colonies de 
l'Afie & de l'Egypte n'expliquèrent pas aux Grec» 
l'origine & les motifs de ces noms , ou , ce qui eft 
plus vraifemblable , les Grecs ne jugèrent pas à 
propos d'en tenir compte. Ces fymboks leur pré- 
fcncoient une trop belle occafîon d'exercer la^ 
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fécondité de leur imagination pour ne s y pas iP 
Vf er ; ils y trouvoient un double avantage. Celui de 
débiter des fi(5lions merveilleufes ^ qui ont eô de 
tous tems un attrait iingulier pour ce Peuple ; l'au- 
tre de fatisfaire leur vanité : car la manie des Grecs 
a toujours été de vouloir pafler pour les Inventeurs 
des Arts ^ des Sciences. 

Ils en uferent donc à l'égard des noms & des fym" 
boles par lefquels les Colonies d'Aile &. d'Egypte 
leur avoient appris à défîgner les Conftellatlons > 
de la même manière qu'ils en ont ufé à l'égard de 
toutes les anciennes traditions qu'ils avoient puifées 
chez les Peuples de l'Orient. Ils altérèrent les fym- 
boles par lefquels ces Peuples avoient défîgné les 
Conftellations. Aux noms ôc aux figures que les AA 
térifines portoient dans l'Orient, les Grecs fîibftitue- 
r-ent la plupart de leurs Héros & de leurs &meqj^ 
Perfonnages. Ceft en cela que confiftoit la différen- 
ce qu'on remarquoit,fuivant le témoignage des An- 
ciens, entre la (phère des Grecs 3c celle des autres 
Peuples. Car il ne feut pas croire que cette différen- 
ce regardât l'arrangement & le nombre des ConA 
teHations. Le contraire nous eft prouvé par trop de 
témoignages pour en pouvoir douter. Les Grecs n'ar. 
voient point jFormé les Conftellacions. Ils étoient re- 
devables de cette connoiflànce aux Peuples de VO" 
rient ('). Mais en confervant la fubftance des fymboles 



(') Entre -une m&aité de tén^oigna- 
ges que je pourrqis citer , je ne par- 
lerai que de celui de Séneque. Ce 
PMlofophe dit que de fon tems il 



les Grecs -avoient donnS des nootf 
aux Conftellations. Nat. Quaefi.1.7* 
c. ay. p. 887. 

Il y avoit déjà long- tems que VAS- 
tronomie fleuiwbit dans T^ypte 8c 

primiti6| 
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primitifs , ils les avoient altérés par des différences 
confîdérables introduites tant dans les noms que dans 
les figures. 

Par exemple, les Egyptiens avoient probable- 
ment défîgné la confteUation de Céphée par un 
liomme, & celle d'Andromède par une femme. 
ÎjCs Grecs jugèrent à propos , pour accommoder ces 
fymboles à leurs idées , d'en faire un Roi & une 
Princefîè d'Ethiopie , & de changer par une fîiite 
néceflàire l'attitude , l'habillement & le nom que ces 
figures portoient dans les planifphères Egyptiens. 
Ainfi des autres. A l'égard des fymbolfeS que les Grecs 
ont peu altérés, l'origine n'en fut pas moins défi- 
gurée par les fables qu'ils inventèrent pour expli- 
quer les motifs de leur inflitution. C'eft la fource 
de tous ces contes abfurdes que les Ecrivains de cette 
nation ont débités fur l'origine du Zodiaque & des 
autres Conftellations *, Plus la matière étoit obfcure, 
<Sc plus elle prêtoit à leur imagination. Il (èroic 
donc inutile de vouloir chercher dans les premiers 
tems, l'origine des noms Se des fîgiîres par lefquels 
nous défignons aujourd'hui les Conftellations. Ces 
fymboles ont {buflfèrt trop d'altération, en paflànt 
par les mains des Grecs, pour que nous puiflions 
être afliirés aujourd'hui des véritables motih qui en' 
avoient déterminé le choix. Il eft conftant que cette 
pratique remonte aux premiers fiécles de l'Afbro- 
nomie ; mais n'attribuons qu'à la vanité des Grecs , 

dans VAfie, & qu'il ëtoit foni des 
colonies de ces pays pour pafTer dans 
la Grèce. Mais Tépoque àùùgaée par 
S<:nequc> & qui tombe vers lan 
1400 avant J. C. eft celle oà les 

Tome L Partie, IL ^ gg 



Grecs ont ddïfié la plupart de leurs 
Héros. 

'Voy. Salmaf. de ann. Cllmaél^ 
p.j$2> jpj.&fuiv. 



^i8 PREMIERE Dissertation; 

& au goût qu'ils ont eu de tous tems pour tes'far- 
bles , Tincertitude & robfcurité qui régnent (iir 
Vorigine d'un ufage adopté Se pratiqué par tous les 
peuples de l'univers» 

Au (ùrplus, les conjeélures que je propofe fur ley 
changemens introduits par les Grecs dans les (ymbo- 
les dont les Aftronomes dé l'Orient fe fervoient pour 
défjgner les Conftellations , ne font pas totalement 
dénuées de fondement. On trouve fréquemment dans 
les monumens Egyptiens plufleurs figures des ûgnes 
céleftes ^, On y reconnoît encore les veftiges des 
ufàges pratiqués par les premiers Auteurs de l'Af- 
tronomie ('^. 

Les Grecs au reftiç n'ont pas été les feals aux* 
quels les dénominations primitives des Aftérifines 
ayent fourni matière à bien des contes ab£iirdes.Gii 

Voy. Bianchinî, la Iftor. Univ. | y voit des conftellations repréfen-f 

tées par des fymboles » que nous /ça- 
vons certainement n'avok pas été 
qn ufage dans le Globe câefte des 
anciens Egyptiens > tek que POurfe i 
le Dragon, I^ Balança* &* \ks Gé- 
meaux. Enfuppofanc mêmefaudien* 
ticité du Planifphère en queftion , il 
refteroit encore à examiner l'âge de 
ce monument. Car il n^eft pas dou- 
teux que depuis le règne dèflf rtolé- 
mées, rAftronomie Egyptienne a 
dû fe rcflfcntir beauftup des cxpref- 
dons &c des figures de rAfirovomie 
Grecque. U n'y aurolt donc que la 
d<?couverte d*un planifphère Egyp- 
tien, conflxuit avant le règne des^ 
Kirchcr. Le Planîfphère dont mous Ptolémées, qui pût nous infinûre 
parlons me paroît fort fufpcdt. J'en avec certitude , des fymboles em- 
voudroîs d'autant moins garantir ployés par les anciens Elgyptkiis 
l'antiquité & l'authcnticitc , qu'on , pour déugner les Conftellations^ 



p. III. 

( * ) Ce que nous avançons (èroît 
même abfolument hors de doute , fi 
Ton pouvoit s'en rapporter au P. Kir- 
chcr. Ce vafte Compilateur a donné 
la figure d'un Planifphère qu'il pré- 
tend être celui des anciens Egyp- 
tiens. En le comparant avec celui des 
Grecs qui eft auffî te nôtre , il fait 
voir qu'il n'y a entre l'un & l'autre 
que la différence que nous avons mar- 
quée. (Edip. Etfypt. t. 2. p. 2. Claff. 
7. fed. 7. c. I. & 2. p. 160 dc2o6. 

Mais ce n'eft pas d'aujourd'hui 
qu'on a reconnu la nécefTité de fe 
méfier dc-sfyftêmes que débite le P. 
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a vu précédemment que les fauvages de l'Amérique 
Septentrionale connoiflbient les Conftellations de leur 
Pôle , & qu'ils appelloient la grande Ourfe Okouari , 
qui dans leur langue veut dire une Ourfe. Leur imà- 
^inacioa a bien travaillé fur le nom de cette Cons- 
tellation. Ils difent que les trois étoiles qui com- 
pofcnt la queue de la grande Ourfe , font trois cliaf- 
leurs qui la pourfuivent. La féconde de ces étoiles 
efl accompagnée d'une autre fort petite qui en eft 
affez près. Celle-là , difent-ils, c'eft la chaudière 
du fécond àe^ chalîeurs qui porte le bagage & la 
provifion *. On prétend que les Sauvages de la Gaf^ 
péfic, connoiflTent non-feulement la grande Ourfè, 
mais auffi la petiteXes contes qu'ils ont forgés fîir cette 
dernière Conftellation ne font pas moins ridicules K 

Je crois trouver encore dans cette fqurce , c'eft- 
à-dire, dans l'écriture hiéroglyphique , l'origine de 
quelques termes bilàrrcs qui (è font maintenus long- 
tems dans le langage Aftronomique. 

Nos anciens Allronomes appelloient tête Ù" queue 
du Dragon , les deux points d'interfe(5lion de l'éclip- 
tique & de l'orbite de la Lune. Ils nommoient ï/«f- 
trc du Dragon l'endroit de ces cercles où fe trouve la 
plus grande latitude de cette Planète f ' ). Y a-t-U 
rien de plus bizarre que cette dénomination î Quel rap- 
port y a-t-il entre le Dragon , animal chimérique , & les 
phénomènes céleftes? Mais en fe rappellant la manière 
dont \qs anciens peuples écrivoient leurs obferva-. 
tions Attronomiques, on xeconnoît dans cette ex- 

• M œurs des Sauvages, t.2.p.23 5. O ^*^^ *'*"' "* ^^"'* E°^* 
& 2 ? 8. d'interfè^oo que fe font les Ëclip-. 

^ Voy. Ibid. fes. 

Ggg ïy 
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preflîon un refte de Tancienne dénomination,, qui 
doit {on origine aux hiéroglyphes. Les Egyptiens* 
défignoient le fiécle-, le tems , par la forme d^un fer- 
pent , qui en fe mordant la queue , formoit un cej> 
cle \ il paroît même que la figure de ce^ferpent, 
n'étoit pas celle d'un ferpent véritable. Car les Grecs 
en traduifant le nom que ce Reptile avoit dans la 
langue Egyptienne, Tont rendu par celui de Bafilic, 
animal auflî fabuleux que le Dragon^. De même, 
pour repréfenter le monde, les Egyptiens peignoienc 
un ferpent couvert d'écaillés de différentes couleurs,, 
roulé fur lui-même. Nous fçavons par l'interprétation 
qu Horus-Apollo donne des hiéroglyphes des Egyp- 
tiens , que dans ce ftyle , les écailles du ferpent rci- 
préfentoient les étoiles dont le Ciel eft femé ^ On 
apprend encore par Clément Alexandrin , que les* 
Egyptiens défignoient la marche oblique des Aftres 
par les replis tortueux d'un ferpent.. * 

Les Egyptiens au furplus, n'ont pas été les feuls 
qui le foient fervis de Temblême d'un ferpent, pour 
défigner le tour que le Soleil fait en parcourant les 
douze fignes du Zodiaque. 

Chez les Perfes & chez plufieurs autres nations^ 
Mithras étoit le même que le Soleil \ Dans tous les 



*Hor. Apollo. !• i^c.i.. 
Mbid.. • 

*ibid., 

*' Strom. l.y. p.tîj'y.. 

M. Ciipcr a prouvé par une în- 
lînité de raifons qu'ilarpocrate eft 
le Soleil. On voit au bas de plufieurs 



pent qui embraffe un cîppe , en forr- 
mant à l'entour plufieurs replis tor- 
tueux. Il n'y a point dé doute que 
ce Reptile ne foît employé dans ces 
r^prcfcntations pour défiigner Poblir<t 
quit<? de rEdiptique. Voy. l'cxplica- 
tion des fables par l'Abbé Bannier f 
t.2. p. jy^. 



rcjjréfcntaticns de ce Dieu, un fer- 1 * Bannier. ibid. t. 5. p* ^$6*- 
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monumens qui nous reftent de ce Dieu, on apper- 
çoit parmi piufieurs autres emblèmes quelques-uns 
des fignes du Zodiaque, quelques étoiles trèsTbien 
marquées , avec les planètes ou dii moins leurs fym- 
boles. On ne peut pas s'empêcher de regarder' ces 
bas-reliefs comme desefpécesde Planifphères céle(^ 
tes *. Tout annonce évidemment qu'on a eu inten- 
tion de reprélenter les révolutions du Soleil, des 
Planètes & des Etoiles fixes. Voici comme en par- 
loit Celfe, au rapport d'Origène. « On voit , dit-il, 
B dans la doélrine des Perfès , ^ dans les Myftères 
» de leur Mithras , le fymbole de dcux Périodes cé*- 
» leOies , de celle des Etoiles fixes , de celle des Planè- 
» tes & du partage que fait Famé par celles-ci **. » Nous 
devons donc regarder toutes ces repréfentations com- 
me des reftes de l'ancienne écriture hiéroglyphique. 

Entre piufieurs de ces repréfentations de Mithras," 
il y en a une fiir-tout qui eft fort compofée. Je n'en- 
treprendrai point d'en donner la de{cription. Je ne" 
parlerai que du couronnement de ce b#>relief. Il eft 
des plus finguliers. C'eft une fuite de figures fur la 
même ligne dont la première eft un Ibleil rayonnant 
avec des ailes, & monté fur un char tiré par quatre 
chevaux qui paroifïènt fort agités , & regardent les" 
quatre parties du monde. Près du char eft un homm& 
nud , qu'un ferpent entortille de quatre plis, depuis les 
pieds jufqu'à la tête. On voit après trois autels fiam- 
boyans , & entre ces autels troisgrandei phiolcs quar- 
fées, puis un autre homme nud entortillé comme 

* Bannier Explicat. des Fables , | ^ Origcn. contra C'Il'um. 1. 6. p.- 
f.3.p. ijÉ Upo. 

G»«« 



^ 

ud.22 PREMIERE DISSERTATION. 

le premier, d'un ferpent. On trouve enfùitè quatre 
autels avec autant de phioles. La Lune fur fon char, 
traînée par deux chevaux qui paroiflènt extrêmement 
fatigués , termine ces figures. La feule infpefSïion de 
ce monument annonce qu on a voulu y décrire le 
cours des Aftres.- On voit que les {pirales qui rélùi- 
tent de la combinaifbn du mouvement diurne du 
Soleil, avec fon mouvement de déclinaifbn^ font 
défignées fous l'emblème de ces deux figures entor-; 
tillées de ferpens *. 

L'emploi que plufieurs autres Nations ont fait de 
ce fymbole ell atteAé par quantité de moniunens , 
d'une manière fi pofitive , qu il ne peut refter fur ce 
fujet aucun doute ''. Entre un grand nombre dont on 
pourroit faire ufage il n'y en a point de plus fi'ap- 
pant, qu'un tronçon de ftatue trouvé à Arles en 
l'année i6^S. Le corps de cette figure eft entor- 
tillé d'un ferpent qui fait quatre tours, quoiqu'ii 
n'en parolfle que trois fur le devant. Les efpaces 
formés par i^ contours du ferpent font occupés par 
les fignes du Zodiaque ( ' ). Iln'eft pas douteux qu'on 
a voulu repréfenter par cet emblème le paflàge du 
Soleil par les douze fignes , &. fon mouvement diur* 
ne d'un tropique à l'autre , qui fè fait en apparence 
par des lignes fpirales. 

On retrouve jufques chez les nations de TAmé-i 
rique , le fymbole du ferpent , pour défigner Ja ré^ 
yolution des Aftres. Lqs Mexicains, comme on Ta 



'Bannier, Explicat. des Fables, 
t.j.p. 171-180-183. 

'Ibid.t.j'. p.4^P3, &c. 



(' ) On peut voir cette figure,& l'e»? 
plication qu'en donne le P. Montait* 
con> Antiquité expliquée,!. I .a'* Pait^ 
p. 370. Planche ai j. fig. }. 
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VU*, exprimoient leurs penfées par des hiéroglyphes. 
C'eft de cette manière que leur fîécle & leur année 
étoient représentés. Une roue peinte de plufieurs cou- 
leurs conte noit Tefpace d'un fiécle diftingué par an- 
nées. Leur fiécle étoit de cinquante-deux années fblai- 
res. Quatre indi(5lions, de 13 ans chacune , formoienc 
la divifion de la roue, & rëpon'doient aux quatre 
points de l'horifon. Un ferpent environnoic cette 
roue, & en marquoit par fes nœuds les quatre divi- 
fions ^ 

Il efl: donc certain qu'on s'eft (èrvi d'hiéroglyphes 
pour conferver les premières obfervations Aftrono- 
miques.On a vu dans la première ï^artiede cet Ouvrage 
que tous ces myfteres qu'on a prétendu trouver dans les* 
hiéroglyphes, ne font que des chimères. Ces fym- 
boles employés par toutes lesNacions n'étoient qu'une* 
efpéce d'écriture très-informe & très-défeélueufe.- 
Rien ne répugne à croire que ce font ces mêmes Sym- 
boles qui par la fuite ont donné naifiànce à quantité» 
d'expreffions fiftgulieres, ufitées en Aftronomie. * 

Qui peut encore avoir donné lieu à cette perfua- 
fjon intime , dans laquelle ont été tous les ancien» 
Peuples, & qui fabfifte encore aujourd'hui chez preA^ 
que toutes les nations de l'Orient, même chez les 
iâuvages de l'Amérique , que les éelipfcs de Lune font 
occafionnées par un Dragon qui veut dévorer cetAftre?' 
La frayeur qu'ils en ont les porte à faire le plus de bruit 
qu'ils peuvent pour épouvanter le monftre & lui' 
faire quitter prilë. Ne devons-nous pas mettre cette: 

• Prcm. Part. Liv. II. Chap.VI. p. 

164^ 166. 
'' GcmcUi a donné cette figure du 



fiëde des Mexicains avec fon explica^ 
tion, GirO'dtl-Mondo , t.' 6. c. y- 
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opinion ridicule au nombre de ces exprefllons Pfil- 
lofbphiques qui mal interprétées par le Peuple , 
ont donné naiiiànce à quantité de fables abdirdesî 
Ne viendroit-elle point de ce qu originairement « 
pour déflgner le cercle périodique de la Lune> onfè 
feroit fervi de lemblême d'un Dragon , dont la tête 
ëtoit placée su. point où ce cercle coupe TEclypti- 
que, parce que c'eft toujours à ce nœud, ou àfbn 
oppofé que fe forment les Eclipfes de Soleil? Ce 
qu on vient de voir fur le Serpent employé par les 
Egyptiens & les autres Peuples, dans leurs hiérogly- 
phes Agronomiques , m'engage à propofer cette con- 
jeélure. Quand l'écriture Alphabétique s'eft introduite 
chez les Nations policées , l'ancienne manière d'é- 
crire s'efl: abolie ; mais les dénominations qu'elle avoit 
occadonnées ont toujours fubAfté , particulièrement 
à l'égard de plufîeurs objets des Sciences. 

Une dernière réflexion enfin qui nous prouve 
combien nous Tommes peu en état de juger aujour- 
d'hui des pratiques originaires, c'eftquilneflntdle* 
ment certain que les noms Se les figures en vlàge dans 
notre Agronomie foient même des premiers fîécles 
de la Grèce. Tout nous prouve au contraire que les 
noms Se les figures des Conftellations ont varié chez 
ces Peuples. J'en rendrai compte dans les Livres fui-, 
vans. 

Il ne me relie plus qu'un mot à dire fiir Vorigine 
des caractères Agronomiques par lefquels nous défî- 
gnons à préfent les fignes du Zodiaque. Quelques 
Auteurs veulent que les Egyptiens en foient les in- 
yenteurs. Un Critique moderne prétend qu'on y 

découvre 
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idëcouvre encore aujourd'hui des traces d'origine 
Egyptienne. Ce font , fùivant cet Auteur , des vefti- 
ges d'hiéroglyphes Curiologiques , réduits à un carac- 
tère d'écriture courante, femblable à celle des Chinois. 
Cela Ct diftingue plus particulièrement, dit-il, dans 
les marques agronomiques du Bélier, du Taureau ^ 
des Gémeaux, de la Balance Se du VerfeauS 

Je ne regarde point cette obfèrvation comme 
une preuve convainquante qu'on doive rapporter à 
l'Egypte , rinftitution des caradleres Aftronomiques 
du Zodiaque. Premièrement, il y a des Auteurs qui 
attribuent cette invention également aux Chaldéens 
Se aux Egyptiens **. En fécond lieu les fymboles af- 
tronomiques , par lefouels nous défignons aujour- 
d'hui les Gémeaux Se la Balance , ne viennent fu- 
rement pas de ces derniers. On a vu que ces peu- 
ples ne connoifibient point Caftor Se Pollux, que 
les Grecs ont mis pour le troifiéme fîgne de leur 
Zodiaque. La même réflexion a lieu par rapport au 
caraélère agronomique de la Balance. Les anciens 
Aftronomes d'Egypte ne pouvoient pas en être les 
Auteurs. Dans l'ancienne (phère, les fignes de la 
Vierge Se du Scorpion fè fùivoient immédiatement. 
Le Scorpion occupoit à lui feul l'étendue des deux 
iîgnes. Ses (erres ou pinces faifoient le ligne qui 
dans la fuite a été défigné par la Balance , Se cec 
aflérifîne n'a été introduit dans le Ciel que fous 
le règne d'Augufte ^, 

On peut croire , il eu vrai, que l'Aftronomie ayanc 

* Eflai fur les Hiéroglyphes des I i£gypt. t. 2. Clait 7. c. 6. p. t$6. 
Egyptiens , p. 2 8 y. ' Voy. Servius, ad Ceorg. 1. 1; 

^Hygin. apud Kircher, (Bdip«| v. 35. 

TomchTmicU, ' Hhh 
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pris naiflance dans l'Orient, c'eA aufll de ces pev' 
pies que nous eft venu la manière de défignei par 
des carai^tères {ymboliques les ConftellatioBs du Zo- 
diaque. Ces cara(5lères doivent donc être regardé» 
comme des relies de l'ancienne écriture liiérogly- 
phique ; mais c'eft précifément par cette raUbti' 
que l'origine en peut être attribuée également aux 
.Chaldéens & aux Egyptiens. 

Ces marques au furplus ont foulftrt beaucoup d'al> 
tération. On reconnolt des difiérences conCdérabie» 
entre les figures, dont nous nous fervons aujourd'hui^ 
Se celles dont le lèivoient les anciens Aftronor 
«es (.'). 



(') On peut voir U figure de 
ces anciens caraâères Aflronomi- 
^ues dans Sauniaife. Plùu Exereit. 



M. Huec les a auŒ fâft gravée* 
dans lès remarques furMaiiilius,L5ir 
p. 80. 
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SECONDE DISSERTATION- 

Sur les noms des Planètes. 

N DOIT croire que les hommes aufli-tôt qu'Ut 
I ont eô connoiilànce des Planètes , ont Ibn- 
I gé à les diftinguer chacune par un nom pro- 
pre. Il y a eu beaucoup de variation fur ce fujet 
parmi les anciens peOples. Il ne feroit pas a!£S 
<]e rendre raifbn de tous les diffîrens noms qu'on 
a impofés aux Planètes dans l'antiquité. Ceux pai 
lefquels nous les défignons aujourd'hui nous vien- 
nent des Latins. Ces peuples ne font cependant pas 
lei auteurs de ces dénominations. Ils les avoient 
empruntées des Grecs > & avoient appliqué aux 
Planètes les noms , qui dans leur langue répon- 
doient à ceux dont les Grecs Ct fervoient pour dé- 
Cgner ces Aftres. C'étoient ceux de leurs princi-! 
pales Divinités. 

Mais ces noms ne Ibnt pas de la première antiquité. 
Ils n'ont pu avoir lieu qu'après le tems, où les peu- 
ples ayant déféré à leurs Héros les honneurs divins , 
imaginèrent de les placer dans le CieL Ce fut alors 
qu'ils donnèrent aux Planètes les noms des princi- 
pales Divinités qu'ils adoroient , & qu'ils les iden- 
ti6erent avec les objets de leur culte. Cet ufage, 
au relie, n'a pu s'introduire que quelque tems après la 
naiHânce de ces nouvelles Divinités. Leur apotbéolè, 

Hhhij 
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il eft vrai, a fuivi de près i'inftant de leur mort * ; tnafs 
encore a-t-il fallu que cqs nouveaux cultes fufîènt 
établis & reconnus , pour qu on ait changé les noms 
primitifs des Planètes. On ne peut cependant pas 
îùppofer que les peuples fbient demeurés jufquau 
tems de ces apothéofës fans donner des noms atix 
aftres qu'ils avoient obfervés. Le contraire d'ailleurs 
eft prouvé par THiftoire. Quoique dans la fuite .des 
tems , on ait fouvent confondu le Soleil avec Apol- 
lon , & la Lune avec Diane , il eft certain que dans 
l'ancienne Mythologie ces objets étoient très-bieit 
diftingués ^, Il eft donc prouvé qu'on avoit donné 
originairement aux Planètes ^'autres noms que ceux 
des Divinités par lefquels on les a défîgnées dans la 
fuite. Ce font ces premières dénominations qu'il eft 
à propos de rechercher. 

Tout nous porte à croire que les premiers Ob- 
lèrvateurs défignerent les Planètes par des noms qui 
avoient un rapport immédiat avec tes qualités les 
plus fènlîbles de ces aftres. A cet égard ils n'avoient 
Fait que fùivre Tufàge de ces anciens tems. On n*i-r 
gnore pas que dans les premiers fiécles , chaque nom 
exprimoit la nature & les propriétés qu'on attri- 
buoit à l'objet dénommé. Les noms par lefquels le 
Soleil & la Lune font délignés dans les Livres Saints^ 
expriment les qualités connues de ces Planètes. Le 
Soleil y eft appelle Schémès & Kamrnah \ Ces deux 
noms ont un rapport immédiat avec les qualités les 



"Eflai fur les Hiéroglyphes des. 
Egyptiens , 1. 1 . p. 3 1 2. & fuiv, 

" V oy. le Clerc , not. in Hefiod. 
Theog. p. 68 & 1 28. = Bannîer , 
Explicat. des Fables , t. ^. p. I40- 



1(52-1 64-208. & fuiv. 

•urnitr&non GeneC c 37. #. je 
s=Job. c. 50. ^. 28. CanticCint 
c. 6. i^.lo,sss Jûj. c. Ajt» t»^i* Ci 

30.;{'-.a6, 
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plus fenfîbles de cet aftre. L'un Schemèsy dëligne 
{à clarté & (a fplendeur ; Tautre exprime ù chaleur 
& fbn aélivité ( ' ). La Lune eft nommée Labanahs 
dénomination qui lui a été donnée à caufe de ùt 
couleur ^. 

Les Aflyrîens & les Babyloniens nommèrent ori- 
ginairement le Soleil Adad, c'eft-à-dire, l'Unique ^;* 
dénomination fondée fur ce qu'aucun des aftres ne 
lui eft comparable en éclat & en utilité. Les Phry- 
giens j peuple très-ancien y Tadoroient auflî fous le 
même nom ^ C'eill encore par cette raifbn que ï^s 
Phéniciens appelleront dans les commencemens le 
Soleil Beelfamen > nom qui dans leur langue iignifiioic 
Seigneur du Ciel \ 

hts Péniciens & les Syriens donnèrent à la Lune 
le nom àîJftarté , Reine des Cieux ^^ fans doute 
parce que cette Planète furpailè en grandeur & enr 
éclat tous les autres aftres dont le Ciel brille pen^ 
dant la nuit. Les AfTyriens âc les Babyloniens ap- 
pellerent aufli la Lune Ada^ ÏUnique ^, par la même 
raiibn qu ils avoient nommé le Soleil Adad^ 



( ' ) maw Schtmès, vient probable- 
ment de la racine Arabe Schamash 
qui fignifie fplenduit 9 claruitf mi- 
cuit, luire f Driller. 

On peut dire encore que ce mot 
unsurSchemès tire fon éty mologie des 
deux mots Hébreux une DOT Scham y 
efchf qui figniûenx là ejl U ftu ou] ^Macrob.Satum.l.T.c.25.p.5i2;- 



I4 chaleur , la lumière. Alors ce nom 
auroit été donné au Soleil à caulè de 
fa chaleur » & de ce qu'il eft regardé 
comme le foyer de notre monde. 
Le Soleil eft aufti appelle non Ka- 
mah, de la racine DOn Khamam , 



qui fignifie avoir de la chaleur , être 
chaudiKhamah, fignifie aufli chaleur* 

' Ifaïe.c.^i^.aj. 

Ce mot n»V Labanah , vient dé 
la radne {3^ Laban qui fignifie blatir 
cheur» 



Voir, de Idol. K 2. c. 6. p. iiy- 
c«l.B. 

' Hefychius; in t/ace a^«/« 

* Sanchon. apui Eu(èb. p. £^ C#' 

* Vofll de Idol. p. I ji.col. d. 
' Voff. ibid. p. lac. col. B. 
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On remarque la même coniformité dans les noms 
primitifs parléiquels les Egyptiens dé/ignerenc les 
planètes. J'ai dit ailleurs que celles dont Véchu eu 
le plus frappant ont été les premières qu'on aura 
reconnues. Cette qualité fuggéra (ans doute aux 
hommes les noms qu ils donnèrent originairement 
aux aûres. On avoit donné en Egypte à Vénus un 
nom que les Grecs ont rendu dans leur langue pat 
celui de Callijlê, très "belle, ou pour mieux dire la 
plus belle \ En effet > il n'y a point de Planète 
qui égale Vénus en éclat & en beauté ( * ). A l'é- 
gard de Mars , les Egyptiens le défignoienc par un 
mot qui dans leur Langue fignifîoit embrafé, dénof 
mination qui répond très-bien à la couleur de cet- 
te Planète. Mercure avoit reçu chez eux le nom 
à'étincelane , dénomin!U:ion qui convient par&lte- 
fnent bien à cet aftre. A l'égard de Jupiter ils l'a^ 
voient appelle d'un mot qui veut dire Eclatant \ 

Il neft pas aufli Êicile de rendre raifon du premief 
nom de Saturne. Les Grecs avoient traduit le nom 
que cette Planète avoit reçu originairement des 
Egyptiens, par celui de Fhainm, qui dans leur lan- 
gue ^igm^Q' lumineux , apparente II faut avouer que 
cette qualification ne paroît gueres convenir à cet 
aflre qui a peu d'éclat : A moins qu'on ne veuille 



* Manetho , in Chron. Pafchale > 

]). 45. & ^7.=;Jul. Firmic. 1.2. c. 2. 

( ' ) C'eft par «ne raifon que dans 

Çlufieurs Provinces on n'appelle pas 
'énus autrement que la Belle Etoile. 
Voy»le Clerc, not. in Hefiod. p. 41. 
^ JuLFiroùc. 1.2.c.2«=:Manethony 
/a£0 cit. 



Les Grecs' avoient fendn tous est 
noms dans leur langue par ceux de 

Uvfint ou llvftii^r,t Sr/\S«t & ••/!•*• 

J'en ai donné la traduâion dans 1^ 
texte. 

'Jul. Firmic. locit cir. ^AchilU 
Tat. ITag. c. 17. initm 
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ékc que ce mot pouvok être fiifçeptible de quel- 
que autre interprétation (u laquelle nous ne pou- 
vons cependant rien décider C )• 

Les Grecs en ulèrent de la même manière que 
hs autres peuples f à l'égard des noms qu'ils don-^ 
nerent aux Planètes dans les. premiers tems. Pour 
déiîgner le Soleil ^ ils empruntèrent de la langue Phé-^ 
nicienne le mot Héhjo ÔJ> qui lignifie haut, d'ov 
ils firent en le ramenant à Tinalogie de leur lan^ 
gue, Hêlios(^y. Cette |>ropriété d'être extrêmement 
élevés au-deflùs de la terre eft commune à tous le»^ 
aflres; mais comme de tous les corps céleftes» le 
Soleil eft le plus happant , il n* eft pas iùrprenant 
qu on la lui ait appliquée préfiÊrablemenc à tous les; 
autres *. 

Les Grecs donnèrent pareillement àlaLune le nom 
de Séléné, nom qui vient d'un autre mot Pliénicien^ 
lequel iîenifie pajjèr la nuit (*y Ce nom s'applique* 
fi naturellement à la Lune , qu'il fèroit ridicule de' 
vouloir éclaircir les moti& d'un choix dont les rai-^ 
fbns font fi faciles à découvrir. 

A regard des autre» Planètes , on voit par les Ao^ 
leurs les plus anciens^ quf elles poctoienc originaire' 



( ' ) RkdoU Almagefi. 1. 17. ci^ 
croit que Saturne avoit été vpftXié 
f«f>«> , c'eft-i-dire» propremeot 
«tlui ^ui fi montre » parce que ée 
coûtes les Planètes » c^eft ceHe dont 
les conjonâions avecleSoIdl dorent 
le moins. Saturne iè trouve àtfÊÊ/i 
promptement des rayons de cet we 
a caufe de la lenteur de fim aoove» 
nent propre. Au lieu que Mars * par 
exemple » domlcuKNiveiBeBtappM): 



die beia c oBp pbia de celuidu Soldl »• 
(vSx cet allrt pendant un tems aflèc* 
cenfidénMet inunédiateaient aprè» 
leor conjonéBon j ^eft par cette rai-^ 
tan que Mm ne Iprt pat fi-t6t det 
M^onaduSAi.- 

' Le Oerc* nee.^te Hefi«d.p. tff .• 
(*) rafinr SMUmA» te Ubc^ 
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ment chez C€S Peuples > les mêmes dénominations 
•que chez les Egyptiens \ C'eft une preuve que les 
Grecs les avoient reçues de l'Egypte j ainfi que les 
premiers élémens de TAflronomie* Ils firent feule- 
ment quelques changemens à ces noms^ pour les ac-t 
commoder «u génie .de leur langue ( ' } 

Les Chinois paroiflfent avoir été les feuls d'en* 
£re les nations policées qui ayent donné aux Pla-- 
nètes des noms dont il feroit difficile de pénétrer 
les motiâ: Ils comptent cinq élémens y la Tare, le 
F eu y ÏEau, le Bais Se les Métaux. Les Chinois fe 
^nt fervis de ces noms pour défigner les cinq Pla-- 
nètes > autres que le Soleil & la Lune. Ils ont ap- 
pliqué la terre à Saturne y le bois à Jupiter , le feu 
à Mars y le métal à Vénus > ôi Teau à Mercure K 



* Homère défîgne Venus par Tëpî- 
jthéte de mmitifos. Iliad. 1. 22. v. 5 1 Sj. 
c=Voy. aulti Plat* in Epinomi^ p. 
ioia.s=-Arift. de Mundô, t.2.p«do2. 

Jl eu. vrai qu'on .dpute «que ces 
deux Traites foient dePlaton &d'A- 
f iftote ; mais quels qu'en puiiTent être 
les Auteurs « ils font certainement 
très*ancien!(. 

Eratofthène c^j, (è (ert du même 
termeXe texte de cet Auteur^ tel que 
nous l'ayons dans les imprimés > eft 
près-corrompu pn cet endrojt. 

( ' ) L'Auteur de l'Epinomjs l'in- 
finue aflez clairement > p. ioi2. 

Ce que Platon dit in CratylL p^^Si. 
fur l'cnrmologie du mot iruf ^ qui en 
Grec ngmÛQlefeu, en eft encore une 
preuve. Platon convient que les 
Grecs avpient pmprunté ce mot des 
barbares. Il eftcImrquevvf«Monom 
|)rimitif de ta Planète de Mars^ viçQt 



de wif. Saumaîfê prétend que ce mot 
^ft purement Egyptien, De anfu 
Clima3.jf.^p6. 

Il paroît encore que fi<f'«» eft un 
mot Qriental qui vient de rHâ)rea 
rpD Phanahi appdrere, luctrt. Ce n'eft 
pas même une (impie conjeéhire. 
Nous venons de voir que c'étoit le 
nom primitif de Saturne chez \t^ 
Egyptiens. Valens dit aufli que le^ 
Babyloniens nommoient la Planète 
de Saturne f Fhdinonp S^in^L loço 
fuprâ citp 

Sur le (Urplus de ces étvmologiesyi 
on peut conlulter Voffius de IdoL LOm 
G. 22 & 31 ; &C. Se les réflexions 
critiques fur THifloire des anciens 
Peuples par M. FourmoQt ^ t* i. U 2^ 
c. 7. 4c luiv. * 

' Martini, HiO. de la Chine, L u 
p. 22 & 25. sssHydei HilL Rçjigil 

« Mais 
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Mais remarquons en même tems que Vénus porte 
encore chez les Chinois un autre nom que celui 
que je viens d'indiquer. Ils l'appellent aum Tai-pe, 
qui veut dire ^la bien blanche \ Cette dénomination 
nous prouve deux chofes. La première > que les 
Chinois > comme toutes les autres nations, ont 
àéûsné cette Planète par un nom analogue à ù, 
quauté la plus apparente. La féconde ^ que cette 
dénomination, eft uns contredit, la dénomination 
primitive que Vénus aura reçue chez- ces peuples. 
Suivant toutes les apparences, cette Planète eft la 
première qui aura fixé leur attention. En conféquence^ 
ils lui auront donné un nom- fimple, Se tiré de la 
qualité qui les avoit le plus fiappés^ Ce n'aura été 
que par la fiiite. Se quand les Chinois auront dé- 
couvert les quatre autres Planètes, qu'ils auront 
. cherché une dénomination qui pût être commune 
à ces cinq aftres. C'eft alors prooablement que ces 
-peuples auront changé l'ancien nom qu'ils avoienc 
.donné à Vénus (' ).. 

La pratique des Nations fauvages & barbares achè- 
vera de confirmer ce 
gine des noms primidFs donnés aux Planètes. 

Les Peuples fauvages 'de l'Amérique, comme on 
Ta déjà yà. ailleurs, ne connoiHènt qu'un très-petit 
nombre, d'étoiles. Us ont imaginé cependant de leur 
donner des noms. Ces dénominations , par rapport 



'Hydci locociti 

(') Ceft i M. de Guignes ^ de 
)' Acadëiue Royale des Infcriptions» 
ProfelTeur Royal & Interprète du 



Roi pour le Chinois » que jç fuit aètes. . 

Tome L Partie IL 



redevable de tout ce que j'ai dit dans 
la Diflertation précédente 6c dans 
celle-ci , fur les dénominations Chi- 
noiiës des ConAellaùons & des Pla- 



lii 
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aux Planètes, ont une conformité pat&ke Avec 
celles que ces aftres avoient reçues dans les pre- 
miers tems chez les peuples <le notre continent. 
Les noms que les iauvages de l'Aniériinie lèpten- 
crionale donnent au Soleil À à la Lune font relatifs 
aux qudités extérieures 8c iènflbles de ces aftres« 
Jls nomment le Soleil Ouemekka : si porte Ujeut *• 
Ils appellent la Lune Afaaekka: «Ik porte la mut K 
Vénus n'a pas échappé à leurs regards. Le nom <piïh 
donnent à cette Planète la cara<!:\érire parfiûteiiient. 
Ils la nomment te Ouentanhaoni^ : elle ammice le 
jour ^^ 

Il nt paroit pas que les Péruviens , quoiqu'a^ 
iez inftroits en Aftronomie , euâènt fait une ^uide 
attention aux Planètes. J'en ju^ ainfi for ce an*'ûs 
ne les dlftinguoient point par dés noms particuliers. 
Néanmoins l'éclat (le Vénus les avoit éappës. Les 
Péruviens avoient cherché un mot propre à déû^, 
gner cette Planète. Le nom qu'ils lui aivoient don- 
né étoit, comme ceux de tous les anciens Peaples ^ 
pris de ù, qualité principale. Ils l'appeUoient Thap 
^a, Ckevehe ^, fans doute à caufe des raysons iioiic 
jelle paroît toujours environnée. 

Mais, comme ^e l'ai dé)a dit, les oations dé 
l'Orient Se de l'JEurope> ne s en "Gsat pas venues 
fonflamment aux dénominations pnmitivef. Lei 



* Moeurs des Sauvages > t. i. p. 

J^ai traduit Ouentekka: il porte 
te jour, pourm'accomtnoder au génie 
de notre langue ; car à la lettre il 
faudroit dire : elle porte le jour , le 
Soleil étant du genre féminin chez 



ces peuples. 

' Mœurs des Saavsges* t. 2.0.255'. 

Ce mot a la même fignmcadoa 
ue %'mt^iftt chex les Grecsj6c Lac»; 
'tr chez les Ltrîns. 

' Hifi. des Incu^ t. 2. p. ^6» 



}• 
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peuples pleins de reconnoUlânce pour les grands 
hommes qui les avoienc comblés de bienfaits , leur 
déférèrent les honneurs Divins. On fbngea alors à 
les -placer dans le CieL On ne trouva point de 
iéjour plus convenable pour ces nouveaux hôtes > 
que les Planètes. De-là ces noms de certains Dieux ,■ 
tels qu'OfIris , Mercure , Saturne > Jupiter, Thuras > 
Vénus ; &c. qu'on a donnés aux Planètes chez plu-^ 
fleurs nations. Mais nous voyons en même tems que 
ces nouveaux noms n'avoient pas aboli la mémoire 
des dénominations primitives. . Ces premier» veUi-^ 
gôs de l'antiquité ont iubMé chez les Egyptiens- 
& chez les Grecs, long-tems après les fiécles; -où- 
ces peuples s'étant avifés de pkcer dans^^ le Ciei 
les âmes de leurs héros > avoient en coifféquence 
donné leurs noms aux Planètes \ 

Quant aux caraélères par lefquels les Afirono-- 
mes déijgnent aujourd'hui les Planètes , nluileurs 
Auteurs penfent qu'ils {biit fort anciens. Ils s'ima- 
ginent même y reconnoitre des traces* des ufàges* 
pratiqués dans les iiécles les plus reculés ( ' ^. 



* Plut, i» Placin PhUofopb. L 2. 
c 15". p. 88p.=sAclûL Tat. Ifij^ 
c. 17. sa; Gemin. ci. ofmà Petav. 
UranoL p. 4.=s Hygin. AAronom. 
1. 4. c ly. & fuiv. ass Qemnedet 
M eteor. 1. 1 . p. \6.-^» Cenibrin. iz 
Die Nat. c. i ^. 

( ' ) Scaliger dans fes note» fiir 
Maniitus, dit que b preuve que 
let caraâères aftronomiques doiic 
nous nous fervoos pour les Pbnètet 
font d'une très • grande «atiqBité * 
c'eft qu'on trouve ces flkêaes cart^ 
tèrcs gravés fur pluûeurs pierres & 



bagues trèMMKJeoacf^ H croit oue 
Le auraâère aftranooûqiie 1^ de &h 
CHiM » dléfigne b fruU da Temi qui 
jnqiffiMiiie touces choies.' 

Celui de Jttrà:er V b pmmere 
lettre du KMi de ce Dieu» en Grec 
avec une imer(M|ippu 

Celai deManl pne flédie avec 
unboucfier. 

Celui de Vénus g un miroir avec 
foa minrhe. 

Cehii de Mercure $ le caducée. 

Ceftaufi PopiMon deRicdoU» 

Iii ij 
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Je crois qu on peut rapporter rînventîon de ces 
caraélères aux peuples de TOrient , & que ce font 
des reftes de la première manière d'écrire en hyé- 
Toglyphes. Les Grecs de qui nous tenons cette pra- 
tique abrégée de défigner les aftres, Tavoient vrat- 
feftîblablement reçue des nations Orientares ; mais 
il y a tout lieu de croire que la forme particulière 
de chaque caractère eflïiya de grands changemens^ 
relativement aux tems & aux lieux où Ton en fit 
«fage. Il eft certain qu'on n'avoit pas donné ori- 
ginairement aux Planètes ^ les noms àes Dieux par 
iefquels on l«s a enfîiite défignées. Il eft ^gsie- 
lement prouvé que les anciens Peuples ne Ce font 
point accordé fur le nom des Divinités qu'ils ont 
attribué à ces aftres \ Les caraélères agronomiques 
ont du par conféquent varier (uivant les différentes 
dénominations. Les attributs des uns ne pouvant 
pas convenir à ceux des autres» 

Il faut encore convenir que les caraftères dont 
nous nous iervons à préfent font aflèz dilFérens de 
ceux qu'oji trouve dans les écrits des' Anciens. Il 



Ce raîlonncment prouveroît tout 
au plus que ces caraftères nous vien- 
nent des Grecs; mais ils .ne font cer- 
tainement pas de la première anti- 
quité. Ils n'ont pu avoir lieu que de- 
puis le tems où on a attribué les noms 
des Divinités aux Planètes. 

* Vov. Achîl. Tat. Ifag. c. 17. s= 
Macrob. Saturn.l. i.c. 2i.p. 303. 
!. 3. ç. i:^. p. 412. essHerod. 1. 2. 
n.i44.s=Diod.l.2.p. i^^.s=sAn(ï. 
rfe Mundo.c,2.p.5o2.s=Plut Je Ifide 
& Ofîride. = Sholiaft. Apollon, ad 

iî.j.v.i375.=:Plin.l.2fC.8.p., yy & 



75.=:Apuleïus deMun6o.p.i69JBm 
Hygin.Affa'on. 1. 2. c. 42.p« 4i5.=9 
Cnron. Pa(chale> p. 37. D» s=a Tim» 
Locrus de Animft Mundi ^^d Plat. 
p.iopi.c=s AugulHn.i{e civit.DeL L 
7.C. 15. s=3 VoOe Idd. L i.c i& 
1. 2. c. 27-3i-32.&35.jB=irPIim 
Exercit.p. 1235* & 123 tf« 

En cranparant les -difiërew paA 
fages de ces Auteurs 9 on verra com» 
bien les anciens Peuples ont varié 
fur les noms des Divinités qu'ils 9>. 
tribuoient aujx Plaiiètpa. 
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/uffit d'en faire la comparaifon pour s'en convain- 
cre ('). Je ferois donc aflez porté à regarder les 
Arabes comme les auteurs de -ces changemcns, & 
à croire <jue nous avons reçu dé ces peuples la 
forme des caraélères agronomiques, dont nous fai- 
sons préfentement ufàge. Cette conje<fture eft fon- 
dée fur ce que nous défignons les Planètes en «Af^ 
tronomie , & les métaux en Chymie par les mêmes 
cara(5lcres. Or tout le monde convient que la Chy- 
mie nous eft venue des Arabes. Il y a tout lieu de 
croire que leur ayant aufll obligation du renouvel- 
lement de l'Aftronomie, nous avons reçu de ces 
peuples les fignes dont ils fè feryoient pour Tune 
& pour l'autre fcience. - 

L'ufàge de faire répondre cliaque jour de la fe- 
maine à une Planète eft très- ancien. Hérodote & 
d'autres Ecrivains , attribuent aux Egyptiens l'ori- 
;ine de cette coutume '. Il y en a cependant qui 
a rapportent aux Chaldéens, à Zoroaftre & à Hyf- 
tape ^ Quoi qu'il en foit , il eft très-probable que 
cet ufage aura pris naiilânce en Orient. On fçait' 
que de tems immémorial les nations Orienta- 
les fe font fervi de femaines compofées de fept 
jours '^, Sans doute que chaque jour de la femaine 
a voit reçu le nom de la Planète, fous la dénomina- 
tion de laquelle les Anciens étoient perfuadés qu'il 



(') Voy. les figures des anciens 
-cara^îcres rapportés par Saumaifê * 
Plin. Exercit. p. 1 2 3 j. & fuiv. Se dans 
les remarques de M. Huet fur Mani- 
lius, 1. y. p. 80. 

' Hcrod. L 2.n. 82. ss Dion. Caf* 



Hus > Rom. Hift. L 37. p. 42. edit. 

^ Salmaf. de An. Climad. p. f9S' 
9c ^96. 

' Voy. la prem. Fatx. L III. p.217; 
&218. 

lllJJ 



4^ -SECONDE Dl'sâERTATrÔM^ 

.^toit. Il eft vrai qu'il n y a nul rapport entre Tof- 
dre que les Planètes fmventdans la femaine^ Se leur 
arrangement dans le Ciel. Flutarque rendoit raifbn 
de ce déplacement. Son Ouvrage eft perdu. Il n'en 
refte que le titre. Je ne m'arrêterai point à expli- 
quer les motiâ qu'en allèguent les Aflrologues\» 
motifs fondés fur le pouvoir qu'ils attribuent à cha- 
que Planète fur chaque heure du jour, en com- 
mençant à celle de midi. Il fuffit d'annoncer de pa- 
reilles explications pour en &ire {èntîr tout le rlr 
dicule. 



Fin des Diffèrtations, 
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Commencement de l'opprd&on 
des I(raclite5« 



^51^* ^aiffance de M o ï S £• 

ij 31. Il tue un Egyptien Bc Ce fàinre 
dans Je pays de Madi an, ch ez 

Hébreux , & lesgôu- "^ 

vernc 9* 
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EGYPTE. 



SisoSTKis régne • . ^9* ans. 



On n'a rîen de bien cer- 
tain (ur le nom des fuccef- 
(èurs de SésosTRis » ni fur 
la durée de leurs régnes. 
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Arimelech fon fils, 
ufurpe l'autorité pen- 
dant 3* 
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J E ? H T É gouverne 
Ares AN gouTcrne». 7» 
Ahialon gouverne... 10. 
A B DON gouverne...- 8. 
1 1 É L I gouverne. • . . .40* 
Vrcii^es de S A M $0 W. 

W. Servitude fous les 
Philillins. 
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Ces trois Monar< 
domination 9 ft 
AssYiLiiii.J'a£d 
l'ont gouverné ju(qi 
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yprend depuis la Mort de Jacob jufquà 
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les étoient alors réunies fous une feule 8c mime 
^pioient ce qu'on appelle ordinairement l'Empi&e 
j^â dit qu'on ne connoiflbit point la fuite des Rois qui 
^^â S A &DAM AP A L£, Voycz Uv. I«^ Chap. I«r. 
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ROIS D'ARGOS. 



CuxASus régne* 
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I201« 



A TR^E. 
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Agamemnon*.!^* 

Egisthe.«. 7» 
Oreste.«..7o. 



O RE STE devient Roi d*Argos & de La 



TiSAMÉME Ton fils , régne. 



Il eft chaiïé par les defcendans d*H e r * 
d*H é R A c L I D F. s. Ils marchoîent (b 
Aristod^me^ Tèmèhés 8c Chresphon 
les contrées dont ils venoîent de fe rendre 1 
(enie échut âCHRESPHONTE. Aristodei 
pédition , les deux fils Eurysthene 8c Pi 
tage la Laconie. Ces Princes ne jugèrent pc 
étoît adjugé. Ils le gouvernèrent donc c« 
i*un 8c l'autre portant en même tems le t 
connus en cette qualité» 
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[Tement de la Royauté chez les Hébreux. 
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3. ant. 

II rHiJIoîre fous le nom 
iroîi principaux Chefs, 
nj parcigireni entr'eux 
enirArgolide:la Mef- 
mt le COUD de celte ex 
ilace . & euieni en pat- 
ifer le domaine qui leu 
irec une égale auioritc 
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ROIS D'ATHÈNES. Y^^^ ROIS HE THÉBES. 



T^^-jCecrops venu d'Egypte 
épciule la fiile d'AcrÉe , 
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1174, 
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MIS. 
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Gutrre de Trajr. 

MOFHOK... 



Apre; la mon de ce Prince, A thcn< 
i'crige en RiSpiiBLiQur. On thoifit 
pour gouverner l*Eui,dF) Magillriti 
iftjuclinndunnatenonid'AKCHOA 
'.s. lit furent d'ibord perpétueb 
fll-j-dirr, que celui qui cioii rêvé 
lu dr crlir charge , U gafdoil pen 




lajt. Laodamas 

I240.'TBH(4«(DRt 

1217. TlSlMiNS». 
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Damasictok, 



A lamortde«PriBC*,TbJt>rt 

IrigeenRrMiitiijrt.Onlgnore 

quelle en fut alor» U torme > 3c \. 

pdliccOnocrdmcmcfrurirmeni 

■ ùerhijloiiedecelievillcreUe 

recomiPcnce â figure* 'ju'at 

t du failigcde X IL tiC l'f dan 

Ij G:tce. 
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